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urcophones chrétiens, les Gagaouzes habitent depuis le début du 
XIX* siècle principalement en Bessarabie, aujourd'hui la Moldavie 
(République de Moldova) à l'exception de la partie méridionale de la 
Bessarabie qui appartient à l'Ukraine. Notre curiosité fut tout d'abord 
éveillée par les tensions opposant dans le sud de la Moldavie les Mol- 
daves aux Gagaouzes dont la révolte en 1990, présentée comme une 
réminiscence d'un communisme pré-gorbatchévien, avait abouti à la 
proclamation d'une « République de Gagaouzie ». Les quelques connais- 
sances que forcement nous devions acquérir sur ce peuple avant et afin 
d'entreprendre une recherche sur leur situation politique actuelle, se sont 
finalement avérées plus difficiles à obtenir que prévu. La dispersion des 
sources, les controverses toujours soulevées par certains pans de leur 
histoire (et notamment leurs origines), et tout simplement la méconnais- 
sance de cette histoire, nous ont alors conduit à entreprendre l'élabora- 
tion de cet «état des lieux » de la recherche sur les Gagaouzes, état des 
lieux qui, bien sûr, ne se veut pas réponse aux nombreuses interrogations 
soulevées par l'origine, l'histoire ou l'identité de ce peuple mais qui 
tente de faire le point sur les travaux déjà réalisés et les questions en 
suspens. Il s'agit bien de susciter quelques vocations, ou à défaut 
quelques intéréts, pour l'étude des Gagaouzes. 


* Je tiens à remercier Nathalie Clayer, chargée de recherche au CNRS, et Alexandre 
Popovic, directeur de recherche au CNRS, pour la relecture de cet article et divers pré- 
cieux conseils et corrections. 
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SUR LES ORIGINES DES GAGAOUZES 


x 


La question de l'origine des Gagaouzes a longtemps été sujette à 
controverses. Les Gagaouzes vivaient jusqu'au XIX^ siècle dans la 
Dobroudja. La seule certitude que l'on ait concernant leur arrivée dans 
cette région est qu'elle est pré-ottomane. Il semble acquis depuis les tra- 
vaux de Paul Wittek (publiés en 1952 et 1953) qu'ils sont les descen- 
dants des fidéles du sultan seldjouk Kay Ka'us qui s'étaient installés 
dans la région au mz siècle. 

Les spécialistes ont longtemps soutenu la thése d'une ascendance 
petchénégue ou koumane des Gagaouzes, deux peuples turcs qui avaient 
émigré dans la Dobroudja au xf siècle via les steppes du sud de la Rus- 
sie, contrairement aux Seldjouks et aux Ottomans qui, eux, étaient pas- 
sés par la Perse et l'Asie mineure. Les Petchénégues, chassés par les 
Oghuz et les Khazars, ont migré de la région de la Volga et de l'Oural 
vers l'ouest dés le 1x° siècle. Ils ont traversé le Danube au milieu du 
XI? siècle (1048) et ont, durant le x* et xr? siècles, étendu leur pouvoir de 
la Moldavie aux Carpates. Leur défaite à Levunion en 1091 face aux 
troupes byzantines alliées avec les Koumans porta un coup mortel à leur 
puissance. Les Koumans (appelés Polovtzi par les Russes) arrivent vers 
le milieu du xf siècle dans la région du Dniepr où ils vont jouer un rôle 
majeur jusqu'au début du vm siècle. Ils vont successivement s'attaquer 
aux Russes, aux Petchénégues et aux Byzantins, et ils abordent le 
Danube vers la fin du xr siécle (1091). Ils vont ensuite se disperser dans 
le reste des Balkans (d’où le nom de nombreuses villes: Koumanovo, 
etc.) et l'on perd leur trace vers la fin du mz siècle. L’intérêt de la thèse 
d'une origine koumane et/ou petchénégue des Gagaouzes est qu'elle per- 
met d'expliquer la religion de ces derniers puisque les Petchénégues et 
les Koumans s'étaient en partie convertis au christianisme sous 
l'influence de leurs voisins slaves et byzantins. Cette hypothèse ne 
résiste toutefois pas à une analyse comparative des langues de ces 
peuples : la langue des Gagaouzes appartient en effet au groupe linguis- 
tique turc du sud-ouest ou groupe oghuz (ainsi que l’osmanh et l’azer- 
baidjanais, par exemple), alors que la langue parlée par les Koumans et 
les Petchénégues appartenait au groupe linguistique turc du nord-ouest. 
L'hypothése selon laquelle les Gagaouzes seraient descendants des 
(seuls) Petchénégues ou Koumans n'est donc pas recevable. 

Une autre hypothése voudrait donc que les Gagaouzes soient les des- 
cendants de tribus Oghuz qui auraient émigré dans les Balkans avant les 
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Petchénégues et les Koumans et qui furent christianisées par des mis- 
sions slaves. Selon Moëkov!, les Uzes (ou Torks), groupe oghuz, chas- 
sés par les Koumans et les Russes des steppes du sud de la Russie, se 
retirent, au XI? siècle (1064), vers le sud-ouest où ils retrouvent les 
Petchénégues, leurs cousins”. Une partie des Uzes va ensuite se stabili- 
ser dans le nord-est de la Bulgarie (probablement avec quelques groupes 
Petchénégues) tandis qu’une autre partie s’installe près de la frontière 
russe, où ils seront plus connus sous le nom de Kara Kalpak (« Bérets 
Noirs »). Toujours selon Moëkov, ce seraient ces derniers, convertis à 
l’orthodoxie sous l’influence russe, qui seraient revenus pendant la der- 
nière invasion mongole dans le nord de la Bulgarie. Il est également pos- 
sible que certaines de ces tribus turques (Petchénègues, Koumans et 
Uzes) aient pu — après qu’un nombre considérable d’entre eux ait été 
décimé par les guerres, la peste et la famine — se regrouper dans l’est de 
la Bulgarie vers le xn° siècle, où elles auraient été rejointes au SI" siècle 
par des tribus seldjoukes?. Enfin, d'autres auteurs ont soutenu que les 
Gagaouzes étaient d'origine proto-bulgare (voir par exemple les travaux 
du chercheur tchèque Skorpil) ou tout simplement qu'ils étaient des Bul- 
gares turquisés (Mutafciev)^. 

C'est sur l'analyse de l'oguznáme de Yazıcıoğlu Ali, achevé en 1424 
et qui est en partie la traduction turque de l'histoire des Seldjouks de 
Rum de 1192 à 1281 composée par Ibn Bibi, que Paul Wittek forme 
Vhypothése que les Gagaouzes seraient les descendants des fidéles du 
sultan seldjouk Kay Ka'us?. Cette théorie fut tout d'abord émise par le 


! V. A. Moskov, «Gagauzy Benderskogo uezda», Etnograficeskoye Obozrenie, 
1900-02. 

? Selon K. H. MENGES, The turkic languages and peoples, Wiesbaden, Otto Hassasso- 
witz, 1968, p 32-33, lorsque les Magyars, chassés par les Petchénégues, passent le Dniepr 
et se dirigent vers l'ouest à la fin du 1x° siècle, des Oghuz se trouvaient déjà là. C. Por- 
phyrogénéte dans son De administrando imperio (milieu du x* siècle) mentionne l'avan- 
cée d'un peuple oghuz (appelé Tork par les Russes — ce serait donc les Uzes de Moš- 
KOV!) à l'ouest de la Volga contre les Petchénégues. C. PORPHYROGENITUS, De 
administrando imperio, traduit du grec (texte de Gymoravcsik) en anglais par R. J. H. 
Jenkins, Budapest, Pazmany Péter Tudomanyegyetcmi Gónóg Filologiai Interét, Magyar- 
Góróg-Tanulmanyok (29), 1949, t. 1. 

3 Hypothèse soutenue par Ernst Max HOPPE, «I Gagaouzi populatione turco-cristiana 
della Bulgaria », Oriente Moderno, t. XIV, 1934, pp. 132-143. 

+ Sur ces thèses, voir Kemal KARPAT, «Gagauzların tarihi menşei üzerine ve folklo- 
rundan parçalar», I. Uluslarası Türk Folklor Kongresi Bildirleri, Ankara, Ankara Üni- 
versitesi Basımevi, 1976, p. 167. 

5 Paul WITTEK, « Yazijioghlu Alí and the christians Turks of the Dobrudja », Bulletin 
of the School of Oriental and African Studies, t. XIV, 1952, pp. 639-668; «Les 
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savant bulgare G. D. Balascev lors d'une communication faite au congrès 
international des Byzantinistes à Athènes en 19306. G. D. 56۷ 
fonda son hypothèse sur l'étude du traité de Seyyid Loqmán composé en 
1599/1600 et publié par I. J. Lagus avec sa traduction latine’, et sur des 
auteurs byzantins*. Le traité de Seyyid Logmän n'était toutefois qu'un 
extrait de l’oguznäme de Yazicioglu Ali (9 paragraphes sur 15 de ce der- 
nier sont reproduits par Loqgmän). L'étude de Balascev fut complétée par 
Paul Wittek qui reprit et compara l'ensemble de ces sources. 

Il ressort des récits d'Ibn Bibi et de Yazicioglu Ali que le sultan seld- 
jouk Izz-al-din Kay Ka'us II, menacé par les Mongols, s'est réfugié en 
1261 auprés de l'empereur de Constantinople’. L'empereur lui aurait 
alors donné les terres de la Dobroudja, à l'époque no man's land entre la 
Horde d'Or, la Bulgarie et l'Empire byzantin. Il est possible que l'empe- 
reur ait cherché là à «utiliser les tribus seldjoukes contre les Bul- 
gares»!°; et le texte de Yazıcıoğlu Ali l'exprime clairement lorsqu'il 


Gagaouzes: les gens de Kay Ka'us», Rocznik Orientalistyczny, t. XVI, 1953, pp. 12- 
24. 

6 Publié en grec à Sofia en 1930, ce texte passa inaperçu lors de sa parution. Ce n'est 
qu'aprés la publicité qu'en firent quelques rares chercheurs à l'avoir remarqué (dont Paul 
WITTEK dans Echos d'Orient, t. xxxii, 1934, pp. 409-412; et A. I. Manov, Potekloto na 
Gagauzite i teknite obicai i nravi, Varna, 1938) et surtout sa traduction en roumain 
(mpäratul Mihail al vu Paleologul si Statul Oguzilor pe tarmul Mării Negre, Iaşi, 1940) 
que la théorie de Balastev fut soumise à la critique de ses confrères. Elle fut alors vive- 
ment attaquée par P. MUTAFCIEV, « Die angebliche Einwanderung von Seldschuk-Türken 
in die Dobroudscha im XIII. Jahrhundert», Spisanie na Bälgarskata Akademija na 
Naukite i Izskustvata, Klon Istoriko-Filologicen, Sofia, t. LXVI, 32, 1943, pp. 1-129; et par 
H. W. DUDA, «Zeitgenössische islamische Quellen und das OSuzname des Jazyëyoglu 
* Ali zur angeblechen türkischen Besiedlung der Dobrudscha im 13. Jhd. n. Chr. », Spisa- 
nie na Bälgarskata Akademija na Naukite i Izskustvata, Klon Istoriko-Filologicen, t. LXVI, 
32, Sofia, 1943, pp. 131-145. Voir également les réactions à ces critiques de G. I. BRÁ- 
TIANU, «Nouvelles contributions à l'histoire de la Dobroudja au Moyen Áge», Revue 
Historique du Sud-Est Européen, xxi, 1944, pp. 70-81. L'hypothése d'une origine anato- 
lienne des Gagaouzes avait déjà été avancée par les chercheurs russes Bruun et Smirnov. 
F. BRUUN, Ceriomor’e, t. II, Odessa, 1880 (p. 133); V. D. SMIRNOV, Krymskoe hanstvo 
pod verhovenstvom Otoman, St Petersbourg, Porty, 1887 (p. 17), cités par P. WITTEK 
(1952), op. cit., p. 641. 

7 Seid Locamani ex libro turcico qui Oghuznáme inscribitur excerpta, Helsingfors, 
1854. L'édition se base sur le seul texte connu, celui du ms. Vienne, Flügel, n? 1001. Voir 
P. WITTEK (1953), op. cit., p. 13, note 3. 

8 Georgius PACHYMERES (De Michaele & Adroniko, Paleologis libri tredecem) ; Nike- 
phoros GREGORAS (Byzantina historia). Voir K. KARPAT (1976), op. cit., p. 168. 

? Sur les démélés de Kay Ka'us 1 en Anatolie avec les Turcomans et les Mongols, 
voir Claude CAHEN, La Turquie pré-ottomane, Istanbul, Varia Turcica, 1988, et son 
article, «Kay Ka'us Il, Izz al-din », EI, t. IV, 1976, pp. 846-847. 

10 K, KARPAT (1976), op. cit., p. 169. 
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précise que les Seldjouks partis s’installer en Dobroudja durent repous- 
ser les ennemis du basileus et les soumettre!!. Quoi qu'il en soit, de 
nombreuses familles seldjoukes, sous la direction du derviche San 
Saltık!?, se seraient alors installées sur les terres de Kay Ka'us (7000 
familles selon AtabinenP, 10 000 selon Brátianu'^, 20 000 personnes 
selon Karpat!>, de «nombreuses » familles selon le texte de ۵ 
traduit par Wittek). Sur ces entrefaites, Kay Ka'us fut emprisonné par le 
basileus pour avoir projeté de le renverser, puis, libéré par les Tatars de 
Berke Han, il alla avec eux en Crimée vers 1265. Plusieurs familles seld- 
joukes installées dans la Dobroudja ly auraient alors rejoint, mais sûre- 
ment pas toutes. Le récit d'Ibn Bibi s'achéve sur la mort du sultan Kay 
Ka'us en Crimée en 1278. Paul Wittek soutient que l'ensemble des 
informations ajoutées par Yazicioglu Ali au récit d'Ibn Bibi « provient 
des (vrais ou prétendus) descendants du sultan “ récemment” venus à la 
chancellerie (probablement à Andrinople) pour y faire renouveler leur 
privilége ». Yazicioglu Ali lui-méme laisserait entrevoir qu'il tire ses 
renseignements de ces personnages que forcement, en tant que «fils du 
secrétaire », il a dà rencontrer. Selon son récit, quelques familles seld- 
joukes de la Dobroudja seraient, aprés la mort de Kay Ka'us, allées 
rejoindre l’un de ses fils à Qara-Ferya (Karaferya, Verria, en Macédoine 
orientale aujourd'hui grecque). En revanche, les Turcs qui avaient 
rejoint Kay Ka'us (avec San Saltik) en Crimée revinrent dans la 
Dobroudja, avec Sari Saltik!6, vers 1280. La mort du saint en 1304 pro- 


۱۱ P, WITTEK (1952), op. cit., pp. 648, 655. 

? Sur les différents sanctuaires de Sari Saltik et sur la légende entourant sa vie et son 
personnage, voir Jean DENY, « Sari Saltiq et le nom de la ville de Babadaghi », Mélanges 
Émile Picot, t. II, Paris, Lib. Damascène Morgaud, 1913, pp. 1-15; F. W. HASLUK, Chris- 
tianity and islam under the Sultans, Oxford, Clarendon Press, 1929, chap. xxxi, pp. 429- 
439 (t. 1); F. BABINGER, «Sari Saltik Dede», ۲.۵, t. vit, pp. 171-172; Machiel KIEL, 
«The türbe of San Saltik at Babadag-Dobrudja», Giiney-Dogu Avrupa Arastirmalari 
Dergisi, n° 6-7, 1977-78, pp. 205-225; Grace M. SMITH, « Some türbes/maqâms of Sari 
Saltuq, an early anatolian turkish gazi-saint », Turcica, t. XIV, 1982, pp. 216-225. 

13 Rechid Saffet ATABINEN, Les Turcs de Constantinople du v* au xv* siècle, TACT, 
1954, p. 34. Atabinen ne cite pas sa source. 

14 G. I. BRĂTIANU, Vicina I. Contribution à l'histoire de la domination byzantine et du 
commerce génois en Dobroudja, Bucarest, Acad. Roumaine, Bulletin de la section histo- 
rique, t. X, 1923, p. 27, citant SLATARSKI, Geschichte der Bulgaren, 1, 1918, p. 142. 

15 K, KARPAT (1976), op. cit., p. 169. 

16 Aurel DECEL «Le probléme de la colonisation des Turcs seldjoukides dans la 
Dobroudja au treizième siècle », Tarih Araştırmaları Dergisi, VI, 10-11, Ankara, 1968, 
p. 85-111. Aurel Decei, qui s'appuie lui aussi sur le récit de Yazıcıoğlu Ali, texte qui 
mentionne effectivement dans ses paragraphes 9 et 10 (voir la traduction de Paul Wittek, 
1952) le retour de ces Turcs vers la Dobroudja avec Sari Saltik qui avait migré avec eux 
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voqua une nouvelle vague d’émigration, cette fois-ci vers ۰ 
« Quant au groupe qui resta en Roumelie, après la mort de Sari Saltiq, 
ceux-ci abjurérent leur foi et l’oublièrent «۰ 

Et Paul Wittek de conclure: «D'aprés l'ensemble des récits de 
l'Oguznáme, les Turcs nomades, qui avaient été installés dans la 
Dobroudja vers 1263, ont été donc affaiblis par plusieurs émigrations 
consécutives jusqu'à ce que, au commencement du xIv* siècle, le reste 
accepte le christianisme de son entourage. Or, cent ans plus tard, en 
1424, nous voyons Yazicioglu, qui doit avoir connu ces Turcs chrétiens 
devenus sujets ottomans depuis une trentaine d'années, accepter sans 
hésitation des traditions qui leur attribuent une origine anatolienne : c'est 
donc que leur langue ne différait pas essentiellement de son propre 
osmanli et que ces traditions étaient, en effet, une explication plausible 
(je n'en vois pas d'autre possible) de leur existence. Que s'oppose-t-il 
donc à ce que “ Gagauz” provienne de “ Kaykaus " ? »!5. 

Reste à voir la question d'une éventuelle présence koumane et petché- 
négue sur laquelle se seraient greffés les Turcs seldjouks de Kay Ka'us. 
Selon le linguiste Kowalski!”, le dialecte gagaouze bien qu'appartenant 
au groupe «osmano-turc» présente (ainsi que le dialecte des Turcs 
musulmans du Deli Orman) des traces d'une influence septentrionale (il 
désigne ces deux dialectes par le nom commun de «turc danubien »). Il 
en conclut que les Gagaouzes (et les Turcs du Deli Orman) sont compo- 
sés de trois couches successivement superposées, la plus ancienne étant 


en Crimée, s'oppose ouvertement sur ce point à Paul Wittek qui soutient dans son article 
de 1953 que la mention du saint aux cótés de ces Turcs dans leur migration de et vers la 
Dobroudja, est due à une «inadvertance » de Yazıcıoğlu. Aurel Decei conclut (p. 106) 
que l'inadvertance retombe sur Wittek puisqueYazicioglu mentionne expressément la 
présence du saint aux cótés des Seldjouks dans leur périple en Crimée. Mais Paul Wittek 
a bien lu ce passage et celui-ci donne lieu à une abondante discussion dans son article de 
1952 (Bulletin of the School of Oriental and African Studies, t. XIV), article qu' Aurel 
Decei ne cite pas et qui est en de nombreux points complémentaire à son article de 1953 
(Rocznik Orientalistyczny, t. XVI) auquel fait référence Aurel Decei. 

17 Yazıcıoğlu, traduit par Paul WITTEK (1953), p. 22. 

18 P, WITTEK (1953), op. cit., pp. 22-23. La théorie de Balascev selon laquelle le nom 
de « Gagaouze » serait issu de celui de « Kay Ka'us » est rejetée par A. I. MANOV, op. cit., 
p. 34 (de l'édition turque). Pour un survol de l'ensemble des théories sur l'étymologie du 
nom «Gagaouze», voir par exemple L. A. POKROVSKAJA, «K voprosu ob étimologii 
étnonima “ gagauz” », Izvestija Akademii Nauk SSSR, Serija Literatury i Jazyka, t. LIV, 
n° 2, 1995, pp. 79-80 et Nevzat ÖZKAN, Gagavuz türkçesi grameri, Ankara, Türk Dil 
Kurumu Yay., 1996, pp. 7-10. 

1? Tadeusz KOWALSKI, «Les Turcs et la langue turque de la Bulgarie du nord-est », 
Polska Akademja Umiejętności, Cracovie, Prace Komisji Orjentalistycznej, n° 16, 1933, 
pp. 1-28. 
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formée par les débris d’une peuplade turque septentrionale (Petché- 
négues ou Koumans), la deuxiéme par un fort groupe méridional arrivé 
avant les Ottomans (donnant son caractère linguistique méridional à 
l’ensemble) et la troisième étant composée de colons turcs de l’époque 
ottomane. Ce serait à la couche la plus ancienne, toujours selon 
Kowalski, que devrait se rattacher le christianisme des Gagaouzes. Paul 
Wittek?? émet toutefois des réserves sur cette théorie. Selon lui, une pre- 
mière couche de langue septentrionale n'a pas forcement laissé de traces, 
quoique l'existence de cette couche soit certaine. Il est peu probable, 
toujours selon Wittek, que les Gagaouzes remontent à cette famille car 
s'ils parlaient à l'origine une langue tout autre, ils l'auraient conservée, 
et ceci d'autant plus qu'ils étaient chrétiens et donc encore plus réticents 
à une assimilation au dialecte osmanlı. Quant aux caractères dits septen- 
trionaux notés par Kowalski dans le dialecte des Gagaouzes, une partie 
pourrait bien étre, selon Paul Wittek, la survivance de caractéres anato- 
liens archaiques et le reste serait le fruit des rapports continuels entre les 
Turcs de la Dobroudja et les Tatars. Les Gagaouzes seraient, toujours 
selon Wittek, les descendants des seules familles seldjoukes arrivées 
dans la Dobroudja au su siécle?!. 

Cette théorie proposée par Paul Wittek (et avant lui par Balastev) 
semble étre aujourd'hui admise dans les milieux scientifiques. Et effec- 
tivement, en s'appuyant aussi bien sur l'analyse de la langue que sur des 
textes historiques (ottomans et byzantins), elle semble avoir définitive- 
ment clos le débat. Le probléme reste que les Gagaouzes eux-mémes 
rejettent cette hypothése et s'en tiennent à l'idée d'une origine koumane, 
petchénégue et uze/tork/karakalpak. Et puisque ces derniers appartien- 
nent au groupe oghuz (contrairement donc aux Petchénégues et aux 
Koumans), ils auraient alors imposé leur langue à l'ensemble gagaouze. 
L'historien et prétre gagaouze Mikhail Cakar (Ciachir) rejette également 
Phypothése d'une origine seldjouke. Il soutient que les Turcs musul- 
mans de Kay Ka'us seraient restés musulmans jusqu'à l'arrivée de 
Bayezid, environ 100 ans aprés. Ces Seldjouks seraient alors repartis en 
Anatolie et Bayezid n'aurait laissé dans la Dobroudja que les Gagaouzes 


20 p, WITTEK (1953), op. cit., pp. 23-24. 

?! Les travaux de Kowalski, il est vrai, s'appuyaient sur la seule linguistique — et ce 
dernier reconnaissait lui-même que l'on ne pouvait énoncer une opinion décisive sur l'ori- 
gine des Gagaouzes en s'appuyant uniquement sur l'étude de leur langue — et surtout il 


n'avait pas connaissance de l'histoire du sultan Kay Ka'us que nous a enseignée Paul 
Wittek. 
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parce qu'ils étaient chrétiens”. Il faut dire que la théorie d'une ascen- 
dance seldjouke comporte un inconvénient majeur aux yeux des 
Gagaouzes car dans cette hypothése, ils auraient été musulmans avant 
d'étre chrétiens?. A cet égard, un autre élément tendant à étayer la thése 
d'une origine seldjouke, sans constituer toutefois une preuve en lui- 
méme, est le nombre de mots d'origine arabe dans le vocabulaire 
gagaouze et notamment dans la terminologie religieuse. Hautement sym- 
bolique, le mot gagaouze pour désigner «Dieu» est «Allah»?*. On 
doute que si ceux-ci n'avaient pas été musulmans à un moment quel- 
conque de leur histoire, ils aient emprunté tant de mots à «la langue 
musulmane », ceci d'autant plus que dans l'autre hypothése (celle d'une 
origine koumane, petchénégue et uze), ceux-ci ayant migré vers l'ouest 
assez tót, ils avaient eu peu de contacts avec les musulmans. Reste à 
savoir si les Gagaouzes ont pu, lorsqu'ils habitaient dans la Dobroudja, 
emprunter ce vocabulaire religieux aux Turcs et Tatars avec lesquels 
cependant ils avaient, précisément du fait de leur religion, peu de rela- 
tions. Enfin, une autre et plausible explication est avancée par la lin- 
guiste L. A. Pokrovskaja qui soutient, d’après Moskov?, que les 


2 M. CIACHIR, Besarabield Gagauzların istorieasd, Chişinău, 1934, p. 225 de la tra- 
duction en turc (Türk Dünyası Araştırmaları, n? 20, octobre 1982). 

23 Si parmi les Seldjouks de Kay Ka'us, certains, restés à Constantinople, se converti- 
rent au christianisme (sous pressions selon Yazıcıoğlu Ali, chap. 3 de l’Oguzndme cité par 
WITTEK, 1952, op. cit., p. 648) et devinrent les Tourkopouloi qui combattirent un moment 
aux cótés de l'empereur (Gregoras et Pachymeres, cité par WITTEK, 1952, op. cit., pp. 657, 
663-667), ces Seldjouks étaient, à leur arrivée à Constantinople, selon Yazicioglu Ali, des 
musulmans (chap. 12, 13, 14 et 15 cités par WITTEK, 1952, op. cit., pp. 650-651). Paul 
Wittek ne remet pas en cause cette affirmation, ni dans de sa discussion de ces chapitres 
(ex.: sur le fils de Kay Ka'us, dans le chapitre 12: « Born as a Muslim prince, he is bap- 
tized», WITTEK, 1952, op. cit., p. 659) ni dans sa conclusion sur l'Oguznáme de 
Yazicioglu Ali: «his [Yazicioglu] reluctance to mention apostasy from Islam (...) must 
have led him into misrepresentation of the facts: the Turks who remained in Rumeli after 
the events of 1307-1311 were by far the majority and they were by then no longer Mus- 
lim, having accepted baptism perhaps a generation before» (WITTEK, 1952, op. cit., 
p. 667). Paul Wittek précise toutefois que Kay Ka'us lui méme prétendait n'étre que super- 
ficiellement musulman. Ce dernier aurait déclaré n'étre devenu «sultan des Turcs» que 
par hasard et qu'il chérissait en secret le christianisme, la religion de sa mère (Gregoras, 
cité par WITTEK, 1952, op. cit., p. 660). Quoi qu'il en soit, justifié ou non, ces Seldjouks 
sont généralement perçus comme des musulmans et c'est bien ce qui motive les réactions 
négatives des Gagaouzes aujourd'hui vis-à-vis de l'hypothése d'une origine seldjouke. 

4 Autres exemples: paradis: cennet; enfer: cehennem; diable: şeytan; ange: 
melek, etc. Un tiers du vocabulaire religieux gagaouze est d'origine arabe ou persane. 
Voir L. A. POKROVSKAJA, « Musul'manskie élementy v sisteme hristianskoj religioznoj 
terminologii gagauzov », Sovetskaja Etnografija, n° 1, 1974, pp. 139-144. 

25 V, A. Moëkov, « Nareëija Bessarabskih gagauzov », Proben der Volksliteratur Tür- 
kischen Stümme, x, St. Petersbourg, 1904. 
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Gagaouzes ont emprunté ce vocabulaire aux ouvrages religieux kara- 
manlis qu'utilisaient les Gagaouzes dès la fin du xix° siècle. Cette litté- 
rature (bible, évangiles, et livres de prière) aurait été fournie aux 
Gagaouzes par des voyageurs karamanlis. 

Reste également à voir la non moins épineuse question de la filiation, 
affirmée par Wittek, entre les Gagaouzes et les Surguches, également 
turcophones chrétiens, originaires de Macédoine. Paul Wittek soutient 
en effet que cette branche «macédonienne» des «fidèles de Kay 
Ka'us» trouve son origine dans l'octroi, par le basileus, du gouverne- 
ment de Qara-Ferya à l'un des fils de Kay Ka'us. Les Seldjouks qui ۷ 
auraient rejoint seraient ensuite retournés en Anatolie (paragraphe 13 de 
l'Oguznáme) mais pas les descendants du prince qui se seraient conver- 
tis au christianisme et furent installés à Zikhna (aujourd'hui Nea Sichni 
à mi-chemin entre Serres et Drama) aprés la conquéte ottomane de Qara- 
Ferya. Ils auraient ensuite recu des priviléges du sultan Báyezid lorsque 
celui-ci apprit qu'ils étaient d'origine seldjouke. Or, c'est aujourd'hui 
précisément dans les environs de Qara-Ferya et de Zikhna que l'on 
trouve des Surguches. De là à conclure que les Gagaouzes et les Sur- 
guches sont tout deux des peuples descendants des fidéles de Kay Ka'us, 
il n'y a qu'un pas que franchit Paul Wittek?. Le peu de recherches sur 
les Surguches, et notamment sur leurs origines, ne nous permet pas 
d'apporter des éléments décisifs confirmant ou infirmant cette hypo- 
thése. Toutefois, la découverte par E. A. Zachariadou de documents au 
monastére de Vatopedi confirmerait l'histoire des Seldjouks de Qara- 
Ferya telle que contée par Yazicioglu ۰ 

Au milieu du XIV? siècle, profitant de la faiblesse de la Horde d'Or et 
de l'Empire byzantin, les Gagaouzes ont fondé dans la Dobroudja un 
despotat oghuz indépendant, avec pour capitale Kalliakra (1366) puis 
Varna (1388). Cet État gagaouze fut dirigé par Balik Bey (1346-1354)? 
puis par son frére Dobrotié (1354-1386) et enfin par le fils de ce dernier 


26 P WITTEK (1952), op. cit., pp. 652-653, 660-662. 

27 E. A. ZACHARIADOU, « Oi Hristianoi apogonoi tou Izzedin Kaikaous sti Verroia », 
Makedoniki, Thessalonique, V1, 1964-1965, pp. 62-74 cité par Machiel KIEL, « The türbe 
of San Saltık at Babadag-Dobrudja », Güney-Doğu Avrupa Araştırmaları Dergisi, n? 6-7, 
1977-78, p. 208. 

28 Ces dates de règne sont celles données par Ahmet CELEBI, « Osmanlı Devletinde 
Gagauzlar», Türk Kültürii, t. XXX, n? 354, octobre 1992, pp. 585-586. Toutefois, selon 
İnalcık, cet État n'a pris naissance que vers 1365 et Balik serait décédé en 1357 (dates 
également retenues par Manov, op. cit.). H. INALCIK, «Dobrudja», E.I2, t. I, 1965, 
p. 626. 
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Yanko/Ivanko (1356-1398) et il s'étendait, sous Dobroti¢é, «du delta du 
Danube au promontoire d'Emine au sud de Varna». Yanko aurait été 
le vassal des Ottomans dés 1386, mais il est méme vraisemblable que 
Dobrotié avait déjà accepté la suzeraineté ottomane. En 1388, Murad 1° 
envoie une armée sous le commandement d’Ali Pacha contre Yanko qui 
avait refusé de se joindre à l’armée ottomane envoyée en Serbie. Mais 
appelés ailleurs, les Ottomans durent provisoirement laisser la 
Dobroudja qui fut alors occupée par le prince valaque, Miréea. En 1393, 
les Ottomans envoient une deuxième expédition en Dobroudja qui est 
alors placée sous leur autorité directe. Mais leur défaite à Ankara en 
1402 offre à Miréea l’occasion de réoccuper la région. Ce n'est qu'à la 
mort de ce dernier en 1418 que les Ottomans purent établir leur domina- 
tion sur la Dobroudja??. Enfin, autre débat, selon certains historiens, la 
présence de ces Turcs dans la Dobroudja au xim siècle aurait grande- 
ment facilité la conquéte ottomane de la région?!. 


2 H, İNALCIK, op. cit., p. 626. La question de la «nationalité » de l’État de Dobrotié a 
fait l'objet de nombreux débats dans le passé. Voir notamment les ápres échanges entre 
N. Iorga et P. Mutafciev: N. IORGA, « Notes d'un historien relatives aux événements des 
Balkans », Académie Roum. Bull. Sect. Hist., I-IV, 1913 (cité par INALCIK, op. cit., p. 626) 
et «Dobrotitch (Dobrotic, Dobrotici) », Revue Historique du Sud-Est Européen, v, 1928, 
pp. 133-136; P. MuTAFCIEV, « Dobrotitza et la Dobroudja », Revue des Études S laves, VII, 
1927, pp. 27-41. L'objectif poursuivi par P. Mutaftiev (et après lui par bien d'autres 
savants bulgares) est, en énonçant le caractère bulgare de ce despotat, de prouver l'appar- 
tenance historique de la Dobroudja à la Bulgarie. La démarche fut la méme cóté roumain. 
Toutefois pour de nombreux historiens, il s'agit bien d'un État gagaouze ou oghuz 
(A.I. Manov, op. cit., pp. 23-26; A. CELEBI, op. cit., p. 354; G. D. BALASCEV cité par 
K. KARPAT, 1976, op. cit, pp. 169-170; W. ZAJACZKOWSKI, «Gagauz», EI? sv.; 
K. KARPAT, «Dobruca», Islam Ansiklopedisi, Istanbul, Türkiye Diyanet Vakfı, 1994, 
p. 483; etc.). Pour les Gagaouzes eux-mêmes, il s’agit également d’un État gagaouze 
(K. KARPAT, 1996, op. cit., p. 289; A. B. ERCILASUN, «Gagauzlar yeni haberler », Türk 
Kültürü, t. XXVI, n° 316, août 1989, p. 481). L'histoire de cet État, tout comme celle des 
Gagaouzes et de leur migration, doit faire l’objet d’une reconstitution au petit musée 
d'ethnographie gagaouze dans le village de Besalma (Moldavie), en cours de rénovation 
lors de notre visite en juillet 1996. 

30 Ces informations sont tirées de l'article de H. İNALCIK, « Dobrudja », EP, sv. Voir 
également A. I. MANOV, op. cit., pp. 23-26 (de l'édition turque); K. KARPAT (1994), op. 
cit., p. 483; A. DECEI, « Dobruca », Islam Ansiklopedisi, Istanbul, 1946, pp. 633-635 et 
M. CIACHIR (1934), op. cit., pp. 217-219 de la traduction en turc, op. cit. 

5! K. KARPAT (1976), op. cit. p. 172; G. D. BALASCEV, cités par KARPAT (1976), 
p. 170. 
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LA RÉPARTITION GÉOGRAPHIQUE DES GAGAOUZES 


À la fin du xvm et au début du xix? siècle, les Gagaouzes, ainsi qu’un 
nombre non négligeable de Bulgares, ont émigré de la Dobroudja vers le 
sud de la Bessarabie. Les causes de cette migration ne sont pas claire- 
ment établies. Les exactions des Janissaires sont souvent évoquées, mais 
si ces persécutions ont pu dans une certaine mesure effectivement avoir 
lieu, elles ne peuvent expliquer à elles seules ce vaste mouvement de 
population. Cependant cette thèse, alimentée par le pouvoir russe, est 
encore répandue en Bessarabie et notamment, nous avons pu le consta- 
ter, dans la mémoire collective (et orale) des Gagaouzes: « Chassés par 
les Turcs, nous nous sommes réfugiés sous l’aile protectrice du tsar. » 
L’anarchie et l’insécurité régnant dans la Dobroudja à cette époque ont 
certainement joué un rôle dans ces migrations**. Mais la région fut sur- 
tout le théâtre de multiples guerres russo-turques. L’invasion russe de 
1829 semble avoir été «particulièrement ruineuse pour la Dobroudja et 
provoqua une émigration en masse de la population turco-tatare »??. Il ne 
faut sans doute pas chercher plus loin les causes de cette migration des 
Gagaouzes, qui, eux, au lieu d'émigrer vers l’Anatolie comme les Turcs 
et les Tatars, se dirigérent vers les terres orthodoxes russes. L'historio- 
graphie roumaine soutient, et avec raison, que ce mouvement de popula- 
tions bulgare et gagaouze fut provoqué par les avantages qui leur furent 
généreusement offerts par les Russes (et notamment la distribution de 
lots de terre et l'exemption de certaines taxes) dans le cadre d'une poli- 
tique de colonisation de la région par des populations non-roumaines. 
Cette thèse fut naturellement développée par l’historiographie roumaine 
devant les efforts de la Russie/URss pour s'approprier cette terre. Mais si 
les Gagaouzes et les Bulgares de la Bessarabie ont à l'évidence joui d'un 
certain nombre de priviléges, il est plus difficile de discerner dans quelle 
mesure ces avantages les ont incités à partir, et notamment s'ils leur 
furent promis avant leur départ pour les attirer, ou concédés aprés leur 
arrivée. E. M. Hoppe prétend que les migrations gagaouzes se firent sans 
immixtion du gouvernement russe qui ne régla que plus tard l'assigna- 
tion des terres et leur administration. Toutefois dans son étude sur 


32 Hypothèse soutenue par W. ZAJACZKOWSKI LE IZ) qui reprend là la thèse de E. M. 
HOPPE, op. cit., p. 136. 

33 H INALCIK, op. cit., p. 628. A. I. Manov (op. cit., p. 28 de l'édition turque) soutient 
que des Gagaouzes et des Bulgares auraient migré à Novorossiisk dés la fin du 
xvr? siècle, avant de s'installer en Bessarabie dans les années 1801-1812. 


24 


SYLVIE GANGLOFF 


l'annexion de la Bessarabie, George Jewsbury**, qui détaille le cas des 
Bulgares, soutient que les autorités russes ont encouragé ce mouvement 
d'émigration en rendant public en 1807 un texte énumérant les privi- 
léges accordés aux Bulgares et « autres personnes » souhaitant «se pla- 
cer sous la protection russe » : exemption de taxes pour dix ans, préts et 
aides diverses jusqu'à la premiére moisson, exemption des obligations 
militaires, liberté de religion, etc. Selon Mikhail Cakir (Ciachir), pour 
favoriser l'installation des Gagaouzes, les autorités russes donnaient 
cinquante destina (cinquante ares) de terre à chaque notable gagaouze?. 
Les migrations bulgares avaient débuté à la fin du xvi siècle mais 
elles furent ensuite particuliérement intenses en 1809-1810-1811 et 
continuérent par la suite (1828-1829, 1854-1856, 1880-1882). Les 
migrations gagaouzes auraient, elles, commencé à la fin du xvi. Selon 
M. Mikhail Cakir (Ciachir), les premiéres migrations gagaouzes date- 
raient de 1769 lorsque le boyard Ballus (Bals) a fait venir des Gagaouzes 
sur ses terres dans le vilayet de Lapusna, au nord du Budjak*f. Ces 
migrations auraient ensuite connu leur apogée au début du vr siècle 
notamment durant la guerre russo-turque de 1806-1812. De nombreux 
villages gagaouzes auraient été fondés entre 1809 et 181577. Les 
Gagaouzes ont, de leur cóté, tendance à faire remonter ces migrations le 
plus loin possible dans le passé afin d'accroitre leur «ancienneté 
d'implantation » et donc leurs droits historiques sur cette terre. 


34 George F. JEWSBURY, The russian annexation of Bessarabia: 1774-1828. A study of 
imperial expansion, Boulder, East European Quarterly, 1976, chap. VI, « Russian immi- 
gration policies », pp. 66-74. 

55 M. CIACHIR (1934), op. cit., p. 228 de la traduction en turc, op. cit. 

36 Deux villages gagaouzes auraient été fondés dans ce vilayet en 1870: Ocak et 
Cadir. Les Gagaouzes installés dans ces villages auraient ensuite (vers 1819) rejoint les 
autres Gagaouzes qui s’étaient entre-temps installés dans le Budjak. CIACHIR (1934), op. 
cit., p. 230 de la traduction en turc, op. cit. Cette information est reprise par Mihail 
P. GUBLOGLU, « Prof. Protoieren (Bas-Papaz) Mihail Ceakir (M. Çakır) )1861-1938( ın 
ölümünün 50. yılı münasebetiyle », Türk Dünyası Araştırmaları, n° 60, juin 1989, p. 61. 

37 Selon Çakır, les villages de Komrat, Çeşmeköy, Etulya, Eski Toreon, Karakurt, 
Besgóz et Kongaz ont été fondés entre 1809 et 1811; les villages de Düzgünce, 
Kazayakl, Baurçi, Tatar-Kipçak et Vulkanesti en 1812, et les villages de Besalma, 
Bolboka et Taspunar en 1814. M. CrACHIR (1934), op. cit., p. 228 de la traduction en turc, 
Op. Cit. 

38 Ainsi, Vhistorien gagaouze Stepan Kuroglu soutient que les migrations des 
Gagaouzes vers la Bessarabie auraient commencé dés le xvir siècle (entretien avec 
S. Kuroglu, juillet 1996). Le moins que l'on puisse dire est qu'il faut prendre ces affir- 
mations avec prudence. Dans l'attente de la publication des travaux de Kuroglu, nous 
nous en tiendrons donc à l'hypothése d'une migration au début du XIX siècle. 
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Toute analyse de l’évolution démographique de cette population au 
XIX* siècle est rendue malaisée par l'imprécision et la contradiction des 
statistiques dont nous disposons: tout d'abord parce que ces statistiques 
ont souvent confondu dans un méme groupe les Gagaouzes avec les 
Bulgares (quelquefois sous la dénomination officielle de «bulgaro- 
gagaouze », plus généralement simplement « bulgare ») ou tout simple- 
ment les ont assimilé à des Bulgares (turquisés)?; ensuite et surtout 
parce que les recensements étaient souvent falsifiés, ou en tout état de 
cause sujets à caution — et controversés — et les études démogra- 
phiques politisées””. 

D'autre part, il est généralement admis que le sud de la Bessarabie oü 
migrèrent les Gagaouzes au XIX* siècle était alors inhabité. Or les Mol- 
daves prétendent aujourd'hui qu'il n'est pas possible que ces terres 
n'aient pas été habitées. Elles auraient été peuplées, toujours selon les 
Moldaves, par des populations roumaines/moldaves qui auraient fui 
devant l'arrivée des Russes*', version que bien sûr les Russes et les 
Gagaouzes contestent, et l'ensemble des études que nous avons consul- 
tées ne mentionnent effectivement que la présence jusqu'en 1807-1808 
de quelques nomades tatars. La sécheresse dont est périodiquement vic- 
time cette région mais aussi sa position géographique qui en fait une 


3 Le cas des Gagaouzes ayant migré en Asie centrale en fournit une illustration inté- 
ressante. Ces Gagaouzes ont migré au début du xx° siècle, à une époque donc où leur 
dénomination officielle était encore (pas systématiquement mais bien souvent) celle de 
« Bulgares ». Et c'est sous cette dénomination qu'ils arrivérent en Asie centrale et furent 
appelés par les autochtones. Ce phénoméne prit une telle ampleur que lorsque en 1960 
des ethnologues allérent étudier le folklore de ces Gagaouzes dans un village prés de 
Taskent, ces Gagaouzes se disaient «bulgares» et avaient, selon ces ethnologues, tout 
oublié de leur origine gagaouze (alors bien sûr qu'ils parlaient toujours le gagaouze). 
R. I. BiGAEV, P. A. DANILOV, M. U. Umarov, «Aspects du folklore des Gagaouzes 
d'Asie centrale », Studia et Acta Orientalia, m, Bucarest 1961, pp. 31-45, traduit en turc 
dans Türk Dünyası Araştırmaları, n? 22, février 1983. Kemal Karpat soutient toutefois 
que ces Gagaouzes se feraient volontairement enregistrer comme « Bulgares » dans les 
recensements afin de bénéficier d'un « meilleur traitement». K. KARPAT, « Gagauzlar », 
Islam Ansiklopedisi, Istanbul, Türkiye Diyanet Vakfı, t. xm, 1996, p. 288. 

40 Nous n'avons pu, sur ces migrations des Bulgares et des Gagaouzes, consulter les 
travaux d'I. Grek et de I. Meščerjuk qui, sans doute, apportent de nombreuses informa- 
tions. I. GREK, ObsCestvennoe dvizenie i klassovaja bor'ba Bolgar i Gagauzov juga 
Rossii, KiSinev, Akad. Nauk Moldavskoj SSR, Stiinca, 1988; I. MESCERJUK, Antik- 
repostniceskaja bor'ba Gagauzov i Bolgar Bessarabii, 1812-1920 gg., KiSinev, 1957; 
Social'no-ékonomiceskoe razvitie bolgarskih i gagauzskih sel v južnoj Bessarabii (1808- 
1856), Kisinev, Akad. Nauk Moldavskoj ssR, 1970 (en couverture, 1971). 

41 Pour un exemple de cette thèse, voir Stefan CIOBANU, La Bessarabie, sa population, 
son passé, sa culture, Bucarest, Acad. roumaine, études et recherches (xim), 1941, 
cf. entre autres pp. 28-35; et plus récemment les discours du Front populaire moldave. 
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voie de passage des invasions et armées les plus diverses, dont le moins 
que l’on puisse dire est qu’elles favorisent peu la sédentarisation, pour- 
raient expliquer ce phénomène. En tout état de cause, dans la mesure où 
les Gagaouzes sont les premiers habitants de cette terre, celle-ci est alors 
«historiquement gagaouze» et les Gagaouzes, en accord avec les 
Bulgares, entendent bien ne pas se laisser contester ce droit exclusif de 
propriété. 

Aujourd’hui, on retrouve donc les Gagaouzes principalement en Mol- 
davie (République de Moldova)? dans la région de Komrat (sud de la 
Moldavie) oti ils étaient 153 458 au recensement de 1989 et représen- 
taient 3,5% de la population du pays“. Ils sont concentrés dans les 
districts de Komrat (64% de la population), Cadir-Lunga (64%), Vul- 
kanesti (37%), Basarabeasca (30%) et Taraklia (27 96). Les principales 
villes gagaouzes sont Komrat, Cadir-Lunga et Vulkanesti et les princi- 
paux villages gagaouzes sont Avdarma, Besalma, Bucak, Ruskaya 
Kisilya, Kipsovo, Kongaz, Kongazcik, Kotovskoye, Dezgince, Ferapon- 
tika, Cokmeydan, Svetlayi, Dudulesti, Alekseekka, Besgóz, Baurçi, 
Kazakliya, Kiriet-Lunga, Coltay, Tomay, Gaydaci, Kopçak, Etulia, Kar- 
boliya et Cigmikóy^. On retrouve également les Gagaouzes dans le sud 
de la Bessarabie aujourd'hui ukrainienne, dans la région de Bolgrad et 
Ismail oü ils étaient 32 000 au recensement de 1989. Les principaux 
villages gagaouzes dans cette région sont: Dimitrovka, Satılık Hacı 
(Aleksandrovka), Kurgu (Vinogradovka), Balboka (Kotlovina), Kubey 
(Cervonoarmeyskoye), Karakurt (Jovtnevoye), Yenikóy (Novoselovka) 
et Eski Troyan*®. Quelques enclaves subsistent en Asie centrale princi- 
palement au Kazakhstan (est du Kazakhstan et régions de Semipalatinsk 


4 Sur ce débat, forcement d'actualité, voir notre article: « L'émancipation politique 
des Gagaouzes, turcophones chrétiens de Moldavie », CEMOTI (Cahiers d'études sur la 
Méditerranée orientale et du monde turco-iranien), n? 23, janvier-juin 1997, p. 235. 

55 Nous entendons bien sür par « Moldavie», la Moldavie ex-soviétique, partie de 
l'ancienne Bessarabie (en roumain « Moldova ») et non pas la région se trouvant à l'ouest 
du Prut en territoire roumain et également appelée « Moldavie ». 

^ La Moldavie est peuplée d'environ 4,5 millions d'habitants, dont 65% de Rou- 
mains. 

55 Nous avons repris ici la liste des villes et villages composant le territoire autonome 
de Gagauz Yeri créé en décembre 1994. L'ensemble de ces villages est donc peuplé, selon 
le recensement de 1989, à plus de 50% par des Gagaouzes. Liste officielle dans le Bulle- 
tin de l'Assemblée populaire gagaouze (Vedomosti Narodnogo Sobranija-Gagauzii), n? 1, 
1995, pp. 24-25. 

46 Maria MARUNEVIC, «Gagauz halkının millet istoriasi hem kiyetmeti için düsün- 
meklär », Sabaa Yıldızı, Komrat, n° 1, 1996, p. 4. 
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et Pavlodar) et dans les régions de Taskent en Ouzbékistan et de Biskek 
en Kirghizie. Ce qui porterait le nombre de Gagaouzes dans l’ex-URSS 
a 198 000 (recensement de 1989). Ces Gagaouzes auraient émigré en 
Asie centrale dans les années 1909-1910, motivés par les perspectives de 
terres à défricher dans cette région à une époque où la situation écono- 
mique de la Bessarabie (manque de terre, sécheresse, etc.) était peu ave- 
nante, Il reste très peu de Gagaouzes en Roumanie (villages de Vama 
Veche et 2 mai). En Bulgarie, on trouve encore des Gagaouzes prés de 
Provadya dans le district de Varna, prés de Kavarna dans la Dobroudja 
et dans le sud de la Bulgarie (district de Yambol et Topolovgrad)^*. 
Cette petite communauté semble étre le vestige de deux vagues d'émi- 
gration vers la Thrace (1906 et 1930) et d'un phénoméne de bulgarisa- 
tion. De nombreux Gagaouzes auraient dans un premier temps émigré en 
Thrace orientale puis en 1923 auraient dû, lors des échanges de popula- 
tions entre la Gréce et la Turquie (effectués sur des bases confession- 
nelles) passer en Gréce. En 1930, de nouveau des Gagaouzes émigrérent 
mais cette fois-ci vers la Turquie?. On retrouve donc les Gagaouzes en 
Thrace turque prés d'Edirne où ils seraient environ 4 00050 et en Thrace 
grecque oü ils seraient prés de 6 000 (notamment prés d'Alexandrou- 
polis). 


TURCS CHRÉTIENS EN TERRES SLAVE ET ROUMAINE: 
QUELLE IDENTITÉ ? 


On ne sait que trés peu de choses sur les Gagaouzes durant la période 
ottomane. Pourtant les Gagaouzes devaient forcément, par simple 
proximité géographique, cótoyer des populations turco-tatares musul- 
manes avec lesquelles ils partageaient donc une méme langue. Peu 
nous est connu sur les rapports et influences réciproques entre ces 
peuples turcs (influences sur le folklore ?, emprunts lexicaux ?, etc.)?!. 


47 Sur ces Gagaouzes d'Asie centrale, voir R. I. BIGAEV, P. A. DANILOV, M. U. UMa- 
ROV, Op. cit. 

48 W, ZAJACZKOWSKI, « Gagauz », E.12, s.v. 

4 Notons à cet égard qu'il y a en Turquie des chercheurs qui accréditent la thése 
d'une ascendance bulgare des Gagaouzes afin de faire obstacle à l'émigration de ces der- 
niers en Turquie (ex: Halil Yaver, Nereye gidiyoruz, Türkiye Bulgarlarin Balkanlari 
istilà planlari, cité par K. KARPAT (1976), op. cit., p. 167). 

50 Les statistiques et estimations diverses confondent souvent les Gagaouzes et les 
Surguches qui auraient en partie émigré en Thrace turque (7000 personnes ?). 
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Quoi qu'il en soit, il semble que ce voisinage n'ait pas entraîné de 
conversions parmi les Gagaouzes. En revanche, ayant été en contacts 
étroits avec les populations bulgares pendant plusieurs siécles, les 
Gagaouzes leur ont emprunté de nombreuses particularités culturelles et 
folkloriques”? et pour certains se seraient assimilés aux Bulgares. Selon 
l'étude menée par Romansky sur le Quadrilatére (sud de la Dobroudja) 
au début de ce siécle, les Gagaouzes cohabitaient volontiers avec les 
Bulgares (mais presque jamais avec les Turcs musulmans) et un certain 
nombre d'entre eux auraient été bulgarisés?. Il distingue dans le Qua- 
drilatére les « purs Gagaouzes » (hassil Gagauses) ou Gagaouzes du lit- 
toral, et les « Gagaouzes bulgares» qui, eux, habitaient l'intérieur du 
pays et ne parlaient plus le turc. Ce serait les Gagaouzes « du littoral » 
qui, peu attachés à la cause nationale bulgare, se seraient rangés aux 
cótés du patriarcat de Constantinople dans la lutte qui l'opposa aux Bul- 
gares durant la seconde moitié du XIX siècle. Les régions de Varna et de 
Bal¢ik sur le littoral furent, ainsi que la Macédoine et la Thrace, un haut 
lieu de cette lutte. Dés 1847, lorsque le métropolite bulgare de Varna fut 
relevé de ses fonctions par le patriarcat de Constantinople, les nombreux 
Gagaouzes de la région se seraient rangés aux côtés des Grecs du 
patriarcat. Le sentiment philhelléne semble avoir été surtout répandu 
parmi les couches aisées de la population gagaouze qui avaient recu une 
éducation en grec et étaient en contact régulier avec les Grecs dans leurs 
activités commerciales. Cette lutte d'indépendance nationale par les 
«armes ecclésiastiques » prit une nouvelle ampleur aprés la création 
de l'exarchat bulgare en 1870. Le firman impérial créant cet exarchat 
en excluait le diocése de Varna qui dés lors restait sous autorité du 


5! Sur les relations des Gagaouzes avec les Turcs et Tatars et sur leur identité turque 
ou proprement gagaouze, on trouvera quelques éléments de réponse dans A. I. MANOV, 
op. cit. 

52 Sur l'influence bulgare sur le folklore gagaouze, voir D. TANASOGLO (dir.), Budžak- 
tan seslar, KiSinev, Karta Moldovenjaské, 1959; et le compte-rendu de M. GUBOGLU 
dans Studia et Acta Orientalia, m, Bucarest, 1960/61, pp. 259-262. Voir également A. I. 
MANOV, op. cit. 

53 S. ROMANSKY, Carte ethnographique de la nouvelle Dobroudja roumaine, extrait de 
la revue de l'Académie des sciences bulgares (xr), Sofia, Impr. de la Cour, 1915, pp. 21 
et 22. La bulgarisation des Gagaouzes dans cette région fut également notée par V. A. 
Moskov et E. M. HOPPE (op. cit., p 136). Selon T. KOWALSKI (1933, op. cit., p. 16), 
comme les Gagaouzes n'ont aucun contact avec la civilisation ottomane, ils sont donc 
moins exposés à cette influence, en revanche, ils subissent d'autant plus facilement la bul- 
garisation. Mais A. I. Manov prétend, lui, que loin de s'étre bulgarisés, les Gagaouzes 
conservent entiérement leur indépendance ethnique et qu'il leur arrive souvent d'assimi- 
ler les éléments bulgares. A. I. MANOV, op. cit., p. 28 (de l'édition turque). 
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patriarcat cecuménique, motif à de nouvelles querelles. En 1906, des 
émeutes populaires conduisirent 4 la nomination d’un métropolite bul- 
gare à Varna et à la fermeture des écoles grecques“. Les Gagaouzes de 
Varna vont alors suivre les populations grecques et migrer en Thrace, à 
l’époque sous domination du patriarcat de Constantinople. Une 
deuxiéme vague d'émigration aurait suivi à la fin des années 1930 lors 
de mouvements de populations dans la région contestée entre la Bulga- 
rie et la Roumanie (Quadrilatére)?. L'historienne gagaouze Maria Maru- 
nevic prétend également que des Gagaouzes (provenant de Bulgarie ou 
de Moldavie ?) auraient émigré dans les années 1930 en Amérique latine 
(Brésil, Argentine). Quant à la bulgarisation des Gagaouzes restés en 
Dobroudja, elle fut bien sûr accélérée par l'affaiblissement, suite à ces 
migrations, de la communauté gagaouze*’. Romansky nous avait donné 
au début du siécle, pour le Quadrilatére, les résultats détaillés village par 
village du recensement de la population du royaume de Bulgarie du 
31 décembre 1910. Il dénombrait 4912 Gagaouzes dans le Quadrilatére 
(dont 4762 dans l'arrondissement de Balcik)^*. Selon Sabin Manuila??, il 
y avait, en 1930, 7126 Gagaouzes (dont 1749 vivant dans des villes) 
dans la Dobroudja roumaine de l'époque (c'est-à-dire y compris le 
Quadrilatére aujourd'hui bulgare). La méme année, Müftü Halil Fehim 
soutenait que les Gagaouzes pouvaient étre 20 000 sur les rives du 


54 Sur les événements de Varna en 1906, voir, entre autres, G. BARTAS, «À propos de 
la Macédoine », Échos d Orient, t. IX, n? 60, septembre 1906 et Velko TONEV, « Bulga- 
rian-greek relations on the western Black Sea coast», Balkan Studies, t. XXv, n? 2, 1984, 
pp. 565-572. 

55 R. GRULICH, « Die Gagausen », Jahrbuch der Dobrudschadetschen, 21, Heilbronn, 
1976, pp. 42-46. Sur ces migrations, comme sur la situation de la communauté gagaouze 
en Dobroudja à cette époque, une analyse des articles parus dans la presse turque de la 
Dobroudja de l'époque (Türk Birligi, Yildirim, Emel,...) pourrait s'avérer instructive. 
Pour une liste indicative de ces articles, voir A. Popovic, L'Islam balkanique. Les musul- 
mans du sud-est européen dans la période post-ottomane, Berlin-Wiesbaden, Otto Haras- 
sowicz, 1986, p. 242, note 192. 

56 Maria MARUNEVIC, op. cit., p. 4. 

57 Les chiffres avancés par certains historiens turcs nous semblent fort exagérés, voire 
fantaisistes. Ainsi Mehmet Çavus prétend que jusque dans les années 1960, il y avait en 
Bulgarie 340 000 Gagaouzes et que ceux-ci furent bulgarisés de force. Mehmet ÇAVUS, 
« Bulgaristan’da milli azınlıklar », Türk Kültürü, n° 290, juin 1987, pp. 343-344. 

58 Six villages étaient presque exclusivement composés de Gagaouzes : Cauëkjoj (889 
Gagaouzes sur 1 068 hab.), Gjavursujutéuk (1 696 Gagaouzes sur 1 791 hab.), Jal'óju- 
Corman (sic) (386 Gagaouzes sur 452 hab.), Jaz'ódZilar (sic) (114 Gagaouzes sur 160 
hab.), Juzgjubenlik (171 Gagaouzes sur 218 hab.) et Karakurt (87 Gagaouzes sur 125 
hab.). 

5 Sabin MANULA, La population de la Dobroudja, Bucarest, 1939. 
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sud-ouest de la mer Noire, dont 10 000 dans les environs de Varna et 
Burgaz?. Or, le recensement bulgare de 1992 ne décompte plus que 
1478 Gagaouzes dans le pays (dont 1037 dans des villes). Doit-on 
accepter ces résultats et en ce cas en déduire que les Gagaouzes auraient 
été massivement bulgarisés? Kemal Karpat‘! soutient, lui, que les 
Gagaouzes seraient aujourd’hui en Bulgarie entre 20 et 50 000, ce qui 
semble exagéré; le chiffre réel est sans doute plus proche de 10 000. 
Enfin, toujours selon K. Karpat, les Gagaouzes seraient aujourd’hui 2 à 
5000 en Roumanie. Toutefois le recensement roumain de 1992 ne men- 
tionne pas de catégorie « Gagaouzes 2۰ 

Dans son étude sur les Gagaouzes de Bulgarie, E. M. Hoppe notait 
que pour les Ottomans, les Gagaouzes s'identifiaient aux Bulgares alors 
que les peuples les cótoyant les nommaient les « Turcs orthodoxes » 
(pravoslavnie Turki). Quant aux Gagaouzes eux-mémes, à la question 
«qui étes-vous? », ils répondaient, dans un réflexe de différenciation 
par rapport aux Turcs musulmans du Deli Orman: Biz kristianiz («nous 
sommes chrétiens »). Quoi qu'il en soit, ils cótoyaient peu les musul- 
mans et semblaient tout ignorer de leur origine™. Selon Mütecib Ülkü- 
sal, ce ne serait que sous l'influence bénéfique de l'ambassadeur turc à 
Bucarest, Hamdullah Suphi Tanrióver (1931-1944), que les Gagaouzes 
auraient pris conscience de leur «turcité » (türklük). Hamdullah Suphi 
Tanrıöver avait en effet fait ouvrir des cours de turc dans les écoles 
gagaouzes et envoyé de jeunes Gagaouzes étudier en Turquie. Toujours 
selon Ülküsal, les instituteurs enseignant dans ces écoles ainsi que les 
manuels utilisés étaient venus de Turquie. 

Quant aux relations entre les Gagaouzes et les Bulgares ayant émigré 
en Bessarabie®, Mikhail Çakır soutient que les cas d'assimilation des 


60 Müftü Halil FEHM, « Gagauzlar », Emel, Pazarcık, 15 janvier 1931, cité par M. ÜL- 
KUSAL, Dobruca ve Türkler, Ankara, Türk Kültürünü Araştırma Enstitüsü, mı (A7), 1966, 
p. 60. 

"IK KARPAT (1996), op. cit., p. 288. 

9? Ceci alors que des populations peu nombreuses (Arméniens, 2 000, Ruthéniens, 
350) ont été recensées. Doit-on en conclure que les Gagaouzes n'eurent pas la possibilité 
de s'enregistrer comme « Gagaouzes » ou qu'ils s'enregistrérent volontairement dans une 
autre catégorie ? 

63 E. M. Hoppe (1934), op. cit., p. 135. 

64 M. ULKUSAL, op. cit., p. 62. 

65 Sur les Bulgares de Bessarabie, voir les travaux d’I. Grek et N. Cervenkov (1993), 
I. GREK (1988 et 1993) et I. MESCERJUK (1957, 1965, 1970). Voir également les travaux 
au début de ce siécle de DERZAVIN (bibliographie dans Brandes DETLEF, 1993, p. 493) et 
de ZANETOV, entre autres dans Periodicesko Spisanie, Sofia, t. LXVI, 1905, pp. 391-403 et 
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Bulgares aux Gagaouzes sont assez fréquents. Arrivés ensemble en Bes- 
sarabie au XIX* siècle, ils habitent souvent les mêmes villages, mais dans 
des quartiers distincts®. Les relations entre ces deux communautés ont 
apparemment toujours été bonnes et les deux peuples ont agi de concert 
face à la menace de «roumanisation » de leurs terres et de leur identité 
(notamment durant la période roumaine de l'entre-deux guerres). Ce 
n'est que récemment, alors qu'un mouvement gagaouze politiquement 
trés revendicatif a vu le jour, que des dissensions sont apparues. Il s'agit 
notamment du refus des Bulgares de la partition de la Moldavie en une 
fédération à trois (Moldaves, Gagaouzes, russophones du Dniestr) 
comme le réclamaient quelques Gagaouzes. Ivan Grek parle méme d'un 
différent gagaouzo-bulgare et d'une menace de détérioration générale 
des relations entre les différentes communautés du sud de la Moldavie 
(Gagaouzes, Bulgares, Russes, Ukrainiens et Moldaves)*". La mise en 
place d'un statut d'autonomie (Gagauz Yeri) à la fin de l'année 1994 
semble toutefois avoir calmé les tensions. La délimitation de ce territoire 
s'est effectuée sur la base territoriale du village et donc les Bulgares n'y 
sont pas massivement présents. L'un des deux vice-présidents de 
l'Assemblée populaire gagaouze (Halk Toplusu) est un Bulgare et tous 
les documents administratifs du territoire autonome sont rédigés en russe 
(actes du parlement, etc.) ainsi que de nombreux journaux gagaouzes, 
afin précisément d'en permettre la compréhension par les non- 
Gagaouzes et de ne pas s'aliéner ainsi la « minorité parmi la minorité ». 

Les Gagaouzes de Moldavie se disent aujourd'hui de langue et d'eth- 
nie turque mais insistent sur leur religion, l'orthodoxie, qui, selon eux, 
les différencie des Turcs de Turquie. Dans le passé, les Gagaouzes n'ont 
pas — ou peu — été en relation avec les Turcs® et la religion de ces der- 
niers reste un obstacle psychologique au rapprochement des deux 
peuples. Le souvenir de leurs rapports avec les Turcs ottomans ne peut, 
de plus, étre resté sans influence. Ils ont longtemps vécu dans une région 
oü l'ethnie à laquelle ils appartiennent dominait la région et ceci au 
nom d'une autre religion ou, en tout état de cause, était — ou est a 


t. XLVM, 1895, pp. 849-898 et dans Spisanie na Bálgarskata Akad. na Naukite, XIV, 
n? 22, pp. 121-143; et plus récemment l'article de S. TRoEBsT, « Die bulgarische Minderheit 
Moldovas zwischen nationalstaatlichem Zentralismus, gagausischem Autonomismus und 
transnistrischem Separatismus (1991-1995) », Siidosteuropa, n? 9/10, 1995, pp. 560-584. 

66 M. CIACHIR (1934), op. cit., p. 222-223 de la traduction en turc, op. cit. 

67 Ivan GREK, « Nouvelles réalités politiques et interethniques en Moldavie du sud», 
Études Balkaniques, n? 2, 1995, pp. 47-53. 

68 K, KARPAT (1976), op. cit., p. 163, M. ÜLKÜSAL, op. cit., p. 62. 
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posteriori — vécu comme tel par les populations chrétiennes. D’autre 
part, il existe également chez les Gagaouzes, comme pour l’ensemble 
des chrétiens ayant connu la domination ottomane, la psychose de la 
conversion forcée. Ainsi entend-on dire que parmi les étudiants 
gagaouzes envoyés en Turquie durant l’entre-deux-guerres, certains 
auraient été « obligés de se convertir »9. Les Gagaouzes soutiennent être 
«un peuple à part» et ils ont, par exemple, dans cette logique mis au 
point leur propre alphabet (basé sur l’alphabet latin). L’historiographie 
officielle soviétique a pu, bien sûr, contribuer à l’émergence ou au ren- 
forcement de ce sentiment. Ainsi, alors que dans la première édition de 
la Grande Encyclopédie Soviétique (1929), la langue gagaouze était qua- 
lifiée de dialecte turc, dans la seconde édition (1951), les Gagaouzes 
sont supposés parler une «langue gagaouze spécifique, qui est liée au 
groupe de langue turque», et dans la troisième édition (1970), les 
Gagaouzes parlent... le « gagaouze sl (il est bien sûr précisé plus loin, 
dans le petit chapitre sur la langue gagaouze, que cette derniére appar- 
tient au groupe sud-ouest des langues turques). L'étiquette turque leur 
serait de toute facon politiquement nuisible dans leurs relations aussi 
bien avec les autorités moldaves qu'avec les minorités russe et bulgare 
qu'ils cótoient quotidiennement dans leur région. C'est bien en tant que 
« peuple à part» et parce que se revendiquant comme tel qu'ils ont pu 
obtenir un statut d'autonomie en 1994. 

Quant au débat sur la pertinence d'une notion de « Turcs chrétiens », 
il n'entre pas dans le propos de cette étude. Signalons toutefois qu'il 
existe. Le professeur Bernard Lewis soutient que la généralisation du 
mot «Turc» au groupe entier des Turcs, voire à la notion même de 
groupe, date de l'islam et s'est confondue avec l'islam, et que par consé- 
quent étre « Turcs chrétiens » est une absurdité et une contradiction dans 
les termes’!. Quoi qu'il en soit, les Gagaouzes de Moldavie ne peuvent 
aujourd'hui se baser uniquement sur leur religion dans leur recherche de 
différenciation par rapport aux Moldaves dont ils redoutent l’hégémonie 


© Entretien avec Stepan Kuroglu, juillet 1996. 

70 Bol”šaja Sovetskaja Entsiklopedja, t. xiv, 1929; t. ix, 1951; t. v, 1970. Sur 
l'évolution de cette thése officielle et sur les différentes contradictions — apparentes ou 
réelles — de l’historiographie et de la rhétorique soviétique sur les Gagaouzes, voir 
Michael BRUCHIS, Nations, nationalities, people: A study of the nationalities policy of 
the communist party in Soviet Moldavia, Boulder, East European Monographs, 1984, 
pp. 10-11. 

?! Bernard Lewis, Islam et laïcité. La naissance de la Turquie moderne, Paris, Fayard, 
1989, p. 9 et 25. 
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culturelle et linguistique. Force leur est bien de se référer à ce qui fait 
précisément leur différence, 3 savoir leur langue qui, elle, est turque — 
ou gagaouze. En 1979, 83,9% des Gagaouzes considéraient leur langue 
comme étant l'expression de leur identité", 

Les mariages mixtes sont assez fréquents parmi les Gagaouzes et 
notamment depuis quelques décennies avec les Moldaves, quoiqu'ils 
restent plus fréquents avec les Bulgares et les Russes”. Il n'y a pas, a 
priori, de réticence vis-à-vis de ces mariages mixtes. Ceux-ci sont donc 
de facto plutót rares dans les villages complétement peuplés de 
Gagaouzes et plus fréquents dans les villes ou villages op la population 
est plus mélangée. Dans la ville de Komrat, principal centre gagaouze en 
Moldavie, 16,5% de l'ensemble des mariages de 1950 à 1962 étaient 
mixtes. Ce pourcentage est plus important dans la région de Vulkanesti 
oü les Gagaouzes cótoient de nombreux Bulgares, Ukrainiens, Moldaves 
et Russes’*. Ces mariages mixtes ne semblent pas avoir entraîné dans le 
passé une assimilation des Gagaouzes aux autres ethnies avoisinantes 
puisque le pourcentage de la population gagaouze dans l'ensemble de la 
population de la Moldavie est constant et a méme légérement augmenté 
depuis les années 1960: 3% en 1959 (96 000 Gagaouzes), 3,5 % en 1970 
(125 000 personnes), 1979 (138 000 personnes) et 1989 (153 000 per- 
sonnes). Il est vrai que les Gagaouzes ont un taux de natalité légérement 
plus élevé que la moyenne moldave permettant peut-étre ainsi de com- 
penser les cas d'assimilation. Nous ne disposons pas de chiffres plus 
récents sur les mariages mixtes mais il semble que ceux-ci sont toujours 
assez pratiqués. 

Les Gagaouzes de Bessarabie sont dans l'ensemble restés fidéles aux 
Russes qui les avaient accueillis au début du XIX° siècle et la perspective 
de se fondre dans une grande Roumanie n'a jamais semblé faire beau- 
coup d'adeptes. De fait, ils savaient qu'ils perdraient un certain nombre 
des priviléges dont ils jouissaient, en tant que colons, sous régime russe. 
En 1917, lorsque la Bessarabie proclama son autonomie, la seule voix 
discordante fut celle d'un « comité bulgare et gagaouze de Tighina» qui 


72 M. BRUCHIS, op. cit., p. 18. 

75 G. MURGOCI notait dans son étude sur la population de la Bessarabie que l'aug- 
mentation du nombre de Bulgares dans les statistiques à la fin du xIx* siècle était due à 
l'inscription comme «Bulgares» de beaucoup de Gagaouzes qui habitaient dans les 
mêmes villages et se mariaient avec eux. G. MURGOCI, La population de la Bessarabie, 
Étude démographique, Paris, 1920, p. 43. 

74 M. BRUCHIS, op. cit., p. 40. 
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demanda à rester dans la dépendance directe de la Russie” et l’idée 
d’une «République du Budjak » fut relancée en 1918. Une éphémère 
(15 jours) « République de Komrat » avait été proclamée en 1906 dans la 
foulée de la première révolution de 1905. Elle fut immédiatement répri- 
mée par les Russes et les Moldaves’°. En 1918, la Bessarabie est incor- 
porée à la Roumanie et ce n'est qu'avec la Seconde Guerre mondiale 
que les Gagaouzes connaitront la domination soviétique. Ils ne bénéfi- 
cieront alors pas d'un statut d'autonomie contrairement à d'autres 
peuples de l'URSS — parfois numériquement moins importants — qui, 
eux, l'obtinrent dans les années 1919-1921. 

Les Gagaouzes ont subi un processus de russification non-violent 
mais certain tout au long de la période soviétique. Ce processus fut ren- 
forcé sur le terrain par l'absence d'autonomie politique. En 1957, le 
gagaouze devint une langue officielle et 26 écoles russo-gagaouzes et 
une école moldavo-gagaouze furent créées en Moldavie (décision du 
Soviet Supréme de Moldavie du 30 juillet 1957). Des cours de gagaouze 
furent donc ouverts dans ces écoles primaires et un manuel fut publié à 
cet effet". Également à partir de 1957 (avril, un supplément en 
gagaouze fut publié deux fois par mois dans le quotidien Sovetskaja 
Moldavija. Enfin une norme orthographique gagaouze (basée sur le 
cyrillique avec trois lettres supplémentaires: à, 6, y) fut mise au point. 
La thèse officielle de l’historiographie soviétique est que l'écriture ne fut 
introduite chez les Gagaouzes qu'en 1957 par décret du présidium du 
Soviet Suprême, et ceci avec l'alphabet cyrillique. Effectivement le 
décret du 30 juillet 1957 a officiellement introduit cet alphabet mais 
l'écriture existait déjà chez les Gagaouzes, avec l'alphabet latin, officiel- 
lement introduit en 1932 et avant cela avec l'alphabet cyrillique”. De 
plus, sous l'influence de l'ambassadeur turc à Bucarest, Hamdullah 
Suphi Tanrióver, des cours de turc avaient été créés dans les villages 


75 M. Cazacu, «Histoire de la Bessarabie ou Moldavie orientale », M. CAZACU et 
N. TRIFON, Moldavie ex-soviétique : Histoire et enjeux actuels, Paris, Acratie, Les Cahiers 
d'Iztok n? 2-3, 1993, p. 85. 

76 Günden PEKER, «The process of gagauz autonomy: Past and present», Eurasian 
Studies, t. 11, n? 2, été 1995; D. TANASOGLU, « Gagauzlar'in Istoryasi », Ana Sözü, 10 août 
1991, cité par H. GÜNGÓR et M. ARGUNSAH (1993), op. cit., p. 22. 

7 D. TANASOGLO, Gagauz dili, manuel pour les classes 7 et 8, KiSinev, 1962, 256 p.; 
cité par Türker ACAROĞLU, « Atasözleri ve deyimleri », Turk Folkloru Araştırmaları, n° 1, 
1986, p. 29. 

78 Voir par exemple, Great Soviet Encyclopedia, 3° édition, t. V, 1970, p. 166. 

7 B. TUKAN, «Pis’mennost’ gagauzskogo jazyka», Voprosy soversenstovovanija 
alfavitov, tjurkskih jazykov SSSR, Moscou, 1972, pp. 59-65. 
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gagaouzes durant l'entre-deux-guerres. Cependant, faute d'élite, il y 
avait peu d'écrits. Les premiers écrits en gagaouze furent l’œuvre du 
prétre, Mikhail Cakir (Ciachir/Cakir), qui traduisit et publia, au début de 
ce siècle, plusieurs ouvrages religieux, Il est également l'auteur d'une 
« Bréve histoire des Gagaouzes de Bessarabie » (1934) et d'un diction- 
naire gagaouze-roumain (1938)5!. 

Dans la pratique, la langue gagaouze a cessé d'étre utilisée à l'école 
dés 1961, et le décret du 30 juillet 1957 semble n'avoir été qu'un pré- 
texte pour introduire l'alphabet cyrillique?. De méme le supplément 
gagaouze publié dans Sovetskja Moldavija a cessé de paraitre au milieu 
de l'année 1961. Excepté la période allant donc de 1957 à 1961, les 
possibilités d'expression culturelle des Gagaouzes ont été quasi inexis- 
tantes et par conséquent le milieu intellectuel gagaouze assez pauvre. 
Les principaux représentants de ce milieu intellectuel sont Dimitri 
Karaçoban (poète et écrivain), Dionis Tanasoglu (poète et historien), 
Stepan Kuroglu (poéte, ethnologue, historien) et Nikolai Baboglu (eth- 
nologue)?. Quelques rares ouvrages furent publiés en gagaouze dans 
les années 1960 — et notamment des ouvrages de poésie“ — mais 


9? Traduction des évangiles (en cyrillique, 1909-1911), d'un ouvrage de liturgie (en 
cyrillique, 1911), de «L'histoire de l'ancien et du nouveau testament» (en cyrillique, 
1912), de «L'histoire de l'Église» (en cyrillique, 1912), de psaumes (en cyrillique, 
1912). Durant la période roumaine, Cakir publia, en alphabet latin suivant les principes 
de l'orthographe roumaine: les évangiles (Evanghelia, Bucarest, 1912), un livre de 
priére (Dua chitabá Gagauzlar icin, Chisinau, 1935), l'évangile de Marc (Ai (Aiozlu) 
Evangheliea Marcudan, Bucarest, 1935), un livre de psaumes (Pasltir gdgduzcea (tiur- 
cea) Gagauzlar icin hem Tiurclear icin, Chisinau, 1936) et l'évangile de Matthieu 
(Bizim Saabimizin Iisus Hristosun Ai (aizlu) Evanghelieasá hani Apostol Matfeidean 
eazdea ghecilmis, sans date ni lieu d'impression). Voir B. TUKAN (1972), op. cit., p. 9 et 
T. KOWALSKI, «Les éléments ethniques de la Dobroudja », Rocznik Orientalistyczny, 
XIV, 1938. 

5! Mihail CrACHIR, Dictionar Gagauzo (Tiurco)-Roman, Chisinau, 1938; Besara- 
bieala Gagauzlaran istorieasa, Chigináu, 1934, traduit en turc, « Baserabyali Gagauz- 
lar'in tarihi », Türk Dünyası Araştırmaları, n? 20, octobre 1982, pp. 208-243. Sur la vie et 
l’œuvre de M. Çakır, voir M. P. GUBLOGLU, «Prof. Protoieren (Bas-Papaz) Mihail 
Ceakir (M. Çakır) (1861-1938)'in ölümünün 50. yılı münasebetiyle », Türk Dünyası 
Araştırmaları, n° 60, juin 1989, pp. 59-84. 

82 M. BRUCHIS, op. cit., p. 37. 

83 Sur ces auteurs et leurs œuvres, voir H. GÜNGÖR et M. ARGUNŞAH (1993), op. cit., 
pp. 41-48 et W. ZAJACZKOWSKI, « On contemporary gagauz literature », in M. GALIK (ed.), 
Proceedings of the Fourth International Conference on Theoritical Problems of Asian 
and African Literature, Bratislava, Literary Institute of the Slovak Academy of Sciences, 
1983, pp. 332-337. 

# Voir notamment les ouvrages de poésie de D. KARAÇOBAN (Ilk laf, 1969, Yanilik, 
1968, Bayilmak, 1969, Persengeler, 1970), de D. TANASOGLU (Çal, türküm, 1966, Adamin 
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faute d’un enseignement et de périodique en gagaouze et tout simple- 
ment d’emploi dans les sphéres administratives, le gagaouze commen- 
çait à se perdre. Quant aux rares ouvrages scientifiques écrits par des 
auteurs gagaouzes, ils le furent en russe. C’est Dimitri Karagoban qui 
fut le premier à écrire en gagaouze. Il a, dans les années 1960/1970, 
ceuvré, par ses écrits et ses actions, pour un «réveil» de l’identité 
gagaouze. Il est aujourd’hui l’objet d’une grande considération parmi 
les Gagaouzes. 

La russification des Gagaouzes n’en fut toutefois pas enrayée et 
aujourd’hui, une grande majorité de Gagaouzes (et principalement les 
jeunes) parlent, outre le turc, le russe: au recensement de 1990, 73 % des 
Gagaouzes déclaraient maîtriser le russe comme seconde langue et 7% 
comme langue maternelle. Cette russification se traduit également par 
une forte pénétration du vocabulaire russe dans la langue gagaouze : sur 
les 11 500 mots du dictionnaire gagaouze-russe-moldave de 1973, plus 
de 2000 sont des emprunts du russe. Il semblerait que depuis les 
années 1980, les jeunes Gagaouzes des trois villes de la région (Komrat, 
Cadir-Lunga et Vulkanesti) parlent de plus en plus souvent le russe entre 
eux et pour certains ne parleraient plus le gagaouze. Enfin, sans aucun 
doute en partie à cause de cette pauvreté culturelle locale, les Gagaouzes 
accédaient difficilement aux études supérieures. Aïnsi, durant les der- 
nières années de la période soviétique, ils ne représentaient que 1,4% de 
l’ensemble des étudiants de l’Université de Chisinäu alors qu’ils repré- 
sentaient 3,5 % de la population du pays?". Les Gagaouzes étaient égale- 
ment sous-représentés dans les instances administratives soviétiques. À 
la fin des années 1970, seulement sept députés étaient gagaouzes alors 
qu'ils auraient dû être le double si leur poids dans la population avait été 
respecté. En 1989, les Gagaouzes formaient 2,4% des membres du PC 


isleri, 1969 et son anthologie de la poésie gagaouze, Bucak’tan sesler, 1959) et de 
S. KUROGLU (Bir kuçak gunes, 1969, Cik, çik, günes, 1981). 

55 Voir notamment les conclusions d'une étude de terrain menée par le département 
d'ethnographie de la Faculté d'histoire de l'Université de Moscou. M. N. GUBOGLO, 
« Etnolingvisticeskie processy na juge Moldavii », Etnografija i iskusstvo Moldavii, Ki&i- 
nev, 1972; et les commentaires de M. BRUCHIS, op. cit., pp. 37-40. 

86 B. TUKAN, op. cit.; N. A. BASKAKOV (dir.), Gagauzsko-russko-moldavskij slovar’, 
Moscou, 1973. 

87 Archives du Parti communiste, Chisinau, cité par Charles KING, Post-Soviet Mol- 
dova. A borderland in transition, Londres, The Royal Institute of International Affairs, 
1995, p. 19. 

55 M. BRUCHIS, op. cit., p. 14. 
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Moldave, 2,9% des dirigeants du parti et 2,7% des membres des comi- 
tés locaux*?. 

C'est dans le cadre de la perestroïka et alors que la Moldavie était agi- 
tée par un important courant nationaliste roumain sous la houlette du 
Front populaire, que les Gagaouzes purent faire pression et obtenir une 
amélioration de leur situation. La vie culturelle gagaouze a progressive- 
ment redémarré à partir de 1987 avec la diffusion d’émissions de radio, 
la parution de livres et, à partir de 1988, la création de cours de littéra- 
ture et de langue gagaouze dans les écoles. À l’origine de deux heures 
par semaine dans les classes de septième et huitième (14 et 15 ans), ces 
cours furent progressivement étendus à l'ensemble des classes? Un 
supplément gagaouze (publié avec l’alphabet cyrillique) d’une page, Ana 
Sózii, était publié deux fois par mois dans le quotidien Sovetskaja Mol- 
davija. Après la disparition de ce journal en août 1991, Ana Sözü conti- 
nua de paraitre mais de facon indépendante (cette fois-ci en alphabet 
latin et avec le soutien financier de l'ambassade de Turquie à 
Chisináu)?!. Depuis lors, de nombreuses autres publications ont vu le 
jour: Haberler, journal de la République gagaouze autoproclamée (en 
russe; de 1992 à 1995), Vesti, journal officiel des autorités de l'entité 
autonome gagaouze (en russe; depuis mars 1996), Gagauz Yeri (en 
russe ; irrégulier), Gagauz Sesi (en gagaouze; depuis 1994, irrégulier), 
Tretij Glaz/Açik Göz (en russe ; depuis 1996), etc.; et depuis le début de 
l'année 1996, il existe un trimestriel rédigé avec le nouvel alphabet 
gagaouze (basé sur l'alphabet latin), Sabaa Yıldızı. Les Gagaouzes dis- 
posent également de leur propres studios de radio et télévision. 


8° Chiffres communiqués par le Comité Central. Voir William CROWTHER, « Ethnicity 
and participation in the communist party of Moldavia », Journal of Soviet Nationalities, 
t. I, n? 1, print. 1990, p. 148-149. 

?9 H, GÜNGÖR et M. ARGUNSAH (1993), op. cit., pp. 45-46, 51-53. 

?! Ce supplément fut tout d'abord publié dans l'hebdomadaire moldave Literatura Shi 
Arta, mais puisque les Gagaouzes ne parlent pas le moldave/roumain, ils ne s'abonnaient 
pas à cette revue et c'est donc finalement dans le journal Sovetskaja Moldavija qu'Ana 
Sözü fut publié. Voir Anne SHEEBY, « Cultural concessions but no cultural autonomy for 
Gagauz », RL (Radio Liberty) n? 456/87, 12 novembre 1987, pp. 3-4. Ana Sózii est, depuis 
1991, financé par l'ambassade de Turquie en Moldavie et diffusé, par les soins de 
l'ambassade, dans les milieux scientifiques de Turquie. Mais Ana Sózü ne semble pas 
bénéficier d'une grande popularité parmi les Gagaouzes qui lui reprochent non seulement 
d'étre écrit «en turc » mais également de ne représenter que les intéréts d'une petite com- 
munauté intellectuelle gagaouze de la capitale moldave. La publication d’Ana Sózii a été 
suspendue en 1995. 
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CONCLUSION 


Les Gagaouzes semblent avoir été l’objet d’une certaine attention 
dans le monde scientifique bulgare comme le montre encore l’ouvrage 
récent d'Ivan GradeSliev”. Le savant bulgare Atanas Manov avait déjà 
publié en 1938 une étude sur les Gagaouzes (sur leurs origines et leur 
folklore) qui fait toujours référence (et qui fut traduite en turc et en rou- 
main)”. Vingt ans plus tard, Vasil Marinov consacrait d'importants cha- 
pitres aux Gagaouzes dans son ouvrage sur les Turcs de la Bulgarie du 
nord-est”, En Turquie, l'intérét pour les Gagaouzes est plus récent (un 
dictionnaire gagaouze-turc et trois ouvrages ont été publiés depuis 
1991)%. Il a surtout concerné dans le passé l'étude du folklore de ce 
peuple (voir notamment les travaux de Güngór sur les croyances popu- 
laires et d'Argunsah sur la littérature populaire, pour ce qui est des tra- 
vaux les plus récents). Enfin, Kemal Karpat nous offre une vue trés com- 
pléte des diverses théories sur l'origine des Gagaouzes dans son article 
publié و‎ 

Dans l'ensemble, la langue et le folklore des Gagaouzes ont fait 
l'objet de nombreuses recherches et publications, plus particuliérement 
en russe. Il s'agit notamment des travaux de la linguiste Liudmila 


?? I. GRADESLIEV, Gagauzite (Les Gagaouzes), en bulgare, Biblioteka «Dobrudža », 
Sofia, n? 5, Dobrič, Ljudmil BeSkov, 1993, 127 p. On trouve à la fin de cet ouvrage une 
bibliographie des études en bulgare sur les Gagaouzes. 

93 A. I. Manov, Potekloto na Gagauzite i tehnite obicai i nravi (L'origine des 
Gagaouzes, leurs usages et leurs coutumes), en bulgare, Varna, 1939; en turc, Gagauzlar 
(Hiristiyan Türkler), Ankara, 1939; en roumain, Originea Gagauzilor, Bucarest, 1940. 

94 V. A. MARINOV, Prinos kûm izucavaneto na bita i kulturata na Turcite i Gagauzite 
v severoiztocna Bälgaria (Contribution à l'étude de la vie et de la culture des Turcs et des 
Gagaouzes de la Bulgarie du nord-est), en bulgare, Sofia, Izd. na Bálgarskata Akademija 
na Naukite, 1956, 360 p. 

?5 H. GÜNGÖR et M. ARGUNSAH, Gagauz Türkleri (Tarih-dil-folklor ve halk edebiyatı) 
(Les Turcs gagaouzes, Histoire-langue-folklore et littérature populaire), en turc, Ankara, 
Kültür Bakanlığı, 1991, 376 p.; Gagauzlar, Dünden bugüne (Les Gagaouzes, D'hier à 
aujourd’hui), en turc, Ankara, Elektronik Iletisim Ajansi, 1993, 116 p.; N. ÖZKAN, Gaga- 
vuz türkçesi grameri (La grammaire de la langue gagaouze), en turc, Ankara, Türk Dil 
Kurumu Yay., 1996, 349 p.: résumé des différentes hypothèses sur l’étymologie du nom 
«Gagaouze» et sur l’origine des Gagaouzes en introduction (pp. 8-21), dictionnaire 
gagaouze-turc (pp. 225-261) et extraits de poésies gagaouzes (pp. 284-336). 

96 K. KARPAT, «Gagauzların tarihi menge) üzerine ve folklorundan parçalar» (Sur 
l’origine et l’histoire des Gagaouzes et morceaux choisis de leur folklore), en turc, 
I. Uluslarası Türk Folklor Kongresi Bildirleri, Ankara, Ankara Üniversitesi Basımevi, 
1976, pp. 163-177. Voir également son article dans l Encyclopédie de l'islam turque: 
« Gagauzlar », Islam Ansiklopedisi, Istanbul, Türkiye Diyanet vakfı, t. xm, 1996, pp. 288- 
291. 
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Pokrovskaja, et notamment ses ouvrages sur la grammaire (1964) et la 
syntaxe gagaouze (1978)?", ceux du turcologue Nikolai K. Dmitriev qui 
a consacré une large place à la langue gagaouze dans son ouvrage sur 
«la structure des langues turques» (ainsi que dans de nombreux 
articles), sans oublier la contribution du turcologue Baskakov. Un dic- 
tionnaire gagaouze-russe-moldave (11 500 mots) a été publié 4 Moscou 
sous la direction de ce dernier en 1973°°. Ce dictionnaire a été traduit en 
turc (gagaouze-turc) par A. Doğru et I. Kaynak en 1991!. Outre les 
études publiées (et citées en annexe), la langue gagaouze fut le sujet de 
plusieurs thèses de doctorat en URSS!?!, La thèse soutenue à Kayseri en 
1993 par Nevzat Ozkan a été publiée en 1996 à Ankara (Türk Dil 
Kurumu Yayınları : 657). 

Le riche folklore gagaouze (mani, türkü) a été intensivement étudié 
par le savant russe Valentin A. Moškov au début de ce siècle. Ce dernier 
a longtemps séjourné en Bessarabie et ses recueils de textes folkloriques 
de même que sa volumineuse étude sur le dialecte gagaouze de Bessara- 
bie (346 pages de textes et commentaires) sont très précieux '??, Il fut 
également l'utilisateur, éclairé pour son époque, de l'appareil photogra- 
phique et semble avoir entrepris d'élaborer une collection de vues sur les 
scènes de la vie quotidienne gagaouze!. Dans les années 1950 et 1960, 
le savant polonais Viodzimierz Zajączkowski a consacré de nombreux 
articles à l'étude de la terminologie, du vocabulaire, des proverbes et 


7 L, A. POKROVSKAJA, Grammatika gagauzskogo jazyka, fonetika i morfologia 
(Grammaire de la langue gagaouze, phonétique et morphologie), en russe, Moscou, 
Nauka, 1964, 298 p.; Sintaksis gagauzskogo jazyka. v sravnitel'nom osvescenii (La syn- 
taxe gagaouze dans une lumiére comparative), en russe, Moscou, Nauka, 1978, 203 p. 

98 N. K. DMITRIEV, Stroj tjurkskih jazykov (La structure des langues turques), en russe, 
Moscou, Akad. Nauk sssR, 1962, 607 p. 

99 N. A. BASKAKOV (dir.), G. A. GAJDARZI, E. K. KOLCA, L. A. POKROVSKAJA, B. P. 
TUKAN, Gagauzsko-russko-moldavskij slovar' (11 500 mots), Moscou, Académie des 
sciences de l'URSS, Institut de linguistique, 1973, 664 p. 

100 A. DOĞRU, I. KAYNAK, Gagauz türkçesinin sözlüğü, Ankara, Kültür Bakanlığı 
Yay., 1991, 282 p. 

101 Pour une liste indicative de ces thèses, voir N. BASKAKOV (1973), op. cit., p. 6. 
Pour une bibliographie plus compléte sur la langue gagaouze, voir POKROVSKAJA (1978), 
op. cit., pp. 194-200 et Nevzat ÖZKAN, op. cit., pp. 270-277. 

102 V, A. Moëkov, «Naretija bessarabskih"gagauzov'» (Les dialectes des 
Gagaouzes bessarabiens), en russe, Proben der Volksliteratur der türkischen Stämme, X, 
St. Petersbourg, 1904, 346 p.; «Gagauzy Benderskogo uezda. Etnografiteskie oëerki i 
materialy » (Les Gagaouzes de l'Uyezd de Bendery, matériaux de recherches ethnolo- 
giques), en russe, Etnograficeskoe Obozrenie, 1900-1902. 

103 Quelques-uns de ces clichés sont exposés au musée d'histoire et d'ethnographie 
gagaouze de Besalma en Moldavie. 
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autres éléments du folklore gagaouze!™. T] est également l’auteur d'une 
monographie sur le folklore des Gagaouzes de Bulgarie! ®. Enfin, une 
anthologie du folklore gagaouze, compilée par un Gagaouze, N. Babo- 
glu, fut publiée en 1969 sous le titre Gagauz Folkloru. À noter égale- 
ment les travaux d'Ivan Dron sur la toponymie, de Maria Maruneviç sur 
l'habitat gagaouze et de Stepan Kuroglu sur la structure familiale 
gagaouze et la place de la femme dans la société. 

Seules les publications à caractère littéraire (poésie, récits, etc.) furent 
publiées en gagaouze (avec l’alphabet cyrillique). Cette littérature, dont 
les plus éminents représentants sont donc Dimitri Karaçoban, Dionis 
Tanasoglu (une anthologie de la littérature gagaouze fut également 
publiée sous sa direction en 1959 sous le titre Bucak’tan sesler'), Ste- 
pan Kuroglu mais aussi Mina Kôsä, Vasi Filioglu, Petri Yalinci, et bien 
d’autres, n’a pas fait l’objet de recherches approfondies ; de même que 
la peinture gagaouze, art qui semble être très prisé par la communauté 
gagaouze de Bessarabie, et sur lequel aucune étude ne semble avoir été 
entreprise!??, 

De nombreuses zones d'ombre subsistent également quant à l'histoire 
et l'origine de ce peuple, méme si ce dernier point a fait l'objet de plu- 
sieurs recherches — et controverses!??, La dispersion des sources et des 
travaux déjà réalisés ne facilite pas une telle entreprise. Leurs migrations 
ont été étudiées par Ivan MeSéerjuk et Ivan Grek!” ainsi que par des his- 


104 Voir ses articles dans les revues Folia Orientalia et Rocznik Orientalistyczny. 

۱05 W, ZAJACZKOWSKI (ed.), Jezyk i folklor Gagauzów z Bulgarii (Language et folklore 
des Gagaouzes en Bulgarie), en polonais, Cracovie, Panstowowe Wydawnictwo Nau- 
kowe, Polska Akademia Nauk, Prace Komisji Orientalistycznej, n? 5, 1965, 136 p. 

106 Bud?aktan seslar (Les voix du Budjak), Kisinev, Literatura Jazylari, Karta Moldo- 
venjaskè, 1959. La première partie comprend un recueil de chants, contes et légendes 
populaires (et entre autres des anecdotes de Nasrettin Hodja) et la seconde partie un 
recueil de poésies de jeunes poétes gagaouzes. 

107 Une exposition de peintures gagaouzes a été organisée en Turquie en 1996. La 
revue gagaouze Sabaa Yıldızı reproduit également dans son premier numéro (1° trimestre 
1996) plusieurs ceuvres de peintres gagaouzes. 

108 Voir les travaux de Paul WITTEK, « Yazijioghlu Alf and the christians Turks of the 
Dobrudja », Bulletin of the School of Oriental and African Studies, t. XIV, 1952, pp. 639- 
668 ; «Les Gagaouzes: les gens de Kay Ka'us », Rocznik Orientalistyczny, t. xvi, 1953, 
pp. 12-24. Pour une critique des différentes théories sur l'origine des Gagaouzes, voir 
Kemal KARPAT, « Gagaularin tahiri menşei üzerine ve folklorundan parçalar » (Sur l'ori- 
gine et l’histoire des Gagaouzes et extraits de leur folklore), en turc, I. Uluslarası Türk 
Folklor Kongresi Bildirleri, Ankara Üniversitesi Basimevi, 1976, pp. 163-177; et Aurel 
DECEI, « Le probléme de la colonisation des Turcs seldjoukides dans la Dobroudja au trei- 
zième siècle », Tarih Araştırmaları Dergisi, t. VI, n° 10-11, 1968, p. 85-111. 

10 LL MESCERIUK, Antikreposniceskaja bor'ba Gagauzov i Bolgar Bessarabii, 1812- 
1920 gg. (Lutte antiféodale des Gagaouzes et des Bulgares de Bessarabie, 1812-1920), en 
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toriens roumains!!° mais les controverses soulevées aujourd’hui par cette 
question (le sud de la Bessarabie est-il une terre historiquement 
gagaouze ?) devraient conduire, nous l’espérons, d’autres chercheurs à 
se pencher sur cette question!!!, Beaucoup moins nous est connu de 
leurs conditions de vie (situation sociale et économique de la région, rus- 
sification, etc.) durant la période roumaine et communiste. À cet égard, 
les recherches dans la région gagaouze entreprises par le département 
d’ethnographie de la Faculté d’histoire de Moscou en 1965-1966 (et 
publiées en 1972)!!?, non seulement datent un peu mais les conclusions 
de l’auteur sur la russification volontaire et recherchée par les 
Gagaouzes laissent perplexes!?. 


russe, Kisinev, 1957, 118 p.; LI. MESCERIUK, Social'no-ékonomiceskoe razvitie bolgar- 
skih i gagauzskih sel v ju£noj Bessarabii (1808-1856) (Développement socio-économique 
des villages bulgares et gagaouzes de la Bessarabie méridionale, 1808-1856), en russe, 
KiSinev, Akad. Nauk Moldavskoj SSR, 1970 (en couverture, 1971), 342 p.; Ivan GREK, 
ObsCestvennoe dvizenie i klassovaja bor'ba Bolgar i Gagauzov juga Rossii (Les mouve- 
ments des peuples et la lutte des classes des Bulgares et Gagaouzes du sud de la Russie), 
en russe, KiSinev, Akad. Nauk Moldavskoj SSR, Stiinca, 1988, 137 p.; Ivan GREK, Skola 
v bolgarskih i gagauzskih poselenijah juga rossijskoj Imperii v pervoj polovine XIX veka 
(L’école dans les localités bulgares et gagaouzes du sud de l’Empire russe dans la pre- 
mière moitié du xIx° siècle), en russe, Chisinau, Akad. Nauk Respubliki Moldova, Stiinta, 
1993, 106 p. 

110 De nombreux ouvrages d'auteurs roumains sur la Bessarabie (et notamment sur la 
colonisation de cette terre par des populations non roumaines) furent publiés en français. 
Voir par exemple G. Murcoct, La population de la Bessarabie, 1920, p. 32 et suivantes 
et annexes ; S. CIOBANU, La Bessarabie, sa population, son passé, sa culture, Bucarest, 
Acad. roumaine, études et recherches (xm), 1941, 136 p. 

111 A cet égard, la volumineuse étude de Detlef BRANDES, consacrée il est vrai non pas 
à la migration des Gagaouzes mais à l'ensemble des « colonisateurs » de la Bessarabie (et 
notamment aux Allemands qui ont aujourd'hui disparu de la région), est un exemple à 
suivre. Cet ouvrage contient une importante bibliographie. Detlef BRANDES, Von den 
Zaren adoptiert. Die deutschen Kolonisten und Balkansiedler in Neuruflland und Bessa- 
rabien, 1751-1914, München, Oldenbourg, Schriften des Bundesinstitut für ostdeutsche 
Kultur und Geschichte, 2, 1993, 549 p. Pour le cas des Gagaouzes, il serait judicieux 
d'étudier le róle du boyard Yordaki Ballus (Bals) et de son fils Theodor, qui, les premiers, 
ont fait venir des Gagaouzes sur leurs terres (vilayet de Lapusna en Bessarabie). 

112 M. N. GuBOGLO, « Étnolingvisti&eskie processy na juge Moldavii » (Les processus 
ethnolinguistiques dans le sud de la Moldavie), en russe, Etnografija i iskusstvo Moldavii, 
KiSinev, 1972. 

113 Voir les commentaires de M. BRUCHIS, Nations, nationalities, people: A study of 
the nationalities policy of the communist party in Soviet Moldavia, Boulder, East Euro- 
pean Monographs, 1984, pp. 37-40. Les quelques paragraphes consacrés aux Gagaouzes 
dans cette excellente analyse de la «politique des nationalités» du Parti communiste 
en Moldavie donnent un aperçu de l'ampleur du travail à entreprendre sur cette 
question. 
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Sur les Gagaouzes d’Asie centrale, peu a été fait depuis l’expédition 
en Ouzbékistan 4 la fin des années 1950 des ethnologues Bigaev, Dani- 
lov et Umonov!", Il serait pourtant intéressant de voir où en est le pro- 
cessus de russification de ces communautés isolées, de méme que leurs 
rapports avec les turcophones d’Asie centrale. Mémes interrogations 
pour les communautés gagaouzes notées par Zajaczkowski!P dans les 
régions de ZaporoZe en Ukraine et de Rostov en Russie méridionale. De 
méme les communautés gagaouzes de Thrace grecque et turque n'ont 
pas fait l'objet de recherche. Il y aurait pourtant tant à dire: insertion de 
Turcs chrétiens dans la société turque (pratique de la religion, endoga- 
mie, etc.), relations entre les Gagaouzes et les Grecs et notamment 
considération dont jouissent les Gagaouzes (en d'autres termes sont-ils 
considérés comme des Turcs ?), répartition spatiale de ces communau- 
tés, maintien de leur identité (hellénisation), de leur folklore, etc.!!ó 


114 RL BIGAEV, P. A. DANILOV, M. U. UMAROV, « Aspects du folklore des Gagaouzes 
de l'Asie centrale », Studia et Acta Orientalia, m, Bucarest, 1960-61, pp. 31-45; traduit 
en turc par Harun GÜNGÖR, «Orta Asya'da yaşayan Gagauzların folklorlari üzerine bir 
araştırma », Türk Dünyası Araştırmaları, n° 22, février 1983, pp. 183-195. À noter égale- 
ment les quelques travaux d’AmanZolov sur la langue des Gagaouzes du Kazakhstan. 

۱۱5 Encyclopédie de l'Islam, 2° éd., 1965. 

116 Pour d'autres bibliographies commentées et états des recherches sur les 
Gagaouzes, on peut consulter: 

— Mihail N. GUBOGLO (Guboglu), « Etniéeskaja prinadleZnost’ Gagauzov. Istoriografija 
problemy » (Appartenance ethnique des Gagaouzes. Historiographie du probléme), en 
russe, Sovetskaja Etnografija, n? 3, 1967, pp. 159-167. 

— Mihail P. GUBOGLU (Guboglu), «Gagauzlarin «türkce» dili, edibiyati ve tahiri 
hakkinda arastirmalar» (Les recherches sur la langue, la littérature et l’histoire 
gagaouze), en turc, Beşinci milletler arası türkoloji kongresi, Istanbul, 23-28 eylül 
1985, I. türk dili, vol. 2, Istanbul, Edebiyat Fakültesi Basimevi, 1987, pp. 63-72. 

— Kemal KARPAT, « Gagaularin tarihi menşei üzerine ve folklorundan parçalar» (Sur 
l'origine et l’histoire des Gagaouzes et extraits de leur folklore), en turc, I. Uluslarası 
Türk Folklor Kongresi Bildirleri, Ankara, Ankara Üniversitesi Basimevi, 1976, 
pp. 163-177. 

— Viodzimierz ZAJACZKOWSKI, « Sostojanie i blizajSie zadaëi izucenija gagauzov » (L'état 
de la recherche sur les Gagaouzes et les recherches prioritaires à entreprendre), en 
russe, Folia Orientalia, t. I, 1-2, 1960, pp. 43-60. Et l'article de W. ZAJACZKOWSKI, 
« Gagauz », Encyclopédie de l'islam (2° éd.), t. 1, 1965, pp. 993-994 et celui de Kemal 
KARPAT, «Gagauzlar», Islam Ansiklopedisi, Istanbul, Türkiye Diyanet vakfı, t. Xm, 
1996, pp. 288-291. 

Enfin, pour ce qui est des derniers développements politiques dans la région gagaouze de 

Moldavie, voir notre article « L'émancipation politique des Gagaouzes, turcophones chré- 

tiens de Moldavie», CEMOTI (Cahiers d'études sur la Méditerranée orientale et du 

monde turco-iranien), n? 23, janvier-juin 1997, pp. 231-257; et les articles de Vladimir 

Socor et Charles KING, tous deux spécialistes de la Moldavie, publiés dans la revue de 

Radio Free Europe (RFE/RL, Munich, devenue en 1995 Transition, Prague). 
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La question de l'origine des Gagaouzes a, dans le passé, suscité de nombreux 
et âpres débats. Plusieurs hypothèses, à caractère plus ou moins politique, furent 
mises en avant (origines petchénégue ou koumane, Bulgares turquifiés, etc.) mais 
aucune ne semble satisfaisante au regard de l'étude de la langue de ce peuple et 
des connaissances historiques acquises. Les recherches de Paul Wittek, publiées 
dans les années 1950, semblent clore le débat en établissant l'hypothése d'une 
origine seldjouke. Mais les conclusions de l'auteur sont toujours contestées, 
notamment par les Gagaouzes eux-mémes. 

Les Gagaouzes émigrérent massivement au début du XIX siècle de la 
Dobroudja vers la Bessarabie. On les trouve donc aujourd'hui principalement en 
Moldavie et dans le sud de la Bessarabie ukrainienne. Quelques communautés 
subsistent en Bulgarie et en Roumanie et des petits groupes de Gagaouzes ont 
émigré, à diverses époques et pour divers motifs, en Gréce, en Turquie et en 
Asie centrale. Ces communautés gagaouzes ont connu des phénoménes d'iden- 
tification divers selon les contextes politiques et sociaux. La bulgarisation des 
Gagaouzes restés en Bulgarie est ainsi notée dès la fin du vr siècle alors 
qu'une partie des Gagaouzes restait, elle, attachée au patriarcat de Constanti- 
nople. Les Gagaouzes de Bessarabie ont, eux, subi un processus de russification 
durant la période communiste. Ils revendiquent toutefois leur « turcité » tout en 
soutenant étre un « peuple à part ». 


S. GANGLOFF, The Gagauz : Research and bibliography 


The origin of the Gagauz has been sharply debated in the past. Numerous 
hypotheses, more or less politically motivated, have been put forward (Petche- 
neg or Kuman origins, Turkicised Bulgarians, etc.) but none seems satisfactory 
in light of the study of the language of this people or of historical knowledge. 
The research undertaken by Paul Wittek, published in the 1950's, seems to have 
settled the controversy in favour of a Seljuk origin for the Gagauz. However, his 
conclusions are still contested, notably by the Gagauz themselves. 

In the beginning of the nineteenth century, the Gagauz emigrated en masse 
from the Dobroudja to Bessarabia. They therefore currently inhabit Moldova 
and the south of Bessarabia, which belongs to the Ukraine. A small number are 
to be found in the Balkans (Bulgaria, Romania, Greece, Turkish Thrace) and in 
Central Asia. The self-identification of Gagauz communities has undergone dif- 
ferent trends depending on the political and social context. For example, the 
Bulgarisation of the Gagauz who remained in the Dobroudja is acknowledged 
since the end of the nineteenth century, whereas another faction of the Gagauz 
remained faithful to the Patriarchate of Constantinople. In Bessarabia, although 
the Gagauz were intensively Russified during the Communist era, they never- 
theless assert their « Turkishness » but insist on being a « people apart ». 
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TRADITION ORALE ET CREATION 
ROMANESQUE 
ENTRETIEN AVEC YASAR KEMAL 


n raison de ses prises de position sur la question kurde, ۷ 
Kemal n’a cessé d’occuper la une de la presse ces derniéres années, 
qu’elle soit turque ou étrangére. Le procés intenté contre lui, et sa con- 
damnation, méme ajournée, n’ont fait que renforcer cet intérét. On a vite 
oublié que le célèbre écrivain était aussi l’auteur de plus de trente 
romans — des gros pavés pour la plupart. Ainsi ai-je décidé, pour con- 
trecarrer quelque peu cette tendance et attirer de nouveau l’attention sur 
l’œuvre de Yasar Kemal, de publier certains extraits d’un long entretien 
que j'avais eu avec lui, le 19 avril 1988 dans sa demeure de Menekse. 


Nedim Gürsel — Je souhaite que notre discussion se développe selon 
deux axes. D'abord, voyons comment un écrivain contemporain utilise 
la tradition orale et la transforme, de son propre point de vue, en une 
prose moderne. Je crois que cette question revêt un caractère particulier 
dans ton expérience de jeune écrivain, mais aussi (et surtout) dans ton 
travail de folkloriste. En second lieu, essayons de dégager des simili- 
tudes, s'il y en a, entre tes romans et les changements sociaux. Tu as été 
le témoin direct de la transformation économique et sociale de la région 
de Cukurova. On peut méme dire que l'une des composantes de ton 
ceuvre est l'expression de ce processus de mutation. D'autres axes pour- 
raient aussi, bien sûr, orienter notre conversation. Par exemple, le cycle 
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de Memed le Mince, la révolte, l’oppression, la soif d’égalité, ou les 
liens entre le roman et le monde réel, etc. Et si nous commencions, de 
façon classique, par l’histoire de ta vie? L’aventure de ta famille par 
exemple. La longue marche des paysans d’un village de montagne vers 
la plaine de Cukurova que tu décris longuement dans Le pilier, et la 
scène où Ali porte sa mère, Meryemce, sur son dos, sont je crois, des 
événements que ta famille a réellement vécus. 


Yasar Kemal — A l’époque où j'écrivais Le pilier, j'ai été témoin d'une 
telle scène. En 1946, dans la Cukurova, j'avais vu un homme qui portait 
sa mère sur son dos. Il portait à la fois sa mère et son fardeau. Le plus 
intéressant, c'est que cette scéne a également été vécue par la famille de 
mon père, alors qu'elle fuyait Van, en 1915. Quand les Russes ont 
occupé la ville de Van, un boulet de canon est tombé au beau milieu de 
notre village. C'est alors que la population de l'Est anatolien, et en par- 
ticulier celle des rives du lac de Van, a commencé à avoir peur. Elle a 
fui vers le Sud anatolien, et la famille de mon pére se trouvait parmi 
ceux qui marchaient depuis Bitlis vers les «terres fertiles d'en bas». Ma 
grand-mére était malade. Mon pére, un homme d'une grande force, un 
monsieur de taille élancée qui mesurait un métre quatre-vingt-dix a porté 
sa mére tout au long du trajet. Ce n'est qu'au bout d'un an et demi qu'ils 
ont pu enfin arriver à Adana. 


N. G — La famille de ton pére a donc émigré depuis l'est de l'Anatolie 
vers la Cukurova. 


Y. K — Celle de ma mére également. Tu sais qu'il y a aussi des bandits 
dans ma famille maternelle. 


N. G — Oui, tu m'avais déjà raconté cela dans le train Paris-Avignon oü 
nous étions attendus pour le festival. Donc, tout commence par un 
exode. Par une longue marche. 


Y. K — Mon pére aimait beaucoup sa mére. Il la portait toujours sur son 
dos, et ne permettait méme pas qu'elle monte à cheval. À ce propos, j'ai 
encore une chose à raconter concernant Le pilier. Cette histoire me vient 
de ma mére. Un jour, sur la route, ils trouvent un enfant, un enfant meur- 
tri de partout, misérable. Il n'avait plus que la peau sur les os, et était 
recouvert de plaies. Ma grand-mére dit à mon pére: «J'entends des 
gémissements qui viennent des broussailles. Va voir! ». Mon pére obéit. 
Il regarde et trouve un enfant sur le point de mourir. Cette histoire, je l'ai 
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racontée dans La voix du sang. Plus précisément, dans mon cycle de 
roman autobiographique Kimsecik. Celui-ci relate les événements surve- 
nus lors de l’exode de ma famille et dans mon enfance. Mais notre sujet 
est le roman et non l’autobiographie. Si l’on peut affirmer que Memed le 
Mince a un rapport avec ma vie, on peut alors en dire tout autant de Kim- 
secik. L'histoire est la suivante: ils trouvent cet enfant et lui redonnent 
vie. Mon pére en fait son fils adoptif. Et quand il grandit, quelques 
années aprés ma naissance, il tue mon pére. Il s'appelait Yusuf. 

Pour en revenir à Meryemce, ce qui me parait intéressant dans Le 
pilier, c'est qu'elle revét ses plus beaux habits à leur arrivée dans la 
Cukurova. « On est quand méme descendus ! On est quand méme arri- 
vés ! » dit-elle. Un peu comme ma grand-mère. A son fils, c’est-à-dire à 
mon pére, elle dit: « Tu vas me louer une trés belle maison, badigeon- 
née et tout. » Ensuite, elle dit à ma mére: « Tu dois bien me laver et 
teindre mes cheveux au henné. Tu dois me mettre mes plus beaux véte- 
ments. Tu vas me parer de mes colliers, mes bracelets, et de mes 
anneaux ! ». Ma mére fait tout ce qui lui est demandé. Puis, ma grand- 
mère fait sa prière, et va s’asseoir devant la maison. Le lendemain, au 
réveil, ils se rendent compte qu'elle est morte. Cette histoire a dû laisser 
des traces dans mon subconscient. Elle m'est revenue en mémoire bien 
des années plus tard au moment de la rédaction du Pilier. Comme ma 
grand-mére, j'ai fait mettre à Meryemce ses plus beaux habits. 


N. G — Il y a encore une autre tragédie dans ta vie. Ton père est tué sous 
tes yeux, et, sous le choc, tu seras frappé de mutisme pendant un certain 
temps. Dans l'un de mes écrits te concernant, j'avais qualifié cet événe- 
ment de «dynamique psychologique » des romans que tu allais écrire 
plus tard. Le fait que tu écrives par la suite de si nombreux romans, avec 
une soif inextinguible, c'est comme si tu te vengeais de cette période de 
ton enfance oü tu ne pouvais plus parler. Pour utiliser un terme freudien, 
on peut parler ici de «compensation ». Peut-étre est-ce un peu fort ce 
que je dis, qu’en penses-tu ? Cet événement t'a profondément marqué, 
c'est un fait. Je sais que, finalement, tu as pu sortir de ce mutisme gráce 
au chant. 


Y. K — Je chantais, mais ce n'est pas la véritable raison. Plus tard, j'ai 
posé la question à un grand médecin, F. Celálettin Góktulga, qui était en 
méme temps un grand auteur de nouvelles. C'était un éminent expert, il 
se peut qu'il ait raison. «Le mal peut disparaitre quand le corps et les 
nerfs se raffermissent » m'a-t-il répondu. Tu sais, mon pére a été assas- 
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siné sous mes yeux, dans une mosquée. Alors ma mère m’a pris sur son 
dos. Je n'ai pas arrêté de crier jusqu'au matin: « Mon cœur brûûûûle ! ». 
Finalement, au petit matin, je ne pouvais plus parler. Cela a duré jusqu’à 
mes douze ans. C’est-a-dire qu’à l’école primaire, je n’ai jamais pu aller 
au tableau. Puis le blocage a soudainement disparu, je ne sais pas com- 
ment. D’après moi, ce que tu dis est tiré par les cheveux. La genèse du 
roman ne pourrait s’expliquer par une approche freudienne. 


N. G — On connaît à peu près tes années passées dans la Çukurova. Tu 
as exercé là-bas de nombreux métiers. Un autre bouleversement dans ta 
vie a dû être ton arrivée à Istanbul. Tu es venu pour la première fois dans 
cette ville en 1950, je crois. 


Y. K — Non, la première fois, c'était en 1946. Pendant un temps, j'ai été 
contrôleur du gaz. Je faisais du porte à porte en criant «Gaaaz! ! ! ! ». 
Depuis, je connais toutes les cuisines d'Istanbul. 


N. G — Mais quand es-tu devenu reporteur pour le journal Cumhuriyet? 


Y. K — Je suis retourné dans ma petite ville en 1947. À Kadirli. En 48, 
j'ai écrit deux nouvelles. « Bébé » et «Le boutiquier». En 51, j'ai écrit 
Le grenadier sur le tumulus, mon premier roman. Et ma premiére nou- 
velle, «Sale histoire », je l'ai écrite en 1944-1945, durant mon service 
militaire. J'étais trés tranquille là-bas. C'est là que j'ai lu Dostoievski, à 
Talas. 


N. G — Tu as fait également un séjour en prison, je crois, un séjour de 
courte durée. 


Y. K — J'ai été en prison à l'áge de 17 ans. J'y suis resté prés de quinze 
jours. C'était au commissariat du Marché au Coton. Abidin Dino m'a 
fait sortir. Sans son aide j'aurais pu y rester plus longtemps. Aprés, j'ai 
été incarcéré à la maison d'arrét de Kozan, durant trois mois. 


N. G — Tu as dit que tu avais lu toute l'oeuvre de Dostoievski à l'armée. 
Mais comment est née cette passion pour la lecture ? 


Y. K — J'avais 17-18 ans. J'étais sorti de prison, et étiqueté comme gau- 
chiste. Je suis allé voir le président de la Maison du Peuple, le 
Dr. Kemal Satır. Dans cet établissement se trouvait la Bibliothèque 
Ramazanoëlu, avec plus de trente mille livres. Personne n'y allait. On 
m'a donné un poste de fonctionnaire là-bas. J'y ai travaillé quelques 
années. Et c'est dans cette bibliothéque que j'ai découvert Homére gráce 
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a la traduction d’Ahmet Cevat. Les livres ne sortaient pas de la biblio- 
théque. C’est moi qui ai violé cette régle pour la premiére fois. Je venais 
de rencontrer Orhan Kemal. Je lui ai donné Le pére Goriot. Le livre est 
resté chez lui quinze jours, et il me l’a rapporté après l’avoir lu. C’est 
aussi dans cette bibliothèque que j’ai lu la plupart des classiques grecs. 
Il y avait également de nombreux livres sur l’histoire de la région de 
Cukurova. J'ai lu sans arrêt durant deux ou trois années. Il n'y avait rien 
d'autre à faire. On m'avait donné une pièce dans la bibliothèque, c'est là 
que je restais. Je lisais jusqu'au matin. 


N. G — C'est donc ainsi que tu as découvert les classiques et la littéra- 
ture occidentale. Et la littérature populaire? Comment as-tu pris 
connaissance de cet héritage? Tu as débuté comme folkloriste. Je sais 
que tu as fait beaucoup de recherches dans ce domaine. 


Y. K — En effet, mon premier livre était Les complaintes', Un recueil de 
chants folkloriques en somme. A cette époque, dans la plaine de Cuku- 
rova, chaque femme savait chanter au moins une complainte. Il fallait 
improviser lorsqu'un grand événement (une guerre, un tremblement de 
terre ou un meurtre !) survenait. Il y a, par exemple, «La complainte du 
conscrit — Mère, quel malheur ! »?. On emmenait les enfants de 15-16 
ans au combat durant la Premiére Guerre mondiale. Les enfants partaient 
en pleurant et en disant « Mére, quel malheur! ». C'est pourquoi on a 
appelé cette complainte, « La complainte du conscrit — Mère, quel mal- 
heur! ». 


N. G — Ces complaintes tiennent une place importante dans tes romans. 
Dans Les seigneurs de l’Akçasaz, par exemple, ou encore dans Le pilier. 
Tes travaux folkloriques, dans une certaine mesure, ont donc servi de 
matiére aux romans que tu allais écrire plus tard. 


Y. K — Jusqu'alors, on n'avait jamais recueilli ces complaintes. De 
même, il y avait peu de recueils de tekerleme*. En ce qui me concerne, 
je me suis intéressé à ces deux choses en particulier. Les tekerleme et les 
complaintes. Les poémes non édités de Karacaoglan m'ont également 
intéressé. Je prépare actuellement une nouvelle édition des Complaintes. 
Je continue à les recueillir depuis l’âge de 16 ans. D'ailleurs, moi aussi, 


! Agitlar. 

2 «Vay Anam Kurası Ağıdı ». 

3 Les tekerleme («roulements » de mots) sont des sortes d’introduction à l'univers 
fantastique des contes et sont devenus un genre littéraire à part entière. 
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j'étais en quelque sorte un poète populaire. Mes chansons étaient répan- 
dues dans la plaine de Çukurova. Je rivalisais même avec les bardes les 
plus renommés. 


N. G — Toi aussi, comme les bardes, tu récitais tes poèmes accompagné 
d'un saz? 


Y. K — Un barde chantait jusqu’au matin, puis c’était mon tour. 


N. G — Que récitiez-vous? L'histoire de la vie de Karacaoglan par 
exemple ? 


Y. K — Non. C’étaient mes propres créations. Je déclamais aussi Kóro- 
glu (Le fils de l'aveugle). Je racontais trés bien ses merveilleuses aven- 
tures. Les villageois étaient sous le charme. Ce n'est pas une chose facile 
que de charmer les villageois. 


N. G — Revenons aux complaintes, si tu le veux bien. Celles-ci étaient- 
elles toujours dites de facon improvisée ? 


Y. K — Bien sûr. Elles concernaient la personnalité du défunt mais 
aussi le responsable de sa mort, quel qu'il soit. Les chevaux égale- 
ment, si le défunt avait des chevaux. Écoute, «La complainte du 
conscrit — Mère, quel malheur!» commence ainsi: “De nouveau on 
fait battre le tambour / Pour appeler les jeunes de 16 ans / De ceux qui 
partent certains ne reviendront pas / Tandis que se rouilleront leurs 
armes ” . Et puis, il y a aussi la fameuse complainte du lieutenant: « O 
lieutenant! Regarde les bataillons! / Quand l'aube pointe aprés la 
pluie / Luisent les corps des martyrs ». Et dans une autre complainte 
de Cukurova que j'ai recueillie, une mére, pour son fils qui venait de 
mourir, dit ceci, « Quand mon fils est mort / Les fleurs se sont ouvertes 
en criant ». 


N. G — Passons à Kóroglu si tu veux bien. Tu viens de dire précédem- 
ment que, tel un barde, tu avais chanté les différentes versions de Kóro- 
glu. De quelles versions parlais-tu? Y a-t-il une version propre à la 
région de Cukurova ? 


Y. K — Il n’y a pas une seule version dans la plaine de Çukurova, mais 
plusieurs. Il y avait, par exemple, un certain Güdümen Ahmet du village 
de Kazmaca, prés de Kadirli. C'était un grand spécialiste de Köroğlu. Il 
récitait si bien qu'on l'a surnommé Güdümen (Le Meneur) qui est dans 
l'épopée l'un des compagnons de Köroğlu. Il était mon ami, et celui de 
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mon père. Il y avait aussi Çolak Okkes*, du village d'Arapli, près 
d'Osmaniye. Il chantait « L’orphelin» et « Mayıl Bey ». Quant à celui 
qui déclamait le mieux « Garip le barde »°, c'était un dénommé Hasan, 
du village de Hirmitli, prés d'Osmaniye. Il vit toujours. Il y avait ensuite 
Küçük Mehmet, qui excellait en la matière. Il était originaire de Gebeli, 
prés d'Osmaniye. Il jouait excellemment du saz, venait dans notre vil- 
lage, et racontait les aventures de K6roglu durant des jours. Au prin- 
temps, prés des rochers, quand les feux étaient allumés, tout le village, 
enfants, jeunes, et vieux, l'écoutait avec admiration. Il y avait également 
Murtaza Emmi’. Il était, lui aussi, originaire de Gebeli, et c'était un 
grand maître. C'était un homme très âgé. Lui aussi récitait. Tout cela 
pour dire qu'il y avait de trés grands conteurs d'épopée dans la région de 
Cukurova. Moi, c'est à partir des récits d'Ibrahim Günekçi que j'ai pu 
recueillir l'épopée de Köroğlu. C'est aussi lui qui m'avait raconté l'his- 
toire de la vie de Karacaoglan. Voilà, en fait, j'ai été le disciple de ces 
maîtres. J'étais l'un de ceux qui récitaient le mieux Köroğlu. Un bâton à 
la main, j'allais de village en village. Sans jouer du saz, je racontais cette 
épopée, en usant de mon báton. 


N. G — Pourquoi ? Tu n'avais pas de saz? 


Y. K — Ma mére brülait mes saz de peur que je ne devienne barde. Il y 
avait un grand conteur kurde, Abdali Zeyneki. L'histoire de sa vie appa- 
rait dans Terre de fer, ciel de cuivre. Il était à la fois grand poète et 
conteur, conteur de grandes épopées. Nous étions fiers de le recevoir à la 
maison. Il connaissait des centaines de récits kurdes. On peut dire de 
Zeyneki qu'il était l'Homére des Kurdes. Enfant, je me vantais auprés de 
mes amis, en racontant qu'Abdali Zeyneki était venu chez nous pour 
jouer du saz. Il m'avait aussi appris à en jouer. Ma mére détruisait ou 
brûlait mes instruments. « Comment ! Le fils du grand Sadik Aga, deve- 
nir poéte? » Elle s'en vantait tout en étant méprisante. Voilà, malheu- 
reusement, pourquoi je n'ai pas pu jouer du saz. 


N. G — J'ai comparé ta version de La formation de Kóroglu avec 
d'autres versions connues en Anatolie, avec celles d'Istanbul, d'Erzu- 
rum, de Maras. Elle différe de toutes les autres. Elle est en fait plus 


* Ókkes le Manchot. 
5 «Aşık Garip ». 

6 Mehmet le Petit. 

7 L’oncle Murtaza. 
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proche de la version azeri. Par exemple, on trouve le motif du cheval 
légendaire, le fameux étalon de mer, dans les versions d'Asie Centrale. 
Ce motif prend indéniablement sa source dans la mythologie des Turcs 
anciens. Cette version, en particulier l’épisode de la naissance du cheval 
Kırat, que tu racontes d’ailleurs en détail, l’avais-tu déjà entendue dans 
la plaine de Çukurova? Et si oui, l’as-tu retranscrite telle que tu l'as 
entendue ? Ou alors, t'es-tu inspiré également d’autres versions, apprises 
par la suite ? 


Y. K — À Çukurova, dans chaque version de Köroğlu, et même dans la 
variante en kurde, on retrouve ce motif. De même, dans toutes les ver- 
sions que je connais, le nom du père de Köroğlu est Yusuf, il ne change 
jamais. C’est donc qu’il existe dans cette épopée un certain nombre de 
motifs qui ne varient pas. Même aujourd’hui, la légende veut qu’un éta- 
lon sorte du lac de Çıldır pour s’accoupler avec des juments. C’est ainsi 
que naissent les beaux chevaux, dit-on. 


N. G — Ce motif est récurrent dans l’ancienne mythologie turque. Le 
fait qu’il réapparaisse dans l’épopée de Köroğlu me semble tout à fait 
normal. 


Y. K — Cette histoire d'étalon, on la retrouve également dans l'épopée 
kurde de Memo Alem. Un filet est jeté dans la mer. Celui-ci, lourd, 
s'enfonce. Finalement, on se rend compte qu’un étalon s’y est pris. 


N. G — Dans le même livre, je veux parler de Trois légendes anato- 
liennes, il y a également un texte intitulé Karacaoğlan. Est-ce aussi une 
compilation ? Il est vrai que tu ne compiles pas, mais que tu écris. Nous 
y reviendrons. Ce sont donc là des exemples, produits de la plume de 
l'écrivain, qui portent la marque de ton style original. Prenons la scène 
où l’étalon de mer s’accouple avec la jument. Tu racontes cet épisode 
avec ton propre style, et force détails. Pourtant, dans la version d’Erzu- 
rum de Köroğlu, cet épisode ne fait l’objet que de deux phrases. Ce que 
je voudrais savoir, c’est si Karacaoğlan est aussi un texte dont les motifs 
sont issus de la tradition orale, mais que tu as réécrits selon ta vision 
contemporaine d’écrivain? Ou alors, est-ce simplement un récit popu- 
laire que tu as compilé ? 


Y. K — D’après ce que l'on raconte dans la Çukurova, un homme a 
séduit la femme de Karacaoğlan. Alors qu’il jouait du saz à un mariage, 
l'instrument de ce dernier s'est cassé. Karacaoğlan a compris alors que 
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quelque chose n’allait pas chez lui. Il est donc allé voir: sa femme et son 
neveu étaient dans le même lit. Il les a recouverts de son manteau de 
feutre et s’en est allé. Il a quitté le pays en chantant: «À son cou, la 
jaune cornaline / Ses cheveux en désordre sur son épaule / Ton cœur 
gros et ton sourcil courbé / Mon ami, qu’ai-je appris aujourd'hui ? ». 
Cette histoire est racontée partout. J’en ai gardé certains épisodes 
comme celui-ci, et façonné moi-même le reste. 


N. G — «Le daim »* est le troisième et dernier texte de ce livre. Est-ce 
que cette histoire est encore racontée dans la plaine de Cukurova? Je 
crois que tu avais déjà publié un extrait de cette légende dans la revue 
des Études sur le folklore turc. 


Y. K — Dans «Le daim», je me suis inspiré du motif du cerf qui attire 
l’homme dans la montagne. Mais la manière dont je le raconte est évi- 
demment celle d’un romancier. Je parle notamment de la description de 
l’homme attiré par le cerf. Chaque année, sur la tombe de ce chasseur, 
apparaissent deux roses : une bleue et une blanche. Les cerfs viennent en 
volant à cet endroit pour les manger. On dit que l’être aimé reste inac- 
cessible à l’amoureux. Même quand leurs tombes sont côte à côte, entre 
elles, pousse soit un ajonc, soit une rose. Ce motif traditionnel est très 
courant dans la littérature populaire. Je veux dire par là que tout en res- 
tant fidèle aux épisodes centraux, je les travaille et les réécrit. 


N. G — Parfois, tu ne te contentes pas seulement de les travailler, mais 
tu les transformes aussi. Il en est ainsi dans L'épopée de Köroğlu. Dans 
le récit traditionnel, Köroğlu disparaît avec l'apparition du fusil. Ou 
bien, il se méle aux quarante saints. Or, dans ton texte, K6roglu conseille 
à son fils de s'installer et de travailler la terre. N'est-ce pas là un rajout 
de ta part ? 


Y. K — Non, ce n'en est pas un. Ce motif existe dans la tradition orale. 
Mais je ne souhaite pas m'étendre là-dessus. Ce ne sont là que certains 
de mes essais. Dans Le grenadier sur le tumulus, par exemple, ces 
influences sont nombreuses. En écrivant ce roman, je m'étais inspiré 
d'un chant populaire intitulé « L’orage fou». C'était en fait, pour être 
plus précis, un récit chanté. Il y a plusieurs années, j'avais recueilli un 
conte semblable. On le retrouve dans Le ciel est resté bleu. Je l'avais 
compilé à partir des récits d'Ismail Uz, qui vit toujours. Tu peux trouver 
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des ressemblances dans la construction narrative, entre ce conte et Le 
grenadier sur le tumulus. Tu peux même relever des ressemblances syn- 
taxiques. Évidemment, j'ai été très marqué par l'histoire que L'orage fou 
raconte. Toutefois, les textes que j’ai écrits plus tard dans Trois légendes 
anatoliennes étaient plutôt des essais. Des travaux j’allais dire, des 
sortes d’exercices pour La légende du Mont Ararat. Ce livre, en dehors 
d'un ou deux récits, est totalement le produit de mon imagination. 


N. G — Tu as écrit certains textes que tu qualifies de «légendes », en 
t'inspirant de la tradition; d'autres, au contraire, sont tout à fait le fruit 
de ton imagination comme tu viens de le dire. C'est aussi le cas de La 
légende du Mont Ararat, ou de La légende des mille taureaux, par 
exemple. Ce sont des ceuvres originales qui n'ont pas de lien direct avec 
la tradition orale. Pourquoi les qualifies-tu de « légendes » ? 


Y. K — J'ai voulu les mettre en valeur de cette facon. La légende du 
Mont Ararat, j'aurais tout aussi bien pu l'appeler L'amour du Mont Ara- 
rat. Pourquoi les appeler légendes ? Pour la raison suivante ` une pensée 
a mari dans mon esprit depuis 1957. A l’origine, elle ne vient pas des 
livres, mais de la vie, de ma vie. J'avais fait un reportage à Göreme. J'y 
étais resté trois mois pour un reportage sur les cheminées de fée. C'était 
un endroit lunaire. J'y ai cherché des légendes, oui j'ai longtemps cher- 
ché. Car la terre est stérile dans cette région. Je pensais que dans un tel 
endroit, l'homme devait forcément s'inventer un monde nouveau, pour 
lui-méme. Je m'étais mis cette idée dans la téte. Un mois et demi plus 
tard, j'ai commencé à recueillir des légendes d'un peu partout. En effet, 
tout le monde m'en racontait. Et elles avaient toutes trait à la lumiére. Si 
tu te reportes à Terre de fer, ciel de cuivre, qui se déroule en Anatolie 
centrale, tu verras que toutes les légendes dans ce roman parlent de la 
lumière. Pourquoi? J'y ai aussi réfléchi. Dans la plaine de Çukurova, il 
y a beaucoup d'oliviers, et de l'olive, on tire de l'huile. La terre de cette 
région est trés fertile. Dans le Taurus, on coupe le sapin, et on l'utilise 
pour faire du feu, de la lumière. Aujourd'hui on y brûle encore le sapin. 
Dans la Çukurova, on se sert de l'huile d'olive comme combustible dans 
les lampes à huile. En revanche, en Anatolie centrale, il n'y a rien. 
D'abord, la terre y est trés pauvre. La graisse prise dans la queue des 
animaux sert aux lampes à huile. Mais ils ont aussi besoin de cette 
graisse de queue de mouton pour manger. On comprend alors pourquoi, 
le soir venu, l'Anatolie centrale sombre dans l'obscurité. Il y a à la 
base de ce phénoméne un probléme économique. Or, une région qui vit 
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étroitement avec l’obscurité produira naturellement des légendes sur la 
lumière. J’ai recueilli ainsi près de quarante légendes. Certaines ont dis- 
paru. Je ne les ai pas toutes évoquées dans mon reportage. En gros, elles 
portaient toutes sur la lumière. Je me suis dit alors: quand l’homme ne 
se contente plus de ce monde, et il ne s’en contente jamais, il est 
condamné à aller d’une obscurité à une autre; en effet, l’homme, qui 
n’est jamais rassasié, se retrouve dans le noir face à la mort; pourtant, 
c’est quand il est coincé et sans issu que l’homme, volontairement ou 
non (c’est notamment le cas dans Terre de fer, ciel de cuivre), s'invente 
un monde nouveau. Il crée des saints pour son salut. 

Dans L'herbe qui ne meurt pas, il y a un mythe inventé par un homme 
sans issue. Le mythe de Memidik. Dans quelle mesure l'homme vit-il 
dans le monde réel? Et dans quelle mesure dans le mythe qu'il se crée ? 
Ces questions se posent aussi dans le monde moderne. Il y a une imbri- 
cation et la frontiére n'est plus évidente. Peut-étre en ce moment méme 
vivons-nous dans un réve, tout en inventant pour nous-mémes de nou- 
veaux mythes ? À la surface de la terre, on n'a encore vu personne vivre 
sans s'inventer un autre monde. Tant que la vie et la mort se cótoieront, 
que l'homme ira d'une obscurité à une autre, il en sera ainsi. Dans mes 
romans, et dans les textes que je qualifie de «légendes », c'est cela que 
j'ai essayé de raconter. J'ai voulu montrer qu'il n'y a pas en fait de fron- 
tières infranchissables entre cette réalité que nous appelons (e homme » 
et les réves qu'il est capable de faire. Et pour bien mettre en évidence 
cette situation, j'ai utilisé le terme de « légende ». 

Le roman du XIX siècle est trés important. A mon avis c'est le plus 
grand roman de tous les siécles. Mais il lui manque tout de méme 
quelque chose. Dans ce roman, l'étre humain, l'étre pensant, n'a pas de 
mythe. Peut-être Dostoïevski s’est-il intéressé à ce sujet, dans une cer- 
taine mesure. Mais dans le roman réaliste, il n'y a pas de personnages 
qui se créent volontairement un monde nouveau pour s'y réfugier. Ce 
phénoméne est propre à notre époque. 


N. G — Puisque nous parlons des légendes et des mythes, il y a un autre 
théme qui m'intéresse, c'est celui des croyances dans tes livres, ou plus 
exactement celui des «cultes ». Par exemple, le culte du feu, et le théme 
du forgeron qui lui est rattaché. Dans Les mille taureaux, Salih l'Émer- 
veillé, ou La légende du Mont Ararat, voire dans Meurtre au marché des 
forgerons, il y a constamment un héros forgeron. Est-ce en rapport avec 
le théme du forgeron des vieilles légendes turques? Ou avec le «culte 
du fer » que l'on fait remonter à la « Légende d'Ergenekon » ? 
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Y. K — C’est peut être une coincidence. Durant mon enfance, il y avait 
un certain Hasan Emmi. C'était le Maître Forgeron Hasan, l'ami de mon 
père, originaire du village de Kirmacik. Son village était proche du 
nôtre. J’aimais tellement regarder les étincelles briller sous le soufflet, 
dans le foyer, que j’allais 4 pied chez Maitre Hasan pour le voir tra- 
vailler durant des heures. Je regardais les braises. A Kadirli, il y avait 
aussi un marché des forgerons. A cette époque, j’avais sept ans, et j’étais 
déjà devenu un habitué de ce marché. J’allais admirer les forgerons dans 
leurs ateliers. Je regardais les fers rouges battus nuit et jour. Quand je 
suis arrivé à Kadirli, j’allais encore à l’école primaire. De la première à 
la dernière année d’école, je n’ai rien eu d’autre à faire. Je trainais et 
passais mon temps au marché des forgerons. Il y avait un Maître Osman 
dont j'ai longuement parlé dans Meurtre au marché des forgerons. 


N. G — Dans Salih l'Émerveillé il y a également un enfant qui regarde 
passionnément les étincelles dans un foyer, sans jamais sortir de la forge. 


Y. K — Ilhan Koman m'a raconté cette histoire par la suite. Lui aussi, à 
Edirne, regardait du matin au soir les forgerons travailler. Je me fiche de 
savoir ce que faisaient ou non les Turcs dans le passé. Cela n’a rien a 
voir. 


N. G — Mais tu connais probablement la Légende d’Ergenekon, et Vhis- 
toire de la fonte de la Montagne de fer. 


Y. K — Cela m'est complètement égal. Je découvre ces légendes 
aujourd’hui seulement. Je ne connaissais pas Ergenekon à l’époque. 
Cette admiration pour les forgerons est éminemment personnelle. 
J'admirais aussi beaucoup les menuisiers. J'allais également les regarder 
travailler. Aujourd'hui encore, je continue de le faire. A Sile, où j'étais 
allé pour écrire un roman, il y avait un menuisier que j'allais regarder 
pendant des heures, abandonnant mon travail. 


N. G — Soit, mais le thème de l'arbre? Tu connais bien sûr les « Tah- 
tacı»? des montagnes du Taurus. Jean-Paul Roux avait fait une étude sur 
le «culte de l'arbre» chez les populations nomades vivant dans le Tau- 
rus. 


? Tahta signifie planche, morceau de bois en turc. Les « Tahtaci» sont une commu- 
nauté alévie qui croit en la sacralité des arbres. Ils vivent dans les montagnes du Taurus, 
dans les zones traditionnellement forestiéres. 
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Y. K — Nous emmenions les troupeaux paitre dans la montagne en 
été. Là-bas, tout le monde avait l’habitude d’attacher quelque chose à 
un arbre pour que cela porte bonheur. Les arbres étaient ainsi couverts 
de morceaux de chiffon. On disait que ces arbres étaient sacrés. Il 
existe localement de telles croyances. Et les arbres les plus beaux sont 
ces arbres-là. J’en ai comme preuve la montagne Hemite près de notre 
village. Elle est totalement inculte. Tout en haut, il y a un endroit 
appelé « Hamit Dede ». Mais vraiment tout au sommet. Une tombe se 
trouve là-bas. Lors des fêtes, nous montions jusque-là pour y faire des 
sacrifices rituels. Et près de la tombe, il y avait un arbre coupé. Per- 
sonne ne pouvait y toucher. C'était aussi un arbre sacré. Ce qui 
importe, c'est le vécu de l'écrivain. C'est la vie qui est essentielle. 
Ceci est valable pour Dostoievski, et aussi pour Kafka. Comment 
aurais-je pu parler du thème de l'arbre s’il n'y avait pas eu dans ma 
vie cet arbre sacré au sommet de la montagne Hemite ? Que cela ait 
une origine historique ou non, cela m'est égal. Cela me passe bien au- 
dessus de la téte. 


N. G — Mais il est encore question de l'héritage culturel ici. Un héritage 
qui est aussi lié à ton vécu. Comme ta vie s'est identifiée à celle du 
peuple, qu'on le veuille ou non, elle a été influencée par ce systéme de 
croyances traditionnelles. Sinon, dans Le pilier, tu n'aurais fait parler ni 


Meryemce, ni l'arbre. Car elle s'adresse à un arbre au sommet de la 
montagne et l'arbre lui répond. 


Y. K — Chaque écrivain écrit sa propre vie. Comment peut-on écrire un 
roman tel que Le procès sans connaître la bureaucratie ? 


N. G — Nous avions eu un débat tous les deux à ce sujet: le fait d'écrire 
ses propres expériences. J'avais alors écrit, pour m'opposer à ton point 
de vue, qu' Alain Robbe-Grillet avait renoncé à parler des mouettes dans 
son roman, aprés en avoir vu de vraies en Bretagne. Et je t'avais dit 
aussi que Rimbaud avait écrit Le báteau ivre sans jamais avoir vu la 
mer. Si tu veux, ne rentrons pas de nouveau dans ce débat qui nous 
oppose depuis des années. 


Y. K — Moi, les mouettes, je veux les connaitre entiérement, je ne me 
contente pas de leur image, ni de leur appellation. Notre imagination 
sera d'autant plus riche que nous aurons nous-mémes été enrichis par 
des expériences avec les gens ou la nature. 
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N. G — Dans tes romans, il y a un autre thème traditionnel, qui est celui 
du cheval. Tu sais que chez les Turcs anciens existait le «culte du che- 
val», mais d’après ce que j’ai compris, tu n’en as que faire. Soit, mais 
pourquoi, dans Les seigneurs de l’Akçasaz, ces êtres hors du commun 
montent-ils ces magnifiques chevaux pour s'en aller comme s'ils ne 
devaient jamais revenir ? Le cheval que tu décris dans le second tome de 
Memed le Mince a des qualités extraordinaires, bien supérieures à celles 
du Kırat de Köroğlu. 


Y. K — Mon pére possédait des chevaux. Aprés sa mort, j'ai élevé des 
poulains. Je montais le poulain que mon oncle m'avait donné et m'ima- 
ginais déjà derriére le mont Düldül. Que n'aurait pas fait un enfant pour 
posséder un cheval et aller, en galopant, jusqu'au lac de Van. Avec mon 
ami Mehmet, nous pensions que le lac de Van se trouvait juste derrière 
le mont Düldül. Le cheval compte énormément pour moi. J'ai conduit 
des attelages et des batteuses tirées par des chevaux, et j'en ai aussi 
monté. Du vivant de mon pére, nous avons eu de nombreux pur-sang. 
Nous recevions des chevaux arabes de Syrie. Une fois, j'en ai monté un, 
et je me suis pris pour le fils de Dieu. J'étais sur le cheval, tenu par deux 
domestiques, et nous nous promenions dans les ruelles du village. 
Comme j'étais fier! Que Dieu préserve d'une telle fierté ! 

Dans la poésie populaire, le théme du cheval revient évidemment trés 
souvent. « J'aime le cheval, mais aussi la belle » dit le poète populaire. 
C'est un poème que je connais depuis l’âge de sept ans. Ismail aga le 
récitait toujours ; adossé à l'arbre devant chez lui, il chantait aussi les 
chansons de Dadaloglu. Cet Ismail aÿa apparait dans plusieurs de mes 
romans. C'était notre voisin; il avait une magnifique voix. Dans Memed 
le Mince, il est «l’homme aux yeux verts comme l'herbe ». Il apparait 
aussi dans La voix du sang. 


N. G — Cela signifie donc que tu t'inspires autant des expériences de ta 
vie que de la poésie populaire. 


Y. K — Les deux sont importants. Les chevaux m'ont fait réver depuis 
l'áge de sept ans. Les chevaux des contes sont aussi importants pour moi 
que le Kırat de Köroğlu. Le theme du cheval, c'est en fait le thème de 
l'humanité. 


N. G — Nous avons commencé par Köroğlu, mais revenons à Memed le 
Mince. Quel est le genre de bandit qui a servi de modèle pour ce roman ? 
Est-ce Köroğlu dont les dernières recherches ont montré qu'il n'était pas 
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seulement un héros épique, mais un authentique chef Celali!® ayant réel- 
lement vécu? Par ailleurs, il y a aussi de nombreux bandits de grand 
chemin parmi tes oncles maternels. Des personnages qui ont vraiment 
existé. Une fois, je t'avais raconté que la fille de Cakircali Efe avait été 
la nourrice de ma mére qui est née à Ódemis. Car il fallait trouver pour 
la fille du juge de la ville, mon grand-pére, une nourrice issue d'une 
famille «noble ». C'était, encore une fois, lors d'un voyage en train. Tu 
m'avais tout de suite décrété « L'honorable petit-fils de Çakırcalı, le plus 
grand bandit de tous les temps ». J'ignorais à l'époque que tu avais écrit 
tout un livre sur ce « vénérable » personnage. Je suppose que ta parenté 
avec les bandits de l'Est n'est pas du méme ordre. 


Y. K — Il faut que je raconte vraiment cette histoire. Car, jusqu'à pré- 
sent, personne n’y a rien compris et ne m'a rien demandé. Ah, ces chers 
intellectuels turcs! Ils comprennent parfaitement le monde, mais n'ont 
toujours pas saisi pourquoi j'ai écrit plusieurs tomes sur les aventures de 
Memed le Mince ! 

Dans la Bibliothèque Ramazanoğlu, je suis tombé un jour sur L’his- 
toire de Naima''. Dans ce livre, une histoire de Mahdi a attiré mon atten- 
tion. Au xvırf siècle, à Sakarya, il y avait un cheikh, qui s'était illustré et 
fait connaître sous le nom de cheikh de Sakarya. Il s'était autoproclamé 
Mahdi, le sauveur des croyants. Il est vrai que chaque chef Celali prenait 
le titre de Mahdi. Ce cheikh de Sakarya a donc rassemblé prés de 5 000 
hommes et s’est révolté contre le pouvoir du sultan. Par trois fois, il a 
défait la gigantesque armée ottomane. En 1615, je crois, dans son quar- 
tier général de Konya, durant sa campagne de Bagdad, le grand-vizir dit 
a Murat Iv : « Mon sultan, nous partons, mais en ton absence le cheikh 
de Sakarya prendra Istanbul, car il a déja défait plusieurs fois nos 
armées ». Ce a quoi le sultan répond: « Trés bien, puisqu’il en est ainsi, 
je lui accorde la faveur de devenir vizir à trois aigrettes, prenez donc un 
cafetan, une fourrure de zibeline, un cheval, et une épée, portez-les lui, 
qu'il rejoigne notre campagne, nous marchons sur les Kizilbas, c'est une 
œuvre pieuse. Qu'il prenne son armée et vienne avec nous.» Le grand- 
vizir s'en va porter le message au cheikh de Sakarya. Ce dernier était un 


10 Nom donné aux révoltes à caractère social survenues aux XVI et XVI siècles dans 
l’Empire ottoman. 

۱۱ Naima (1655-1716) fut l'un des plus grands historiographes ottomans. L'histoire 
de Naima, en six tomes, porte sur les événements survenus dans l’empire entre 1574 et 
1655. 
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homme très élégant, jeune, beau, avec une barbe noire comme de 
l’ébène. Je ne sais plus si c’est moi qui enjolive cette histoire, ou si c’est 
le livre qui la présentait ainsi. 


N. G — Ce doit être L’histoire de Naima. 


Y. K — Je pense. Quoi qu’il en soit, arrivé devant le cheikh, le grand- 
vizir lui dit « Venez avec nous, nous vous faisons la grâce de devenir 
vizir». «Je ne peux pas venir» répond alors celui-ci. «Mais es-tu 
fou? » lui rétorque-t-on, « Nous ne te laisserons pas ici, nous marche- 
rons avec l’armée de Bagdad sur toi et t’arréterons. Au marché aux mou- 
tons, nous te mettrons à l'envers sur un âne. Nous te ferons mourir petit 
à petit en trois jours, en t'arrachant les yeux, la peau, et en brisant une 
par une tes articulations ». Mais le cheikh persiste à dire « Je ne peux pas 
venir, je sais ce dont vous étes capables, mais je ne viendrai pas», 
rajoute-t-il. « Es-tu fou? » demande à nouveau le grand-vizir. « Non, je 
ne suis pas fou, mais je n'ai pas le choix » répond-t-il, « Je suis obligé de 
me rebeller ! ». Là-dessus, ils arrétent le cheikh de Sakarya, et le tuent en 
le torturant. Cette histoire m'a vraiment beaucoup marqué. 


N. G — Oui. 


Y. K — Par ailleurs, il s’avère que mon oncle maternel était le plus grand 
bandit de l'Est anatolien. J'ai enregistré son histoire sur une cassette, 
telle que ma mére me l'a raconté. C'était un jeune homme. Il a été tué à 
l’âge de 22-23 ans. Dans l'Est on a composé des chansons sur mon 
oncle, des chansons que l'on chante encore aujourd'hui. Le pére de mon 
oncle maternel était aussi un célébre bandit. Son oncle paternel, Cerko, 
en était également un. Ah, ce Cerko, il y a une légende extraordinaire sur 
lui! 


N. G — C'est ta mére qui t'a raconté cette légende? 


Y. K — Oui, c'est elle. Elle la racontait sans arrét. Ainsi, donc, Cerko 
avait dix-sept hommes sous ses ordres. Un jour, ils se retrouvent encer- 
clés par un régiment. Ils sont finalement arrétés et écroués à la prison de 
Van. Là-bas, Cerko réussit à creuser un tunnel. « Allez, dit-il à ses cama- 
rades, sortons! » Mais personne ne le suit, il part alors seul, róde 
quelques heures autour du lac de Van, et revient par le méme tunnel 
pour rejoindre ses amis. « Que dira-t-on de moi, si je vous laisse ici, 
allez, sortons! » leur dit-il à nouveau. Mais ses amis refusent encore. 
Finalement, vers le matin, alors qu'il retournait à la prison par le tunnel, 
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Cerko se fait abattre. Il ne meurt pas sur le coup, gravement blessé, il 
continue de se battre toute la journée contre les gendarmes. A la fin, il 


succombe à ses blessures. Son corps ouvert, on se rend compte qu'il 
avait un double cceur. 


N. G — Dans la région égéenne, il y a une chanson sur les bandits de 
grand chemin dans laquelle on dit aussi que « le cceur des braves est tou- 
jours double ». 


Y. K — Ils ont accroché ses habits à un arbre pour voir qui allait les 
récupérer. «Mais personne n’est venu les prendre», disait ma mère. 
Mon père, paraît-il, pleurait en regardant ses vêtements accrochés à un 
arbre. J’ai été profondément marqué par ces récits. En fait, entre 1930 et 
1936, à Kadirli, il y avait près de cinq cents brigands. Certains d’entre 
eux venaient régulièrement chez nous. Comme Riza, ou Alo le Kurde. 
Mais celui qui m’a vraiment servi de modèle pour Memed le Mince, ça 
a été Mehmed, le frère de Sahin; c’est lui que j'ai appelé Abdaloglu 
Cabbar dans le roman. Quand ils venaient chez mon oncle paternel, ils y 
restaient trois ou quatre mois. C’est moi qui leur portais leurs repas. Ils 
ne sortaient pas de la grange. Nous sympathisions durant la journée. Ils 
me racontaient des histoires de bandits. Finalement, inspiré par l’histoire 
du cheikh de Sakarya, j'ai décidé d'écrire l'aventure de l'homme obligé. 


N. G — Quel genre d'homme est-ce celui que tu appelles l'«homme 
obligé » ? 


Y. K — C'est quelqu'un comme Názim Hikmet, ou comme Che Gue- 
vera. A Paris, j'ai interrogé un jour Nazim Hikmet sur ce sujet. « Hé, 
dis-je, tu es un marxiste. Tu ne savais donc pas qu'on ne ne pouvait pas 
créer un parti communiste dans de telles conditions? Pourquoi t'es-tu 
donné autant de peine? ». «J'étais obligé», m'a-t-il alors répondu. De 
son cóté, le Che est devenu ministre ou quelque chose de ce genre, mais 
il a tout abandonné pour reprendre le maquis. Car il était obligé de le 
faire. Le monde ne repose pas sur les cornes du bœuf, mais sur le dos de 
l'homme obligé. Si tu te rappelles, dans un passage du troisiéme tome de 
Memed le Mince, quelqu'un dit à Memed: «Il y a un ver qui ronge ton 
cœur ». Il s'agit là du «ver de l'homme obligé ». 


N. G — Dans ce cas, on peut parler d'une révolte au sens romantique. 


Y. K — Oui, c'est d'ailleurs ce que je raconte. Dans le monde, il existe 
un genre d'homme obligé. J'essaie de décrire sa psychologie. L'homme 
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est par nature un révolté. Ce caractére est beaucoup plus marqué chez 
certains individus. Memed le Mince appartient à cette catégorie. 


N. G — Parfois, la psychologie des personnages dans tes romans n'est 
pas d'une grande complexité. Mais d'autres fois, au contraire, elle est 
étudiée en profondeur. C'est le cas, par exemple, de Dervis Bey. Dans 
un article que j'avais écrit sur Les seigneurs de l'Akcasaz, je qualifiais ce 
personnage de « démoniaque », en me référant à Lukacs et à Goldman. 
Dervis bey est un héros qui est attaché aux valeurs du passé. Quand ces 
valeurs disparaissent, il se retrouve dans une situation « problématique ». 


Y. K — Dervis bey est un Don Quichotte. 


N. G — Il a la nostalgie du passé car il n'arrive pas à s'adapter au nou- 
veau systéme de valeurs qui se met en place. À ses yeux, le monde des 
nomades est un paradis perdu. Mais il était question d'exploitation et 
d'oppression dans ce paradis, ainsi que d'élimination physique. Comme 
dans la vendetta. 


Y. K — Dervis bey vit une tragédie, celle d'une période de transition. 
Dans La légende des mille taureaux, quand je parlais de la nostalgie du 
passé, on a cru que je faisais l'éloge de la féodalité. Cela n'a rien à voir. 
À propos de La légende des mille taureaux, je voudrais dire encore ceci : 
il y a une nouvelle de Gogol intitulée Le manteau. Dans cette histoire, 
un vieux manteau rapiécé représente tout pour un modeste fonctionnaire 
du 9* échelon. Mais il n'a aucune valeur pour un directeur. De là, je vou- 
drais venir à la relativité de l'objet. Un jour, j'ai dit à Suna, la fille de 
l'homme d'affaires Vehpi Koc: «Qu'elle est belle ta voiture! Allez, 
jetons-la à la mer». « D'accord ! », m'a-t-elle répondu. Va donc dire la 
méme chose à un chauffeur de taxi. Je t'assure qu'il pourrait te tuer. Il y 
a un film qui traite du méme sujet: Le voleur de bicyclette. Dans le film 
de De Sica aussi, la bicyclette est une chose essentielle pour l'enfant. 
Quand on la lui vole, le pauvre, il est perdu". Je voudrais revenir main- 
tenant à La légende des mille taureaux. À cette époque que certains 
qualifient de paradis, on a cherché à sédentariser les nomades. Mais ces 
derniers s'y sont opposés. Il est arrivé finalement un temps où le 
moindre lopin de terre était cultivé dans la Cukurova. Il ne restait plus 
rien, plus aucun endroit où s'installer. Même quand ils s’établissaient sur 


12 En réalité, dans le film, la bicyclette appartient au père de l'enfant, colleur 
d'affiches. N.D.E. 
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le versant d'une montagne, les nomades devaient payer aux villageois 
une «taxe sur les éboulements ». Des hauteurs, les enfants provoquaient 
des éboulements qui tuaient les petits du village en contrebas. C’est 
Orhan Kemal qui m’a expliqué tout cela. J’en ai été tellement bouleversé 
que j'ai écrit La légende des mille taureaux. C'est-à-dire l’histoire d'un 
homme qui lutte pour ne pas se sédentariser alors qu’à une autre époque 
le même homme est prêt à tout pour vivre sur un lopin de terre. La 
révolte de Kozanoëlu est un combat contre la sédentarisation. Dans La 
légende des mille taureaux il y a un personnage qui dit « Moi, je ne suis 
pas un forgeron». Il est pourtant un véritable ouvrier de la forge, des- 
cendant d'une très vieille famille de forgerons. Il est l’héritier d'une tra- 
dition millénaire. Il fabrique des sabres. Dans le passé, il faisait déjà des 
sabres pour les Ottomans. Ces derniers avaient méme donné à sa famille 
la plaine d'Aydin. 


N. G — Mais les temps ont fini par changer. 


Y. K — Les temps ont changé alors que cet homme continue de fabri- 
quer des sabres. Tout l'espoir de la tribu réside dans ces sabres. Mais 
chacun sait qu'ils ne sont plus bons à rien. Lui aussi le sait peut-étre. Il 
les montre tout de méme à Ramazanoğlu, le seigneur d'Adana. Il l'avait 
imaginé, avant de le rencontrer, comme un homme puissant. Mais quand 
on le conduit à son domaine, il voit un pauvre type chauve et insigni- 
fiant. Celui-ci n'a qu'un seul mot pour exprimer son admiration. Il 
n’arréte pas de dire: «c'est intéressant, oui trés intéressant». Notre 
héros emméne ensuite son sabre à un bey nomade qui s'est fait 
construire une villa dans la Cukurova. Le bey qui est pourtant un ancien 
nomade n'accepte méme pas de le recevoir alors qu'on annonce «le 
Maître forgeron Haydar, le maître des maîtres, l’héritier d'une tradition 
séculaire », «il est des nôtres, nos racines sont les mêmes », précise-t-on. 
Rien n'y fait, on ne donne au Maitre qu'un billet rouge de vingt livres 
turques, qui s'échappe de sa main et s'envole. Finalement, il va voir 
Ismet Pacha, le président de la République. Là-bas, on se comporte trés 
respectueusement à son égard. Les cérémonies d'accueil se succédent les 
unes aux autres. Enfin, Kasim Gülek prend le sabre et le montre à Ismet 
Pacha, tout en demandant des terres en échange. Au moment oü le Pacha 
dit « Bien. Trés bien. », en admirant le sabre, ce dernier tombe sur le sol 
de ciment. Et l'histoire finit ainsi: «les sabres en acier pur font tchin! 
tchin! tchin!, quand ils tombent par terre ». Tu te rappelles? Ensuite, 
Maitre Haydar rentre au camp nomade. Il va sous sa tente. Toute la nuit, 


84 NEDIM GÜRSEL 


des étincelles jaillissent de la porte restée entrouverte. Vers le matin, on 
retrouve le Maître mort, au pied de son enclume. Toute la nuit, il a tra- 
vaillé pour transformer son sabre en un morceau de métal qui ne res- 
semble plus à rien. En fait, ce que j’ai voulu raconter, ce n’est pas tant 
la sédentarisation des nomades, que cette histoire de sabre. Le Maître ne 
comprend pas, ou ne veut pas comprendre ce qui se passe. 


N. G — Oui, le système des valeurs a changé. 


Y. K — C'est cela que je montre. C'est en quelque sorte l'aventure de 
Vhumanité. 


N. G — Bien, en partant de là, pourrait-on en venir à ce que Lukacs qua- 
lifie de «héros problématique » 7 


Y. K — Ca ne me dit rien. Et ça ne m'intéresse pas. 


N. G — Le héros romanesque en quéte des valeurs disparues. Dervis 
Bey en est un, «la terre se dérobe sous ses pieds », comme tu dis au 
début du roman. C'est une époque charniére que vit Dervis Bey, mais il 
est finalement vaincu, dépassé par la dynamique de cette époque. Tout 
comme Maitre Haydar dont tu viens de parler. 


Y. K — Écoute, je vais te dire une chose. Le théme central de mes 
romans est le changement. C'est ce qui m'a toujours intéressé. Actuelle- 
ment, j'écris le troisième volet des Seigneurs de l'Akcasaz, Anavarza. 
Dans ce roman Dervis Bey a beaucoup vieilli. Il est malade et fatigué. Il 
est alité. > Amenez mon cheval ! », crie-t-il. Tout comme son père avant 
lui. On lui améne son cheval. Il le monte et s'élance vers les sombres 
montagnes. On ne retrouve ni son corps, ni son cheval. Telle est la fin de 
Dervis Bey. J'ai commencé en 1968 ce troisiéme tome, et il n'est tou- 
jours pas fini. 

Venons-en maintenant au Marché des forgerons. Ce roman est la 
conséquence d'une mutation que j'ai observée dans la Çukurova. J'ai 
connu les seigneurs féodaux. L'un d'eux était l'oncle paternel d'Arif 
Dino. Pour le théme de la vendetta qui apparait dans le roman, je me suis 
inspiré de la vie d'une famille. Ce seigneur montait sur un alezan et 
attendait une bonne dizaine de minutes. Il changeait constamment de 
chemin pour éviter les embuscades. L'oncle d'Arif Bey constitue un 
aspect du personnage de Dervis Bey. Il y avait aussi un bey turkméne, 
dit Ali Aga le Kurde. J'ai également connu Tevfik Karamüftüoglu. De 
méme que Remzi Bey. Dervis Bey est en fait la somme de toutes ces 
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personnalités. Mais il reste un personnage de mon invention. L'imagina- 
tion d'un écrivain sera d'autant plus forte qu'il se sera enrichi à travers 
le monde et les gens. Je crois en cela. L'imagination d'un montagnard ne 
sera pas aussi développée que celle d'un homme qui aura beaucoup lu, 
vu, et voyagé. Bref, si Yasar Kemal était resté dans le village de Hemite, 
il n'aurait pas la méme imagination créatrice qu'il a aujourd'hui. S’il 
n'était pas parti de son village, il aurait autant d'imagination que Kara- 
caoglan. Car ce dernier ne connaissait rien d'autre que ce que ۰ 
« Comment deviner que le printemps arrive / Sinon par une rose qui 
éclot ». Ces vers sont de Karacaoğlan, ils sont inspirés de la nature, rien 
de plus. Tandis que moi, je connais Faulkner. La littérature est une 
affaire de maitre et d'apprenti. Il ne peut y avoir d'apprenti sans maitre. 
Dans la construction de l'univers romanesque, c'est Stendhal qui m'a le 
plus influencé. Si je n'avais pas lu ce dernier, je n'aurais ni cette imagi- 
nation, ni cette faculté de construire un univers romanesque. 


N. G — Tu veux dire par là qu'un écrivain ne doit pas seulement s'enri- 
chir de la nature, mais aussi de la littérature. 


Y. K — Un écrivain qui ne connaît pas Dostoïevski ne peut avoir une 
imagination fertile. Ton imagination sera d'autant plus forte que tu auras 
lu et appris. 


N. G — Dans tes romans, et en particulier dans Les seigneurs de l'Akca- 
saz, tu ne te contentes pas de raconter la transformation socio-écono- 
mique. Tu montres également l'impact de celle-ci sur la nature, sur 
l'environnement. 


Y. K — Oui, les moyens de production changent. Et ils changent bruta- 
lement. J'ai demandé un jour à Mübeccel Kiray : « Pourquoi le roman du 
XIX* siècle n'a-t-il pas décrit le passage de la féodalité au capitalisme ? ». 
« C'était un processus long de trois siécles. Or, la Cukurova a connu la 
méme évolution sur un laps de temps trés court» m'a-t-elle répondu. 
Dans les années qui ont suivi le plan Marshall, la transformation des 
moyens de production s'est produite trés rapidement. De grandes usines 
ont fait leur apparition. Avant les années cinquante, la Cukurova était 
totalement recouverte de marécages. Vers 1850, il y avait une grande 
forét, qui s'étendait jusqu'à la Méditerranée sur une quarantaine de kilo- 
mètres. Aujourd'hui, il n'y a plus un seul arbre. Du côté de chez nous, 
vers Kadirli, il y avait des chénaies. À Anavarza, on trouvait des chénes 
ayant la largeur d'un homme. Je vais raconter tout cela dans le troisiéme 
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tome. Les tracteurs sont apparus, et en l’espace de deux années, il n’est 
resté plus aucun marais ni un arbre dans la Çukurova. Pourtant, dans le 
passé, les villageois passaient leur vie à déraciner les arbres pour 
déblayer le terrain. Cevdet Pacha le raconte dans ses Explications” : 
«Vers 1850, la Çukurova était un véritable paradis. Il n'y avait que de 
1’ herbe verte autour des tentes de nomades. En allant à Kozan, on ne 
voyait pas les lances des cavaliers kurdes à cause des arbres et des 
roseaux. Des serpents sauvages traînaient jusqu'à Kozan», écrit-il. Je 
vais parler de tout cela au début du troisiéme tome, je vais longuement 
citer Cevdet Pacha. Cela signifie donc que les moyens de production ne 
transforment pas seulement les relations humaines mais aussi la nature. 
Les classes sociales transforment également la nature. Aujourd'hui, dans 
la Cukurova, on exploite davantage la terre que les ouvriers agricoles. 11 
n'y a plus un seul arbre. Les ouvriers agricoles travaillent toujours aussi 
dur sous le soleil, mais il n'y a plus un seul coin d'ombre. 


N. G — La transformation des structures sociales et des moyens de pro- 
duction agit sur la nature. C'est indéniable. Il s'agit là d'un probléme 
écologique qui est largement évoqué dans Les seigneurs de l'Akcasaz. 
Mais comment tes personnages vivent-ils ce bouleversement? Une 
conscience «écologiste » se développe-t-elle chez eux ? 


Y. K — Ils n'ont pas cette conscience, mais en tant qu'écrivain, elle 
existe en moi. 


N. G — Cette mutation, rapide et profonde, n'a-t-elle pas également 
transformé la tradition orale, par exemple la littérature populaire des 
bardes? Tu as dit que cette littérature était toujours vivante dans cer- 
taines régions. Or, quand les marais ont été asséchés, les légendes les 
concernant ont disparu. Tu montres trés bien ce phénoméne dans Les 
seigneurs de l’Akçasaz. Prenons l'exemple du dragon des marécages. 
Est-ce que la légende du dragon a disparu, elle aussi, avec les maré- 
cages? 


Y. K — Elle a disparu bien sûr. On retrouve la même légende dans 
Memed le Mince et méme dans Le grenadier sur le tumulus qui est mon 
premier roman. Avec l’intrusion des machines agricoles et des tracteurs, 
Dadaloglu disparaît. Personne ne se préoccupe plus de Dadaoëlu dans la 
Cukurova. 


5 Maruzat. 
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N. G — Les tracteurs sont arrivés en masse, les moissonneuses batteuses 
aussi mais les paysans continuent toujours à faire des sacrifices rituels 
pour protéger ces machines. Ce n’est peut-être pas aussi simple que ça. 
Quand l’environement se transforme, les croyances ne se modifient 
peut-être pas tout de suite. 


Y. K — C'est en fait une question d'infra- et de superstructure. Je suis 
persuadé que quand les moyens de production se transforment, les 
grandes traditions disparaissent obligatoirement. Il ne reste que les sacri- 
fices rituels. Mais ces derniers ne représentent rien dans la vie sociale. 
Les légendes sont beaucoup plus porteuses de sens. Le sacrifice rituel a 
un caractère religieux, et ne disparaîtra pas si facilement. Mais la ven- 
detta, elle, prend fin. Par exemple, dans le second tome des Seigneurs de 
l'Akcasaz, Tourterelle ma tourterelle, je me suis inspiré d'un fait réel. 
C'est Atilla Candar qui me l'a raconté. Alors qu'il travaillait à la Plani- 
fication, il s'était rendu à Mardin. Là-bas, sur le Mont Kızıl, une usine 
de farine avait été construite par les enfants d'un seigneur local. Lors des 
réunions du conseil d'administration, ils riaient des affaires de vendetta 
de leurs grands-péres. « Ton grand-pére a tué le mien, mais mon oncle 
s'en est bien vengé!», se moquaient-ils. D'ailleurs, dans le roman, 
Dervis Bey et les Akyollu se réconcilient. Akyollu s'est retrouvé seul 
aprés la mort des siens, ce qui fait beaucoup de peine à Dervis Bey bien 
sûr. En fait c'est la tragédie de la mort qui est une grande tragédie. Si tu 
te rappelles, dans Et la mer se facha, il y a aussi une tragédie. C'est l'un 
des meilleurs passages que j'aie jamais écrits. Ici, tout prés de notre mai- 
son, il y a une villa avec un grand jardin. C'est Kör Mustafa qui l’habi- 
tait. Il était d'Antep et c'était un contrebandier. Il était devenu très riche 
alors qu'il habitait encore dans un quartier de bidonville. Il s'était fait 
construire ce palais. Il dormait dans un lit en or. Mais il n’y a que Selim 
le pécheur qui est allé le voir sur son lit de mort, car ses fils étaient tous 
partis en Suisse. «Si mon Mustafa, mon aigle, était resté au village, 
aurait-il fini ainsi? ! », se plaint sa femme au pécheur Selim. Ce que je 
veux dire, c'est que la superstructure ne change pas tout de suite. Car 
elle est le fruit d'une longue accumulation. Quand la situation écono- 
mique d'un individu change, sa maison et ses affaires changent aussi. 
Mais ses croyances et les traditions auxquelles il est attaché, continuent 
de rester vivantes malgré tout. 


N. G — Abordons maintenant les questions de style dans le roman, si 
tu le veux bien. La premiére question qui me vient à l'esprit est la 
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suivante: la tradition orale et l’écriture. Celles-ci, chez toi, se complè- 
tent l’une l’autre. Tu t’inspires de la tradition orale, mais tu es également 
un écrivain qui cherche à créer son propre style. Parfois, il arrive que tu 
t’essaies à certaines expériences de forme. Par exemple, dans Er la mer 
se fâcha, la narration, faite de longues phrases, cède un moment la place 
à la technique dite du «courant de conscience », où toute ponctuation 
disparaît. Pourquoi procèdes-tu ainsi? Pourquoi insérer cette technique 
moderne dans un récit réaliste ? 


Y. K — Personne n'a compris mon souci. Je vais de nouveau tenter de 
l'expliquer. En fait, qu'est-ce que l'homme? C'est d'abord un étre qui 
parle. Il s'exprime. De cette expression est né l'art. Depuis l'époque oü 
l’homme n'était qu'un chasseur. Les premiers hommes se racontaient 
des histoire de chasse. De façon plus ou moins longue, ils chantaient la 
chasse. Mais le langage existe aussi pour les besoins du quotidien. Puis, 
il y a les commérages. Il y en a partout, et pas seulement dans notre 
fameux Çiçek Bar. A Paris aussi. Les jalousies, les incompréhensions. 
Bref, j'ai constaté une chose à Qukurova. Les dialectes variaient méme 
d'un village à l'autre. Il y avait aussi des différences entre le parler d'un 
nomade sédentarisé depuis dix ans, et celui d'un autre, sédentarisé plus 
récemment. Je veux en venir à ceci: les différentes formes de narration 
naissent aussi de cette façon. Par exemple, la société exerce une 
influence sur la maniére d'écrire le roman. Les régions ont également 
une influence. La Cukurova, Istanbul. Si je n'étais pas venu à Istanbul, 
je n'aurais pas pu enrichir ma langue romanesque. J'ai appris beaucoup 
de choses à Istanbul. La syntaxe change. La syntaxe de la chaine du Tau- 
rus se distingue de celle des fles. A titre d'exemple, la syntaxe de la 
Cukurova est influencée par l'arabe, car nous sommes tout prés de la 
frontière. A Urfa, c'est encore autre chose. Trabzon subit l'influence de 
la syntaxe caucasienne. La structure de la langue change en fonction de 
la géographie, de l'environnement, et des frontiéres. Dans ma famille, 
j'ai d'abord entendu parler le kurde. J'ai appris le kurde et le turc en 
méme temps. Je connais moins bien le kurde, car nous ne le parlions 
qu'au village. Ma famille, plus tard, avait méme commencé à parler le 
turc à la maison. Jusqu'à 16-17 ans, c'était essentiellement le kurde qui 
était usité chez moi. Je ne sais pas quand j'ai appris le turc et le kurde. 
Aujourd’hui, je comprends le kurde, mais je suis incapable de raconter 
une histoire en cette langue. Le parler populaire est-il aussi différent du 
langage de la littérature populaire? Karacaoglan ne parle pas comme le 
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peuple. Le langage du maitre qui raconte Köroğlu se distingue de celui 
du peuple. Il y a peut-être des points communs à cause du caractère 
oral des deux langages; mais ils restent néanmoins différents. L'écri- 
ture est encore autre chose. Si tu regardes mes romans, tu peux voir que 
l'écriture est la méme partout, mais que chaque roman a son propre 
style. Meurtre au marché des forgerons se distingue de Memed le 
Mince par exemple. C'est le sujet du roman qui en détermine le style. 
Je m'inspire aussi bien du style de Faulkner que de celui de Halit Ziya 
ou de Nazim Hikmet. Je suis en quelque sorte leur disciple, et non celui 
de Karacaoëlan. Je suis le disciple de Tolstoi ou de Dostoïevski, mais 
pas celui de Köroğlu. Ou encore le disciple de Sait Faik. Bien sûr, je 
suis influencé par tous ces écrivains. Mais il y a aussi en moi quelque 
chose d'autre, disons de spécifique, qui vient de ma naissance et de 
mon expérience de la vie. Je puise aussi mon inspiration dans ce champ 
personnel. 

Dans ma jeunesse, mon style était trés proche de L’orage fou, ce récit 
populaire dont j'ai déjà parlé. En gros, j'utilisais les mémes structures 
syntaxiques. À cette époque, en 1951, je m'étais passionné pour L'orage 
fou. Memed le Mince est un peu plus proche de la tradition orale; 
chaque villageois peut comprendre Memed le Mince. Mais qu'un paysan 
essaie donc de comprendre Les seigneurs de l’Akçasaz. C'est impos- 
sible. Car c'est quelque chose de plus profond. Tu appelles cela « cou- 
rant de conscience » ? 


N. G — Oui, le «courant de conscience ». C'est en fait la transcription, 
dans le déroulement automatique de la pensée, de ce qui passe par 
l'esprit, dans un enchainement clair ou non, sans l'ordonner de façon 
rationnelle. Cette technique, tu l’utilises dans une partie de Et la mer se 
facha. Toutefois, d'aprés moi, c'est un élément greffé qui ne correspond 
pas au style général du roman. 


Y. K — Écoute, nous sommes tous les deux des écrivains. Imaginons 
qu'on nous demande d'écrire sur Freud. Disons que nous sommes ses 
amis, et que nous le connaissons tous les deux trés bien. Disons plutót 
qu'il est notre ami depuis quarante ans. Ou qu'il est un membre de notre 
famille. Nous devons donc raconter Freud. Mais je ne pourrais pas écrire 
sur lui comme je l'ai fait pour Selim le pécheur. Pas avec les mémes 
mots, ni les mémes phrases. Le style doit s'adapter de lui-méme. Je 
décris une plaine depuis la fenétre d'un train. La fenétre d'un train en 
mouvement. Et je décris la plaine à l'arrét. Il y a l'herbe, les fleurs, les 
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papillons, et les oiseaux. Tu ne peux décrire les deux scènes de la même 
manière, ce n’est pas possible. Bien sûr, l’écrivain fait tout cela de façon 
consciente. Il n'y a pas de hasard dans l'écriture. 


N. G — Tu as aussi écrit des reportages. A ton avis, le reportage journa- 
listique est-il très différent du roman? Tu avais dit quelque part qu'il n’y 
avait pas de frontières infranchissables entre ces deux genres. 


Y. K — Pour moi, le reportage est aussi une création. Sans créer, on ne 
peut atteindre la réalité. Sais-tu pourquoi je n'ai jamais écrit d'autobio- 
graphie ? Car création et autobiographie sont incompatibles. Pour racon- 
ter avec justesse une réalité, il faut l'inventer. 


N. G — Tu disais que la tradition orale est le fruit d'une trés longue 
accumulation dans l'histoire de l'humanité. Par contre, la tradition de 
l'écrit est plus récente Est-ce pour cela que tu as dit que «la tradition 
orale est un véritable trésor » ? 


Y. K — De toute manière, l'écriture prend aussi sa source dans la tradi- 
tion orale. 


N. G — En tant qu'écrivain, il peut sembler étrange, à notre époque, que 
tu défendes à ce point la tradition orale. 


Y. K — Dans le passage de l'oral à l'écrit, on se rend compte qu'il y a 
un immense trésor à notre disposition : c'est la tradition orale. Le roman 
s'est inspiré des contes autant qu'il a pu. Dostoievski par exemple. 
Hasan Ali Ediz me l'a dit un jour. Le maitre des écrivains russes, Pouch- 
kine, serait lui aussi, l’héritier du conte. Prenons Gogol. La construction 
romanesque de Gogol est la même que celle de L’Iliade. Il l'a beaucoup 
imité. Dans Les âmes mortes par exemple, il y a quatre-vingt-dix pages 
qui sont inspirées du récit homérique. 


N. G — Tu dis donc qu'il y a un souffle épique qui traverse les romans 
russes du XIX* siécle comme les tiens. 


Y. K — Dostoievski n'est pas épique, c'est un conteur. 
N. G — Mais tu as parlé de ۰ 


Y. K — Oui. De toute manière, moi, je veux écrire L’Iliade. Le père Tol- 
stoi disait lui aussi qu'il voulait écrire L’Iliade. Tu connais son roman 
qui s'appelle Jeunesse. lls avaient tous une grande admiration pour 
L'Iliade. Dans Les Gmes mortes Gogol décrit une famille au début, puis 
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il passe au récit d'une autre famille. Comme dans L’/liade. Homère 
dépeint aussi quelques portraits, comme ceux d’Achille, d’Hector, ou 
d'Ulysse par le même procédé. Je veux dire que la méthode est la méme. 
Comme dans Paysages humains de Nazim Hikmet. J'ai essayé de faire 
la méme chose dans La grotte. De ce point de vue, mon roman le plus 
épique est bien celui-là. Car je mets en scéne plusieurs personnages en 
méme temps. 


N. G — Tu dis que Dostoïevski est un conteur. Oui, mais dans Le roi des 
éléphants, tu as écrit carrément un conte. Il me semble qu'il n'y a rien 
de tel chez Dostoievski. As-tu écrit d'autres contes hormis Le roi des 
éléphants ? 


Y. K — Je n'en ai pas écrit, non. Pour Le roi des éléphants, je me suis 
inspiré d'un conte trés répandu en Anatolie. Les éléphants du prophéte 
Soliman détruisent les fourmiliéres. J'ai utilisé cet épisode lors de mes 
interventions à la radio pour parler du Parti ouvrier, pour dire en fait que 
«les fourmis peuvent vaincre les éléphants ». J'ai rajouté à la fable les 
thémes modernes du socialisme. Je pense qu'il ny a pas un seul écrivain 
qui n'ait été influencé par la littérature orale. C'est un immense trésor. Il 
est impossible de ne pas s'en inspirer. De plus, la littérature orale est une 
chose qui se renouvelle sans cesse. On s'en inspirera aujourd'hui, et 
encore demain. On ne peut y échapper. 


N. G — Soit, mais dans le méme temps, l'écrivain moderne n'est-il pas 
obligé de transformer les éléments traditionnels du conte pour rester cré- 
dible auprès de ses lecteurs ? Comme Nazim Hikmet l'a fait à sa manière ? 
Par exemple, Il s'est inspiré de Kerem et Asli, mais dans le poéme de 
Nazim, Kerem devient un héros conscient de son époque. Il agit au péril 
de sa vie pour que les «ténèbres deviennent clarté ». Il devient pour ainsi 
dire un « homme engagé » selon les termes de Jean-Paul Sartre. 


Y. K — Je ne me sens pas trop concerné par ce genre de procédé. Par 
exemple, Nazim Hikmet prend Ferhat et Sirin et il en fait autre chose. 
Autant Hamlet n'est pas la Cour du Danemark, autant Nazim n'est pas 
Ferhat et Sirin. Car il prend un conte, le travaille et l'adapte à l'époque 
moderne. 


N. G — Toi, tu n'utilises pas cette méthode. 


Y. K — Non. Je vais écrire Kóroglu. Avant de mourir, c'est sür, je vais 
écrire Köroğlu. D'une nouvelle façon. 
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N. G — Comment? Köroğlu va-t-il devenir un héros moderne ? 


Y. K — Non, non. Il restera tel qu'il est, mais je vais l’écrire à ma 
manière. 


N. G — Les épisodes resteront-ils les mêmes ? 


Y. K — Oui, en gros. Je vais reprendre tous les motifs et les retravaille- 
rai à ma façon. D’ailleurs, dans la littérature populaire, chaque conteur a 
sa propre façon de raconter un récit. Le conteur apprend l’histoire de son 
maitre, mais ne la raconte pas «mot à mot», il l’adapte à sa propre 
personnalité. J’ai dû entendre d’au moins vingt personnes des versions 
différentes de la formation de Kóroglu. 


N. G — De qui par exemple ? 


Y. K — J'ai été trés influencé par le style de Huzuri Baba. Quand je me 
suis mis à écrire La formation de Kóroglu, j'ai imité le style des bardes 
populaires. 


N. G — Dans La formation de Köroğlu, et en particulier au début du 
texte, cette influence est trés évidente. Tu commences ainsi: « Hey les 
frères, hey les amis, ceux qui s'arrétent pour nous écouter, dans la plaine 
et à la campagne, dans l'écurie et sur le champ, dans la cité et sur la 
route. ». En outre, tout de suite aprés, tu t'adresses à l'auditoire comme 
l'aurait fait un barde. Puisque nous parlons des récits populaires et des 
épopées, penchons-nous un instant sur le concept d'amour dans tes 
romans. Pour toi il n'existe que des amours absolus, comme par exemple 
celui de Ceren et de Halil dans Les mille taureaux, ou l'amour passion 
de Hatice et de Mehmed dans Memed le Mince ou encore l'amour 
d'Ahmed dans La légende du Mont Ararat. Méme dans Les seigneurs de 
l'Akcasaz qui n'est pourtant pas un récit populaire, il en est ainsi. Dans 
le fond, ces histoires d'amour n'ont pas de complexité psychologique. 
Elles ressemblent beaucoup à ces passions déterminées par le destin que 
l'on retrouve dans la littérature populaire. À notre époque, tu sais, les 
histoires d'amour ne se vivent plus vraiment ainsi. 


Y. K — Jusqu'à La légende du Mont Ararat, je n'avais pas lu Les contes 
des mille et une nuits. Il y a un thème dans ce livre que je pensais avoir 
moi-méme inventé. Je crois que c'est ce théme qui fait de La légende du 


13 En français dans le texte. 
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Mont Ararat un roman. Il y a un cheval. Quelqu’un va tuer ce cheval. Le 
garcon et la fille font l'amour. Ce quelqu'un n'a pas le courage de tuer 
le cheval pendant qu'ils font l'amour. À la fin, il frappe un rocher de son 
sabre, et le brise. Tu sais oü j'ai trouvé un théme semblable, dans lequel 
il ny a pas de cheval, mais oü les deux amants ne sont pas non plus 
tués? Dans Les mille et une nuits. L'amour d' Ahmed, dans La légende 
du Mont Ararat, est un amour moderne. Mais d'un certain cóté, il reste 
traditionnel. Car l’histoire se déroule au xvin° siècle. Dans Les mille tau- 
reaux, si la fille avait été donnée non pas à Halil mais à l'autre, ils se 
seraient installés dans le village. C'est l'économie et les conditions 
sociales qui déterminent le sentiment amoureux. 


N. G — Dans Memed le Mince, l'amour entre Memed et Hatice semble 
aussi absolu. 


Y. K — Non, il ne l'est pas. Cet amour est de notre époque. 


N. 6 — Le fait que deux amoureux se désirent, dans tes romans, comme 
dans les récits populaires, prend soudain une dimension absolue, exclusive. 


Y. K — Dans L idiot, tu trouves aussi de telles histoires d'amour. C'est 
également le cas dans le roman moderne. L'amour ne change pas beau- 
coup. C'est pareil méme chez Sartre. 


N. G — Je ne crois pas. Pense à cette histoire d'amour dans La nausée. 
Y. K — Sartre a pris l'amour et en a fait une chose dégénérée. 


N. G — D'après toi, il y aurait donc deux sortes d'amour, amour dégé- 
néré et amour sain. 


Y. K — Prends n'importe quel amour digne de ce nom, ce sera toujours 
la méme chose. Le théme de l'amour a changé pour la premiére fois 
dans Don Quichotte. 


N. G — Dans Don Quichotte, on se moque des amours légendaires. 


Y. K — Les histoires d'amour de notre époque ne m'intéressent pas 
beaucoup. Il se passe des choses plus graves dans le monde où nous 
vivons. 


N. G — Dans le roman que tu es en train d'écrire, tu as dit que tu décri- 
vais un monde sanglant. Ce monde sanglant est-il celui dans lequel nous 
vivons ? 
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Y. K — Je raconte le meurtre. Le thème central de mes romans est le 
meurtre. Dans les quatre tomes de Memed le Mince, dans Tu écraseras 
le serpent, dans Les seigneurs de l’Akçasaz. Je raconte le meurtre à ma 
facon. Les assassins de Dostoievski sont rongés par le remords, les 
miens non. Ils ne connaissent pas la mauvaise conscience. 


N. G — Dostoïevski est influencé par le christianisme, par le sentiment 
de culpabilité. 


Y. K — 11 s'agit là d'une obsession personnelle de Dostoievski. Tu ne 
peux pas mettre tous les chrétiens dans le méme moule. Certains chré- 
tiens, par exemple nos Syriaques de Mardin, tuent à longueur de journée 
mais n'ont aucun probléme de conscience. Il y a aussi des Syriaques 
dans les rangs du PKK. Qui sait combien d'hommes ils tuent. Dans Tu 
écraseras le serpent, l'enfant grandit aprés avoir tué sa mére et fait à son 
tour six enfants. 


N. G — C'est invraisemblable. 


Y. K — J'ai été le voir. Il vivait normalement. Il avait six enfants. Nous 
avons parlé pendant trois jours, il n'a même pas évoqué une seule fois sa 
mère. 


N. G — Mais dans le roman, il est très lié à sa mère. 


Y. K — Oui, mais le meurtre n’est pas un obstacle à sa propre vie. La 
preuve, c'est qu'il vit. En prison, Karabekir m'a raconté une histoire. Il 
a coincé un jour dans la montagne un gars qui avait insulté sa mére. Il 
m'a tout raconté dans les moindres détails. C'était un homme trés intel- 
ligent. Il a donc sorti son revolver et l'a posé sur la tempe du type, pour 
le torturer. Il faisait comme s'il allait tirer mais y renongait au dernier 
moment. Il l'a laissé vivre ainsi entre la joie et la mort jusqu'au petit 
matin, et l'a abattu au lever du soleil. 


N. G — Tu racontes cette histoire dans Les seigneurs ۰ 
Enfin, je t'ai bien fatigué mais pas pour rien j'espere. Il me semble que 
nous avons beaucoup avancé. 


Y. K — Jusqu'à aujourd'hui, je n'avais jamais parlé à personne comme 
je viens de le faire. 


N. G — Il y a une derniére chose qui me préoccupe. Comment se fait-il 
que tu arrives à écrire autant ? 
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Y. K — Je crois vraiment que je suis un homme paresseux. C’est a par- 
tir de maintenant que je vais véritablement écrire. Des romans de 200- 
250 pages. Le meurtre de deux enfants et d’un vieillard. Et puis un 
roman consacré à Istanbul, qui se déroule à Eyiip. Ensuite, j’ai à l’esprit 
L'île. Il y a aussi Savrun, dont j'ai parlé pour la première fois à Abidin 
Dino, à l’âge de dix-sept ans. Après, viendra Anavarza. 


N. G — Si je comprends bien, les sujets de tes romans sont déjà tout 
prêts, tu n'as qu'à les écrire. Or, certains écrivains considèrent l'écriture 
comme une sorte d'aventure, comme un saut dans l'abime. L'ceuvre 
n'est pas un projet pré-concu, mais une genése incertaine. 


Y. K — Je ne suis qu'un artisan moi, mon cher ami, un humble artisan 
de l'écriture romanesque. Je ne suis pas de ces grands hommes. Qu'ils 
sautent donc dans l'abime! Pour moi, le roman n'est qu'une affaire 
d'apprenti et de maitre. 


(Rires.) 


Menekse-Istanbul, 1988. 
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Nedim GÜRSEL, Tradition orale et création romanesque. Entretien avec Yaşar 
Kemal 


L'entretien réalisé par Nedim Gürsel avec Yaşar Kemal aborde l'ensemble 
des questions qui occupent le grand nom de la littérature turque contemporaine. 
Deux axes concentrent la problématique : son recours à la tradition orale et le 
parallélisme entre les changements sociaux et les thèmes à l’œuvre dans les 
romans. Plusieurs questions dominent: l'imagination (comment traiter les 
légendes), le rêve et l’idéalisme confrontés au roman réaliste ainsi que cette idée 
constamment reprise par Yasar Kemal, celle de 1 «homme obligé ». Les ques- 
tions de N. Gürsel repoussent toujours plus loin les réticences de Kemal qui 
refuse l’aspect théorique de la littérature, souvent avec humour et un décalage 
révélateur des générations auxquelles chacun des deux appartient. 

Entre souvenirs d'enfance et mise au point sur la « kurdité » qui lui aura valu 
nombre de démélés avec l’État, apparaît la figure d’un auteur majeur publiant 
depuis 1943. 


Nedim GÜRSEL, Interview with Yasar Kemal 


This interview with the novelist Yaşar Kemal manages to tackle the author's 
main issues. It concentrates on two major aspects: his use of oral tradition and 
the parallel between social changes and the dominant themes at work in the 
author’s fiction. It also questions ideas about imagination and the realist novel, 
dream and idealism as well as a notion very frequently advocated by Kemal, 
that of a «compelled individual. » Nedim Giirsel’s questions lead off Kemal’s 
reluctances to discuss literary theory and get interesting answers, counterbal- 
anced by humour and generational conceptions. 

Between childhood memories and assertions of a «Kurdishness» that 
brought Kemal so much trouble in the past years, this dialogue between two 
writers discloses the whole range of the « Grand Old man » of Turkish letters, an 
author who started publishing as early as 1943. 
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Cet article est dédié à 
mon collègue Halil Inalcik 


LA «RÉVOLTE » DES BABA’! EN 1240, 
VISAIT-ELLE VRAIMENT LE RENVERSE- 
MENT DU POUVOIR SELDJOUKIDE ? * 


rois années avant la bataille de Kósedag (1243) qui assura aux Mon- 
gols la suprématie en Anatolie, l'État seldjoukide dut faire face à un 
soulèvement qu'on appelle la révolte des Baba'i. Celle-ci fut matée 
après de multiples affrontements grâce à la présence de mercenaires 
francs. De nombreuses sources d’époque ignorent les événements et 
celles qui en parlent manquent de clarté. Nous possédons toutefois un 
texte un peu plus détaillé écrit par un nommé Elvan Celebi, un descen- 
dant de l’un des protagonistes de la révolte. La présente étude se propose 
de procéder à certains recoupements avec les registres de recensement 
ottomans pour mieux comprendre ce qui s'est passé à l'époque!. Bien 


* Sigles et abréviations in fine. 

! Étant donné que le sujet nous a entrainée hors des limites de la turcologie, nous 
avons fait appel à plusieurs collègues spécialistes de l'Orient chrétien, en particulier à 
Julius A®falg et au Père Michel van Esbroeck, professeurs à l'Université de Münich. 
Nous avons eu de longues discussions, mais aussi des échanges de lettres, aussi bien sur 
des questions de linguistique, en particulier dans le domaine syriaque, que sur des pro- 
blémes d'histoire, à savoir la vénération de la Croix et le ralliement de certaines popula- 
tions monophysites à Byzance. Nous leur devons tous les détails afférents à ces sujets qui 
sont exposés dans les notes, les interprétations du matériel mis à notre disposition étant 
dues toutefois à notre plume. Qu'ils trouvent ici l'expression de notre gratitude. Nous 
remercions également M. Jean-Pierre Mahé, Directeur d'études à l'École Pratique des 
Hautes Études, IV? section, pour ses indications bibliographiques. Vu la complexité du 


Iréne Beldiceanu-Steinherr est directeur d'études à l'École Pratique des Hautes Etudes, 
TV" section, et directeur de recherche au CNRS, Etudes turques et ottomanes, 54 bd Ras- 
pail, 75006 Paris. 
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que plus de deux siécles séparent ces derniers de la révolte, on peut y 
glaner des informations fort utiles”. 

L’ceuvre d’Elvan Celebi a été publiée une première fois en 1984 par 
deux chercheurs turcs*. Nous possédons a présent une deuxiéme édition 
plus soignée et plus complète puisqu’elle contient en annexe le fac- 
similé du manuscrit^. C'est à elle que se réfèrent nos citations. Nous 
devons à l’un des auteurs également une étude très fouillée sur la ques- 
tion dont une édition élargie vient de paraître*. En dépit de tous ces 
efforts, de nombreux points restent encore obscurs. Nous essayerons 
d’en aborder quelques-uns en mettant l’accent sur la géographie histo- 
rique. Si cette tentative permet de résoudre plusieurs problèmes, elle en 
pose d’autres qui n’ont pas encore trouvé leur solution. 

Avant d’entrer dans le vif du sujet, il faut signaler quelques particula- 
rités de l’œuvre. C'est un long poème épique écrit en turc osmanlı très 
archaïque. Quelques sections sont cependant précédées d’un résumé 
écrit dans un persan malhabile et contenant des erreurs dont certaines 
doivent être attribuées à l'ignorance du copiste®. Le lecteur est frappé en 


sujet, nous ne les avons pas toutes exploitées. Nous voudrions enfin exprimer nos remer- 
ciements à M. Nicolas Vatin qui a traduit pour nous quelques passages de Simon de 
Saint-Quentin, redressant ainsi certaines interprétations qui en avaient été faites. 

? Signalons dans ce cadre un article sur ‘Asikpasazâde qui était un descendant de 
Baba İlyâs : H. INALCIK, « How to read ‘Ashik Pasha-Zade's History », in Studies in Otto- 
man History in Honour of Professor V.L. Ménage, Istanbul, 1994, p. 139-156; un essai 
similaire: Irene BELDICEANU-STEINHERR, «Góynük, ville refuge des communautés 
baba’I», in Itinéraires d'Orient, Hommages à Claude Cahen, Res Orientales, vi, 1994, 
pp. 241-255. 

3 Elvan ÇELEBI, Menákibu'l-kudsiyye fî menásibi'l-ünsiyye; Baba Ilyas-1 Horasání ve 
sülálesinin menkabevi tarihi (La geste sacrée des grands parmi les humains; l'histoire 
légendaire de Baba İlyas du Khorasan et de sa famille), éd. I. E. Erünsal, A.Y. Ocak, 
Istanbul Üniversitesi Edebiyat Fakültesi yayınları n° 3223, Istanbul, 1984. 

4 La deuxième édition porte le même titre, mais elle est publiée par la Société Turque 
d'Histoire: Türk Tarih Kurumu yayınları, série xvm, n° 12, Ankara, 1995. Étant donné 
que cette édition présente une lacune entre les vers 1858 et 1872, le lecteur est obligé de 
se reporter à la première édition. 

5 A.Y. Ocak, Babaîler İsyanı, xi. Yüzyılda Anadolu’da Baba Resûl (Babaîler) İsyanı 
ve Anadolu’nun Islámlagmasi Tarihindeki Yeri (La révolte de Baba Resûl (des Baba?) en 
Anatolie au Sur siècle et son rôle dans l'histoire de l'islamisation de l'Anatolie), Istan- 
bul, 1980; id., Babailer İsyanı; Aleviligin Tarihsel Altyapısı Yahut Anadolu’ da İslâm- 
Türk Heterodoksinin Teşekkülü (La révolte des Babai; les fondements historiques de 
l'alevisme ou l'émergence de l'hétérodoxie islamo-turque), Istanbul, 1996. Il existe aussi 
une version française sous le titre La révolte de Baba Resul ou la formation de l'hétéro- 
doxie musulmane en Anatolie au Aur siècle, Société turque d'histoire, série vir, n? 99, 
Ankara, 1989. 

6 Des corrections en note auraient été les bienvenues. 
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outre par le fait que le résumé ne correspond pas parfaitement au texte 
turc et qu’il contient par exemple des toponymes qu’on cherchera en 
vain dans la partie versifiée correspondante’. En outre les événements ne 
sont pas relatés dans un ordre chronologique rigoureux. Le vers 321 
évoque le début de la révolte sous Giyâs ed-Din II et, entre les vers 338 
et 353, l’auteur raconte la visite au cheikh du sultan ‘Ala’ ed-Din 1°, 
c'est-à-dire du père de Giyás ed-Din ۰ 

Pour revenir au soulévement, nous avons affaire à deux foyers, dis- 
tants de plusieurs centaines de kilométres. Le premier se situe dans la 
région d' Amasya où s'est fixé Baba İlyâs, le chef spirituel de la com- 
munauté. Le deuxiéme se trouve dans la région frontaliére entre la Tur- 
quie et la Syrie où Baba Ishak, un disciple de Baba İlyâs, canalise le 
mécontentement des Turcomans. Le second s'avére bien plus dangereux, 
puisqu'il mobilise une masse de gens qui quittent la région pour se diri- 
ger vers le plateau anatolien en semant la terreur sur leur passage. L'évé- 
nement est évoqué d'une facon lapidaire dans une chronologie en langue 
persane consacrée à la dynastie seldjoukide: «Depuis la révolte des 
rebelles dans la région de Kefersud et leur défaite, 135 années se sont 
écoulées ». La chronologie ayant été rédigée à Sivas dans la dernière 
décade du mois de muharrem 773 (4-13 août 1371), cela donne l'année 
638 de l’hégire qui commence le 23 juillet 12405. Notons entre paren- 
théses qu'aucune mention n'est faite des troubles provoqués par Baba 
İlyâs, qui ont agité la région d'Amasya et dont l’œuvre d'Elván Celebi, 
mais aussi d'autres sources, se font l'écho?, de méme, le texte passe sous 
silence le nom du chef de la rébellion en Anatolie du sud, à savoir Baba 
Ishak. 

Le village de Kefersud!°, mentionné dans la chronologie, était le lieu 
d’origine de Baba Ishaq selon Ibn Bibi qui ajoute qu'il dépendait de la 


x 


forteresse de Sumaysat, le Samsat d’aujourd’huil!. Cité à plusieurs 


7 Soulignons que les toponymes contenus dans les résumés n'ont pas été inclus dans 
l'index. 

8 O. Turan, İstanbul'un fethinden önce yazılmış tarihf takvimler (Les chronologies 
écrites avant la conquête de Constantinople), Ankara, 1954, p. 68. Sur la date de la chro- 
nologie du manuscrit de Nuruosmaniye cf. p. 3. Une chronologie conservée au musée de 
Konya donne 640 (c. 1% juil. 1242), ibid., p. 79. . 

9 Sur les autres sources concernant la révolte se référer à A. OCAK, Babaíler Isyani, 2° 
éd., pp. 3-20, 218-233. 

10 Notons que le premier élément du toponyme est d'origine syriaque et signifie vil- 
lage. 

۱۱ ERZI, p. 498 (texte persan); DUDA, p. 216 (trad. en allemand). 
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reprises dans des chroniques, Kefersud n'a pas encore 606 2۰ 
C'est ici que nous pouvons faire intervenir les sources ottomanes. Le vil- 
lage est mentionné dans le registre de la province de Malatya daté de 
967 (c. 3 octobre 1559). Il est enregistré sous le náfiye de Kahta et 
comptait à l'époque 71 contribuables. Samsat, écrit Samsad dans le 
registre, formait à l'époque un ndhiye indépendant. Il en résulte que 
Kefersud doit être cherché entre Kahta (aujourd'hui Eski Kahta'^) et 
Samsat. 

Qu'est-ce qui a fait bouger brusquement les Turcomans ? Un complot 
fomenté depuis longue date entre ceux du nord et ceux du sud, comme 
l'avancent Ibn Bibi et Bar Hebraeus!?? Elvan Celebi souligne certes 
les liens entre maitre et disciple (résumé, p. 47), mais il montre en méme 
temps que Baba İlyâs était résolument hostile à la venue de Baba Ishak 
en Anatolie centrale". La clef du probléme se trouve dans un passage 
qui est compris entre les vers 537 et 548. Il a été relevé par l'auteur de 
l'étude sur les Baba'i, mais il mérite un commentaire plus ample. Voici 
un résumé. Au moment du battage des céréales, le représentant du sultan 
(hákim-i sultan) ne montre pas assez d'égards envers Ishak. Celui-ci à 
son tour ne prend pas en considération l'ordre dont le représentant est 
porteur. On en donne une lecture publique puisqu'il concerne la percep- 
tion de l'impót (hakk'®). En raison des menaces proférées, la population 
s'incline et s'acquitte de son dû à l'exception d’ishâk qui prend les 
armes. Il ne fait donc aucun doute que le litige était lié à la perception de 
l'impót, en d'autres mots, qu'il s'agissait d'un conflit d'ordre écono- 
mique. Mais pour qu'une partie de la population contestát brusquement 
l'autorité de l'État, il fallait qu'elle füt confrontée à une situation nou- 
velle. 

Si nous nous reportons à quelques pages en arriére dans la chronique 
d’Ibn Bibi, nous trouvons le récit de la conquête de la forteresse de 
Sumeysat par les Seldjoukides deux années auparavant, c'est-à-dire le 
dernier jour du mois de zá'/ ka‘ de 635 (14 juillet 1238). La région était 


12 CI. CAHEN, La Syrie du Nord à l'époque des Croisades, Paris, 1948, p. 123 et n. 34. 
13 R, YiNANC, M. ELIBÜYÜK, Kanuni devri Malatya tahrir defteri (1560) (Le registre 
de recensement de Malatya de l'époque de Süleyman le Législateur daté de 1560), Gazi 
Üniversitesi, n? 31, p. 342, Ankara, 1983. 
14 Carte de Turquie, feuille Adıyaman, ۰ 
5 ERZI, pp. 498-504; DUDA, pp. 216-220. 
16 BAR HEBRAEUS, I, traduction, p. 405. 
17 Elvan CELEBI, résumé, p. 48 ; vers 554, 565; p. 50 résumé; p. 51 résumé; vers 595. 
18 Hakk désigne entre autres aussi l'impót comme dans l'expression koyun hakkı. 
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convoitée parce qu’elle était riche. Elle attirait une foule de pélerins 
chrétiens de toutes les confessions en raison de la présence d’une 
croix ?. Il s'agissait de la croix de l’un des deux larrons crucifiés avec le 
Christ nous dit une autre source”. Vu sous cet angle, on comprend 
mieux pourquoi le pouvoir du sultan seldjoukide fut contesté. 

Une question doit cependant étre réexaminée. A quelle date la révolte 
a-t-elle effectivement débuté? Le vers 321 contient un chronogramme 
hl 2 et le vers suivant donne le mois et le jour du mois, à savoir le 10 
muharrem. Sous les lettres hl z dont le total fait 637 (600 + 30 + 7) une 
main a ajouté ta’rîh pour bien marquer qu'il s'agit d'une date, car le mot 
en lui méme ne veut rien dire. Si on convertit cette date en ére chré- 
tienne, on obtient le 12 aoüt 1239 qui était cependant un vendredi et non 
pas un mercredi. Personne n'a remarqué que hl z est précédé d'un trait 
vertical qui ne peut représenter que la lettre elif dont la valeur numérique 
est 12 Ainsi nous obtenons l'année 638 (600 + 30 + 7 + 1) et le 10 
muharrem est bien un mercredi 1* août 1240. Cette date se recoupe avec 
le témoignage de Simon de Saint-Quentin??, de Bar Hebraeus? et de la 
chronologie en langue persane susmentionnée. On obtient ainsi un 
déroulement logique des événements: conquéte de la région par les 
Seldjoukides en été 1238, réclamation du paiement de l'impót en été 
1239 ou (et) en 12407, soulèvement en 1240 aprés la récolte. Bar 
Hebraeus dit pendant les deux teşrîn, c’est-à-dire en octobre et 
novembre. 

Penchons-nous maintenant sur quelques toponymes qui désignent 
dans l’œuvre d'Elván Celebi les étapes parcourues par Baba Ishak. Il 
ressort du vers 548 que Baba Ishak se trouvait en Syrie (Sám) avant de 
partir pour l'Anatolie (Rum). Le résumé (p. 48) va dans le méme sens. 
Mis au courant des intentions de Baba Ishak, Baba İlyâs envoie deux 
messagers à la forteresse de Cabbár oü ce dernier séjourne, pour l'en 


19 Texte salb-i salbát: ERZI, pp. 475-477; DUDA, pp. 206-207. L'arabe salbiit dérive 
du syriaque salbiis qui désigne la crucifixion: G. GRAF, Verzeichnis arabischer kirchli- 
cher Termini, 2* éd., Corpus Scriptorum Orientalium, vol. 147, Louvain, 1954, p. 71. Le 
seul mot de salb n'aurait pas été assez précis. 

20 Simon de ST. QUENTIN, p. 67. 

Il faut se reporter au fac-similé qui n'est malheureusement pas paginé. 

Simon de ST. QUENTIN, pp. 62-65. 

23 BAR HEBRAEUS, I, p. 405. 

Nous retenons plutót l'année 1239, puisque les sources mentionnent les préparatifs 
en vue de la guerre: Elvan Celebi, vers 547; BAR HEBRAEUS, I, p. 405. Si l'on opte pour 
l'année 1240, Baba Ishak aurait disposé seulement de deux mois pour préparer le soulé- 
vement. 
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dissuader (résumé p. 48 et vers 557). S’agit-il d’un surnom (La Puis- 
sante) ou d'un vrai toponyme ? Se trouve-t-elle près de Kefersud?°? Si 
on ne peut pas répondre à ces questions pour le moment, en revanche on 
peut déterminer à quelques kilomètres près où se trouve la forteresse de 
Haragna, première étape d’ishak mentionnée après son arrivée en pays 
de Rum (vers 583 et résumé p. 48 — H v r ş n a —). Elle est située à 
proximité de l'endroit où la route venant de Malatya et Pınarbaşı rejoint 
celle menant de Kayseri à Sivas*®. Le texte fait cependant poindre un 
doute, car elle est mentionnée aussi en rapport avec Baba Ilyas. Sa dis- 
parition sur un cheval gris (boz at), en d’autres mots sa mort, aprés qua- 
rante jours de détention dans une forteresse, est racontée à deux reprises, 
dans un premier temps entre les vers 533 et 536, puis entre les vers 656 
et 669. La première fois le texte précise que Baba İlyâs est venu à 
Harasna, la deuxième fois le lieu n'est pas spécifié, seul le résumé 
(p. 58) parle d’Amasya. La logique veut alors qu’on identifie Harasna 
avec Amasya, d'autant plus qu’ibn Bibi dit que Baba İlyâs fut pendu sur 
la tour de la ville susdite?". Les autres sources gardent le silence sur le 
lieu du trépas. Pour le moment, seul le Danismendnâme identifie 
Harsana (vocalisé Harasna chez Elvan Celebi) avec la ville d’ Amasya, et 
encore sous la forme Harsanosiya, dérivée du byzantin, la forme 
Harsana étant réservée plutôt à la région, mais comme l’a montré l’édi- 
teur du texte, les notions géographiques de la personne qui a recomposé 
la geste au xIV° siècle étaient faibles. Soulignons qu'à aucun moment 


25 Certaines communautés de Turcomans portaient en Anatolie le nom de la région 
d’où elles étaient parties. On notera le nom des Cebbâr qui habitaient dans les gouverno- 
rats de Sivas, de Bozok, d’Alep, de Mossoul et d'Aydin: C. TÜRKAY, Başbakanlık Arşivi 
Belgelerine gore Osmanli Imparatorlugunda Oymak, Asiret ve Cemaatlar (Les clans, tri- 
bus et communautés dans l’Empire ottoman selon les documents des Archives de la Pré- 
sidence du Conseil), Istanbul, 1979, p. 270. Etant donné que Baba Ishak venait de Syrie, 
il faut chercher peut-étre la forteresse Cabbar entre Alep et Samsat. Le méme ouvrage 
mentionne à la p. 265 aussi une communauté Ca‘ber qui est à mettre en rapport avec la 
célèbre forteresse sur l’Euphrate. Pour cette forteresse cf. Une mission de reconnaissance 
de l'Euphrate en 1922, 1۴ partie, Damas, 1988, 1۴ feuille, rive gauche du fleuve; 2° par- 
tie, Damas, 1995, p. 84. Nous remercions Mme Gilis pour l’aide qu’elle nous a apportée 
dans le domaine de la géographie arabe. Cf. N. SEVGEN, Anadolu kaleleri (Les forteresses 
d'Anatolie), Ankara, 1959, pp. 86-88 avec une photo. 

26 Irène BELDICEANU-STEINHERR, «Charsianon Kastron/Qal'e-i Harsanos», dans 
Byzantion, [Bruxelles], LI, 1981, pp. 410-429 + 2 planches. Quand le toponyme, sous sa 
forme arabe (H r و‎ n a), n'est pas vocalisé, on ne peut pas deviner la prononciation. Elvan 
Celebi vocalise Harasna (se reporter au fac-similé non paginé). 

27 Bnzi, p. 502; DUDA, p. 219. Il s'agit ici plutôt de l'exposition de la dépouille pour 
dissuader les fauteurs de troubles. 

28 Irène MÉLIKOFF, La geste de Melik Dànigmend, 1, Paris, 1960, pp. 208, 225, 260. 
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la partie versifiée ne mentionne Amasya et il est certain qu’Elvan Celebi 
ne tenait pas à étaler les péripéties de la vie de son aïeul, qui pouvaient 
nuire à son image. 

Ouvrons ici une parenthèse à propos de Bozat, le cheval gris, men- 
tionné à maintes reprises dans l’œuvre d’Elvan Celebi. Il s’agit en pre- 
mier lieu du cheval envié par le sultan seldjoukide à Baba İlyâs (vers 
384-392, 400), mais c’est aussi l’animal mythique qui fend les murailles 
et emmène le cheikh dans l’au-delà. Le rapport que le texte établit entre 
Baba İlyâs et Hızır, personnage mythique et compagnon de Moise, est 
évident, mais cela ne nous empêche pas de supposer que les Turco- 
mans de Baba İlyâs aient appartenu à la branche des Bozatlu; bien au 
contraire, cela ne pouvait étre qu'un élément de rapprochement. Le 
méme processus s'observe dans le cas de Muhlis Pasa, le fils de Baba 
İlyâs. Il est aussi le « Bozatlu Şeyh ». Il se rend en Égypte à l’âge de sept 
ans sur une monture de couleur «boz» (vers 809-811). Lorsqu'il 
retourne en Anatolie, aprés une absence de sept ans, il est pareil «au 
soleil de la religion» chevauchant un «boz burak»? et semblable à 
Hizir (vers 826). Le résumé en persan (p. 73) qui introduit l'épisode sui- 
vant, atteste que c'est Hızır qui permet à Muhlis Paşa de se rendre au 
pays de Rum, c'est-à-dire en Anatolie?!, 

Non seulement l'insistance du texte sur l’image du cheval gris en rap- 
port avec plusieurs membres de la famille nous incite à supposer un lien 
avec la tribu des Bozatlu, mais aussi un passage recensant les náfiye, 
c'est-à-dire les circonscriptions administratives de Kayseri. Entre le 


L'éditeur montre qu'une confusion régnait dans l'esprit des gens qui ne se rendaient plus 
compte qu'ils avaient affaire à la version arabe et à la version byzantine d'un méme topo- 
nyme: ibid, p. 156. Il fallait encore faire la différence entre la forteresse qui se trouve au 
sud du Kizilirmak et le théme byzantin qui occupait aussi toute la boucle au nord du 
fleuve. Dans le Danismendnâme Harsänosiya est à deux reprises identifié avec Niksar, 
preuve supplémentaire de l'ignorance du compilateur de la geste : ibid, pp. 256, 316. 

29 Sur ce rapprochement: A. Y. Ocak, Zslám-Türk inançlarında Hızır yahut Hızır- 
İlyas kültü (Le culte de Hızır ou Hizi-]lyas dans les croyances islamo-turques), collec- 
tion Türk Kültürünü Araştırma Enstitüsü Yayınları : 54, série Iv, n° A. 16, Ankara, 1985, 
pp. 114-116; Babaîler Isyani, op. cit, 2° éd., pp. 97-98. 

30 Burak est le nom du cheval sur lequel le Prophète a fait son ascension dans les 
cieux. 

31 Signalons à titre de curiosité qu'il y a dans la région de Kayseri, tout près de la 
bourgade d'Erkilet, une colline qui se nomme Hızır İlyas : Carte de Turquie, feuille Kay- 
seri Ig/82. À l'époque seldjoukide il s’y trouvait un édifice: Selçuklular devri, tarih ve 
mimarí anıtlar haritaları (Cartes concernant les caravansérails, les palais et les pavillons 
seldjoukides en Anatolie), publication de Yapı ve Kredi Bankası à l'occasion de la com- 
mémoration de la bataille de Mantzikert, carte vn, Istanbul, 1971. Nous ne prétendons pas 
l'identifier avec le ziyaret mentionné par Elván Celebi (vers 613). 
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règne de Bayezid 1۲ et celui de Süleymân le Législateur, le gouvernorat 
de Kayseri fut élargi de plusieurs nâhiye situées au nord du Kızılırmak, 
a savoir Malya, Kara Tas, Bozatlu et Kenâr-1 Irmak (rive du fleuve). 
Bozatlu était composé seulement de champs labourables (mezra‘a) dont 
l’un se trouvait près de la rive du fleuve, ce qui nous donne une locali- 
sation approximative”. Il faut se rappeler ici le récit d’ibn Bibi. Les 
rebelles s’étaient installés dans la plaine de Malya — donc à proximité 
de la náhiye de Bozatlı — avec leurs troupeaux et leurs tentes, mais 
aussi avec leurs familles, car le chroniqueur finit son récit avec la 
remarque qu'à l'exception des garçons de deux ou trois ans, tous furent 
massacrés et que les femmes et enfants ainsi que les biens furent parta- 
gés entre les gens présents, après le prélèvement du quint”. Il ne s'agit 
pas, par conséquent, d'une troupe de combattants partie en guerre, mais 
d'une tribu que les circonstances ont jetée sur les routes. 

Mentionnons à cette occasion qu'il y avait à l'ouest de Tokat, dans la 
náhiye de Kazabad, un village nommé Bozat Alañı («la plaine du che- 
val gris ») attesté par plusieurs registres et existant de nos jours?^. Cette 
náhiye comprenait aussi le village d'Ezine Bazarı”, situé un peu plus au 
nord et distant de sept kilomètres seulement du village d’Ilyas près 
d' Amasya où s'était établi Baba İlyâs. 

Une autre concordance n'est peut-étre pas fortuite. Dans le texte 
d'Elván Celebi, Baba İlyâs exhorte Baba Ishak à ne pas venir « par ici» 
— il veut dire dans le pays de Rum — (vers 579), mais à se rendre dans 
le pays de Canik (résumé p. 48, vers 555, 565, 579). Or le plus ancien 
registre de cette région, parvenu à nos jours, daté de 1455, atteste la pré- 
sence d'un divänbasi de Bozat. Une partie de la tribu était donc effecti- 
vement établie dans cette région“. Il faut toutefois avoir à l'esprit que 
Canik (ou Canit) désignait au xm siècle l'État de Trébizonde?! et qu'on 


32 TT 387, p. 213; cf. I. BELDICEANU-STEINHERR, > Charsianon Kastron », p. 414. 

33 ERZI, pp. 502, 503-504. La traduction allemande repose sur un texte abrégé: DUDA, 
pp. 219-220. 

3*4 TT 15, p. 101; TT 19, p. 81. Toutefois dans le premier recensement du règne de 
Mehmed 11, il faisait partie de la náhiye de Vank: TT 2, p. 142. Carte de Turquie, feuille 
Amasya Ó/89. 

3 TT 19, p. 56. Carte de Turquie, feuille Amasya N/86. Le village comptait vers la fin 
du xv* siécle 113 musulmans et 12 mécréants qualifiés de Aramiye (Araméens). Coor- 
données d'ilyas: méme carte O/83-84. 

36 B, YEDIYILDIZ, Ordu yöresi tarihinin kaynakları, (Sources de l'histoire de la région 
d'Ordu), 1, Ankara, 1992, p. 39 (p. 58 du TT 13). Voir aussi C. TÜRKAY, op. cit., p. 252. 

37 O. Turan, Selçuklular zamaninda Türkiye (La Turquie à l'époque seldjoukide), 
Istanbul, 1971, p. 513 et n. 14, 529 et n. 42. 
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l'évoquait dans des termes péjoratifs**. Vu sous cet angle, la recomman- 
dation de Baba İlyâs nous oblige à nuancer la soif du pouvoir que les 
chroniques lui prêtent. Il tente plutôt d'éloigner les émeutiers des fron- 
tières de l'État seldjoukide en les dirigeant vers un pays chrétien qui 
était cependant infiltré par de nombreuses tribus de Turcomans dont les 
plus connus sont les Cepni. 

Revenons au périple de Baba Ishak. Aprés Harasna, il reste trois jours 
dans une zâviye (vers 601), puis va dans la région (/aválf) de Cat (vers 
603). Il visite un lieu de pèlerinage (ziyâret — vers 613) et se rend enfin 
à Malya (615)? où il se trouve confronté à une armée formée de Géor- 
giens et de Kurdes, dont la majorité portait le zünnár, c'est-à-dire la 
ceinture caractérisant les chrétiens. Si l'on tient cependant compte du 
résumé qui précéde le récit de la défaite et de la disparition miraculeuse 
d'ishák (vers 623 et 630), la bataille décisive s'est déroulée dans un 
endroit appelé Kendek (p. 54). L'événement est rappelé aussi dans le 
vers 1993. 

Un endroit de ce nom est connu entre Kayseri et Sivas, ce qui 
convient comme cadre géographique. Ibn Bibi raconte en effet que le 
sultan avait appelé au secours des troupes de la région d'Erzurum. Aprés 
une halte à Sivas pour s'approvisionner en armes, elles parcourent la 
route Sivas-Kayseri en un jour et une nuit" avant d'arriver dans la 
plaine de Malya, ce qui est matériellement impossible, les deux villes 
étant séparées par une distance de 194 km. La rencontre a dû se faire à 
mi-chemin, au lieu mentionné par Elván Celebi. Nous savons que les 
partisans de Baba Ishak se trouvaient à l'époque dans la région de Kay- 
seri, car Simon de Saint-Quentin rapporte que les Turcs, c'est-à-dire les 
Seldjoukides, étaient prêts à leur livrer la ville, pourvu que la paix fût 
établie*!. 

L’endroit est maintes fois mentionné dans les sources. Etant donné 
qu'il s'agit d’un ravin, le nom change suivant la forme qu’adopte 


38 Sa'd ed-Din Mes'üd, un médecin de la deuxième moitié du xm siècle, parle du 
dar el-kufr (pays de l’impiété) lorsqu'il évoque son voyage dans la région: O. TURAN, 
Türkiye Selçukluları hakkında resmi vesikalar (Documents officiels concernant les Seld- 
joukides de Turquie), Türk Tarih Kurumu yayinlari, série VII, n? 32, Ankara, 1958, p. 162 
et n. 41; la chronique anonyme dit de son cóté que Canik n'est pas un endroit habité par 
des musulmans: Anadolu Selçukluları devleti tarihi (Histoire des Seldjoukides d'Asie 
Mineure), éd. F.N. Uzluk, Ankara, 1952, fac-similé p. 55, traduction p. 36. 

3 Lire: Maliyada gen'de (à Malya, dans la plaine). 

40 DUDA, p. 219. 

41 Simon de ST. QUENTIN, p. 64. 
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l’auteur, le sens restant toujours le même. Chez Ibn Bibi, dans le ms. 
d'Aya Sofya, on trouve le terme turc Gedük (forme actuelle Gedik)”, 
mais les mss. utilisés par Houtsma donnent Kendek*? comme dans le 
texte d’Elvan Celebi. Situé entre Kayseri et Sivas, l’endroit avait à 
l’époque seldjoukide un certain prestige, puisqu’on s’y rendait pour aller 
à la rencontre des hôtes importants venant de Sivas“. Il y avait là un 
caravansérail, le Gedik Han? et l'endroit continuait à étre une étape à 
l'époque ottomane“. Là s'est déroulée aussi la bataille décisive entre 
l’armée ottomane et Sáhkulu en 15114’, Aujourd'hui le ravin s'appelle 
Boğaz deresi (ruisseau de la gorge). Il s'ouvre sur une large plaine 
dominée par la ville de Sarkisla qui a détróné Gedük comme étape à par- 
tir du xvf siécle?. Les terres qui s'étendent des deux côtés du 
Kızılırmak formaient au xv? siècle une nâhiye qui portait le nom de 
Gedük. Elle appartenait au gouvernorat de Bozok. 

On notera la divergence entre le texte turc et le résumé en persan dans 
l'eeuvre d’Elvan Celebi. Le premier parle d'une bataille dans la plaine de 
Malya (615), située dans la boucle du Kizilirmak à l'est de Kirsehir 
— c'est ce qu'affirme aussi Ibn Bibi —, le deuxième la place à Kendek 
(p. 54, mais aussi vers 1993). Cette divergence est due probablement au 


42 Erzi, p. 113, DUDA, p. 51. 

43 DUDA, p. 51 note a. Notons seulement qu'il y a un point de trop sur la première 
dent. 

44 DUDA, pp. 50-51, 78, 340, n. 320. 

55 Selçuklular devri..., op. cit., carte vi, Nasüh MATRAKGI, Beyän-1 mendzil-i sefer-i 
‘Trakeyn, ed. H. G. Yurdaydin, Tiirk Tarih Kurumu série I, n° 3, Ankara, 1976, pp. 71-72. 

4 Ibid, p. 71. 

4 L H. UzuncarsiLi, Osmanlı Tarihi, Il, 2° éd., Türk Tarih Kurumu, série xm, n° 
16/b1, Ankara, 1964, p. 231 et n° 1; Nasüh MATRAKÇI, op. cit., p. 71. L'armée a rejoint 
les rebelles à Cubukova, mais la bataille eut lieu près du Gedik Han. J.-L. BACQUÉ-GRAM- 
MONT, Les Ottomans, les Safavides et leurs voisins, Institut historique et archéologique 
néerlandais de Stamboul, Louvain, 1987, pp. 6-27. 

48 Carte de Turquie, feuille Akdağmadeni 12/88. Il y a toutes les chances que ce lieu 
corresponde à l'endroit appelé Bathys Ryax par les Byzantins. À l'époque byzantine, 
c'était un lieu de rassemblement des troupes où se rejoignaient celles des thèmes des 
Arméniaques et de Charsianon. C’est là aussi que Chrysocheir, le chef des Pauliciens, 
mourut et que le restant de son armée fut poursuivi jusqu’à une distance de trente milles 
en direction de Sebasteia, c’est-à-dire Sivas. Toutes ces données concordent parfaitement 
avec le lieu. Il ny a pas de raisons de le chercher plus au nord: F. Hun M. RESTLE, 
Tabula Imperii Byzantini, 2: Kappadokien, Vienne, 1981, pp. 157-158. 

4 Nasüh MATRAQGI, op. cit., p. 71 et miniature 19 a. 

5 Y. Koc, xvi. yüzyılda bir osmanlı sancağının iskân ve nüfus yapısı (Peuplement et 
structure de la population dans un gouvernorat ottoman au XVI* siècle), publ. Kültür 
Bakanlığı n° 1021, Ankara, 1989, pp. 110-111. 
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fait qu'il y a eu plusieurs affrontements, six dit le résumé (p. 54)5!, et Ibn 
Bibi en rapporte également plusieurs. Le partage des femmes et des 
enfants entre les vainqueurs dans la plaine de Malya représente certaine- 
ment la phase finale de la répression. 

Un toponyme qui pose de sérieux problémes est Cat. Selon Uruc, 
c'est là que Baba İlyâs s’est fixé”. Il est identifié au village d’ İlyas au 
sud-est d'Amasya?*. Il s’agit d'un recoupement de plusieurs sources 
avec des recherches effectuées sur place, car le texte d’Elvan Celebi ne 
contient aucun renseignement précis. Il relève seulement la venue du 
cheikh dans le pays de Rum (résumé p. 18, vers 228). Çat est mis en 
relation avec deux personnages désignés comme les ennemis jurés de 
Baba İlyâs. Le premier se nomme tour à tour kadi-i Kör (résumé p. 31), 
Kore kadi, ya‘ni kadi-yi Cat (vers 363) et Kóre kadi (vers 364). Le 
second s'appelle Rüzbe et il est eunuque et gouverneur de Cat (résumé 
p. 31: Riizbe nûm hádum ki hakim-i Cat bûde est). l| est qualifié 
d'eunuque calamiteux (vers 360: Rüzbe nàm hádim-i sengín). 

La première difficulté vient du fait qu'un village n'a pas de cadi et 
encore moins un gouverneur. Le cadi et le gouverneur (militaire) habi- 
tent dans le chef-lieu d'une circonscription administrative. La deuxiéme 
difficulté vient du fait que ce toponyme est trés fréquent en Anatolie 
dans une région qui va du plateau anatolien jusqu'au sud-est du pays. Il 
suffit de consulter les répertoires des toponymes de Turquie et des cartes 
pour s'en rendre Compte"), 

Cat est attesté dans la langue populaire avec le sens de croisement de 
deux routes ou de deux ruisseaux??. L'expression kadi-i Cat n’a cepen- 
dant de sens que si l'on considére Cat comme le nom d'une population 
qu'il reste à définir et kadi comme leur supérieur, Rûzbe, désigné 
comme hâkim, étant placé au-dessus du premier en hiérarchie. Le conflit 
entre Baba İlyâs d'une part et Köre kadı et Rüzbe d'autre part serait 
alors un conflit de voisinage entre des Turcomans en quéte de terres 
nouvelles et une population établie déjà sur place. Celle-ci intrigue 


5! Lire: se bár. 

52 F, BABINGER, Die frühosmanischen Jahrbücher des Urudsch, Hannovre, 1925, 
pp. 11, 86. 

55 Elvan ÇELEBI, index sous Cat. A. Y. OCAK, Babailer isyanı, 2° éd., p. 94. Pour le vil- 
lage Ilyas voir Carte de Turquie, feuille Amasya O/83-84. 

54 Türkiye'de meskûn yerler kilavuzu (Répertoire des localités de Turquie), Ankara, 
1946, 1, p. 238 (29 mentions). 

55 Türkiyede halk ağzından söz derleme dergisi (Dictionnaire des mots puisés dans la 
langue populaire), Istanbul, 1939, 1, p. 398. 
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auprès du sultan seldjoukide pour se débarrasser des nouveaux venus. Le 
prétexte est futile, une querelle au sujet d’un cheval exceptionnel que 
Baba Ílyás refuse de céder au sultan. L'histoire du cheval, que le souve- 
rain envie à son propriétaire et qu'il lui réclame vainement, semble étre 
un prétexte classique de brouille puisqu'on la trouve aussi dans la 
chronique karamanide de Sikárí^6. 

La mésentente entre les adeptes de Baba İlyâs et les habitants de Cat 
est confirmée par le vers 786 qui précise que «Cat était le lieu des 
diables ». Quant à savoir qui étaient ces « diables », cela est un autre pro- 
blème. On pourrait faire un rapprochement avec le vocable «tzath[os] », 
et ses variantes de l'époque byzantine, qui désigne une population armé- 
nienne ralliée à l'église grecque orthodoxe et qui était de ce fait mal vue 
par leurs frères monophysites?". Cette hypothèse est confortée par le 
texte de Simon de Saint- Quentin qui rapporte le siége d'une maison for- 
tifiée d' Arméniens (Cumque domum quandam Armenorum quasi castel- 
latam obsideret,...) par « Paparoissole », c'est-à-dire par Baba Resûl, le 
surnom de Baba İlyâs58. Un argument en faveur d'une population chré- 
tienne est fourni par le double nom d'un petit village dans la région de 
Tokat : Cat et Fenk, ce dernier étant une variante de Vang, mot qui signi- 
fie monastère en arménien??. Dans les registres, cette localité figure en 
effet sous la forme de Vang. Elle était le centre d'une náhiye portant le 
méme nom, dont certains villages payaient la capitation£ Dans la 
région d'Aksaray, nous avons trouvé une terre labourable qui s'appelait 
Cat kenise, c'est-à-dire église Cal Le vers 647 suggère aussi une 


56 M. Koman, Sikári'nin Karaman oğulları tarihi (Histoire des Karamanoğlu de 
Sikârt), Konya, 1946, p. 128. 

57 P[aulus] P[EETERS], «Sainte Sousanik, martyre en Arméno-Georgie (14 décembre 
482-484) », Analecta Bollandiana, [Bruxelles-Paris], m, 1935, 2° partie, pp. 245-307; 
V. Arutjunova FIDANJAN, « Sur le probléme des provinces byzantines orientales », Revue 
des Études arméniennes, [Paris], 1980, xiv, p. 158; N. Ya. MARR, The Caucasian cultu- 
ral world and Armenia, Yerevan, 1995, p. 288-297. 

58 Tl ne s'agit pas d'une forteresse et il ny a aucune raison d'avancer que Simon de 
Saint-Quentin, en écrivant Arméniens, s'est trompé quant aux adversaires de Baba Resûl : 
A. Y. Ocak, Babailer Isyani, op. cit., 2° éd., p. 222 et n. 5, 223. 

5» Türkiye mülkf idare bölümleri, belediyeler, köyler (Les divisions administratives de 
la Turquie, les municipalités et les villages), publication du ministére des Affaires Inté- 
rieures, Ankara, 1978, p. 743; cf. Carte de Turquie, feuille Resadiye, P/91 (sous la forme 
Fenk). 

6 TT 2, pp. 133-164. A la p. 136 figure une terre labourable sous le nom de Cat. Ce 
registre ne note pas la capitation, mais les noms des contribuables permettent de distin- 
guer les musulmans des non-musulmans. TT 15, p. 20, cinq villages payant la capitation. 

9! TT 455, p. 632. 
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population non musulmane : « Regarde ce que le kadi-i kör®?, cet homme 
maudit, a fait aux musulmans ». Quoi qu'il en soit, nous entrons ici dans 
le domaine de l’Orient chrétien qui n'est pas de notre ressort. 
Tournons-nous de nouveau vers les registres pour localiser un dernier 
lot de toponymes mentionnés par Elvan Celebi. A propos du cheikh 
* Affán, l'auteur raconte comment ce dernier s'était réfugié à Ergüme, 
Baycu ayant fait le malheur de Ma'din et de Bulak (vers 1906-1907). Un 
registre succinct du règne de Mehmed 11, concernant la province de Rum, 
signale que Ergüme était également connu sous le nom de Merzifon9, 
une ville qui est située à quelques kilométres au nord-est d' Amasya et 
qu'on peut repérer sur une simple carte routiére. À partir de là, il a été 
aussi possible de localiser Ma'din — vocalisé ainsi — et Bulak. D'une 
part les deux villes que ' Affán et ses adeptes avaient fuies, sont forcément 
loin de Merzifon. D'autre part, elles doivent se trouver sur la route que 
Baycu, le général mongol, avait empruntée, lorsqu'il envahit l'Anatolie. 
La première fois c'était en hiver 1242-1243, lors de la campagne qui lui 
avait assuré la victoire à Kösedağ contre le sultan seldjoukide Giyáseddin 
Keyh usrev 1. Dès lors, il était évident qu'il ne pouvait s'agir que de 
Ma'den — le mot signifie mine — près de Bayburt® et de Bulak® au sud 
de Kelkit. Les deux localités appartiennent de nos jours au département 
de Giimiishane®’. Elles sont attestées dans les registres du xvf siécle® et 
à l'époque seldjoukide, on frappait monnaie à Ma‘den-i Bayburt®. Ces 


9? Les expressions Kádi-f kör, Köre kádi, ya'ní kádi-i Cat n’ont pas trouvé jusqu'à pré- 
sent une explication. Un dérivé du verbe górmek (voir) nous semble exclu. Si ce person- 
nage était le supérieur d'une communauté chrétienne, nous verrions dans ce vocable plu- 
tót un rang ecclésiastique, tel que le chorévéque, c'est-à-dire l'évéque qui officie à la 
campagne (chóra) et qui occupe de ce fait un rang inférieur à l'évéque. Connue à 
Byzance, mais inconnue en Occident, l'institution s'est maintenue dans les Églises orien- 
tales: J. ABFALG, P. KRÜGER, Kleines Wörterbuch des Christlichen Orients, Wiesbaden, 
1976, p. 88. 

85 Hásshá-i vildyet-i Ergüme ki Merzifon demekle ma‘riifdir (Les domaines du district 
d'Ergüme connu sous l'appellation de Merzifon): TT 15, p. 14. 

64 O. TURAN, Selçuklular zamanında Türkiye (La Turquie à l'époque seldjoukide), 
Istanbul, 1971, pp. 427-457 ; pour la deuxiéme campagne voir ibid., pp. 478-485. 

55 Carte de Turquie, feuille Erzurum 0/123. 

96 Carte de Turquie, feuille Erzincan P/115. 

Türkiye mülkî idare bólümleri..., op. cit., p. 371 et carte p. 365. 

I. MiROGLU, xvi. yüzyılda Bayburt sancağı (Le gouvernorat de Bayburt au xvr 
siècle), Istanbul, 1975, index p. 199 sous Maden (ne mentionne que la ndhiye), p. 72 
Bulak. 

© Ibid., p. 12 et n. 29; I. ARTUK, Cevriye ARTUK, Istanbul Arkeoloji müzeleri teshir- 
deki islami sikkeler kataloğu (Catalogue des monnaies islamiques exposées au Musée 
d'Archéologie à Istanbul), Istanbul, 1970, p. 380, n° 1167. 
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localisations montrent que les adeptes de Baba İlyâs étaient éparpillés 
sur un vaste territoire. Il n’y a pas de raisons de refuser l’identification 
du toponyme Arabgir (résumé p. 100, vers 1170) avec le Arapkir d’au- 
jourd’hui qui se trouve au nord de Malatya”’, puisque les descendants du 
cheikh Vefà, dont se réclamaient les Baba’î, habitaient encore ces 
contrées au XVF siècle selon un texte que nous espérons publier. 

Une réflexion enfin sur le nom donné aux adeptes de Baba İlyâs. On 
les appelle les Baba’?, mot composé de baba, signifiant père, mais aussi 
titre honorifique pour le supérieur de certaines confréries, et de la termi- 
naison arabe f qui exprime une relation avec le mot auquel il est associé. 
Lorsque ce mot se termine par un elif, c’est-à-dire par la lettre a, il est 
suivi toujours par un hemze pour marquer la coupure entre le mot et sa 
désinence. Nous avons remarqué toutefois que le vocable est écrit dans 
les sources les plus diverses sans hemze, ce qui nous amène à lire plutôt 
Babay”!. 

Quant à l’explication de cette forme, nous ne prétendons pas 
résoudre le problème; nous voudrions seulement faire ici quelques 
observations. Au départ nous avons été frappée par le vers 1838 qui 
finit ainsi: «Il s’est exclamé 6 Babay, Babay », la prononciation étant 
assurée par la rime. Ce passage fait partie d’un récit consacré au cheikh 
Alay qui était vénéré, dit le texte, aussi bien par «les Turcs que les 
Hitay». Le vers 1847 évoque une communauté mixte composée de 
Turcs et de Mongols vivant en bonne entente et le vers 1844 nomme 
Boga et Barumbay qui étaient des adeptes du cheikh en question. Nous 
savons par ailleurs que deux militaires mongols, Boga et Baranbay 
(c’est à eux que le texte fait certainement allusion), s’étaient opposés à 
Timurtas, fils de Coban, qui avait gouverné l’Anatolie au début du 
XIV* siècle à deux reprises avec une main de fer. Boga fut décapité et 
Baranbay se réfugia auprès de son père à Diyarbakir”. Notons d’autre 
part que le cheikh qui gagna la faveur du sultan Rukn ed-Din et provo- 
qua par la méme occasion la jalousie de Mevlânâ est orthographié 


7 Elvan CELEBI, p. LX, n. 87 et index p. 177. 

71 Irène BELDICEANU-STEINHERR, « Göynük, ville refuge des communautés baba'i», in 
Itinéraires d'Orient, Hommages à Claude Cahen, Res Orientales, VI, 1994, p. 242, n. 9; 
id., « Seyyid ‘Ali Sultan d’après les registres ottomans. L'installation de l'islam hétéro- 
doxe en Thrace», in The Via Egnatia under Ottoman Rule (1380-1699), Rethymnon, 
1996, p. 57. 

7? O. TURAN, Selçuklular zamanında Türkiye, op. cit., p. 646 et n. 73. Kerimüddin 
Mahmud, Müsámeret ül-ahbár, éd. O. TURAN, Türk Tarih Kurumu yayinlari, série III, n? 
1, Ankara, 1944, p. 322, (texte Barnbay, la deuxiéme syllabe n'est pas vocalisée). 
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Babay Merendî chez Eflaki7?. On connaît enfin un catholicos nestorien 
du nom de Babai qui réunit un synode en 4977. 

Babai signifie en mongol pére ou oncle, mais c’est surtout une appel- 
lation de respect teintée d’ affection en raison de la désinence i73. Le mot 
pouvait donc étre véhiculé par une population turco-mongole. Babai est 
d'autre part une interjection exprimant soit le chagrin, soit l'admiration 
ou l'étonnement dans un bon nombre de langues, mais il s'agit ici plutót 
d'un Lallwort, d'un mot formé par le redoublement d'une syllabe"6. 
Notons enfin que İshâk porte dans le texte syriaque l'épithéte saba qui 
n'a pas son équivalent dans la version arabe". Il signifie vieillard à l'ori- 
gine, mais désigne aussi le grand-père ou le prêtre *. On rejoint ainsi le 
sens du mot mongol. Pour le moment rien ne nous permet de nous déci- 
der pour une quelconque solution. Il nous semble seulement établi que 
Baba'i est une forme arabisée et littéraire dérivée de Babay. 

Quelles conclusions peut-on tirer de cette juxtaposition d'informa- 
tions trés diverses? Rappelons que le fil conducteur de l'étude était la 
recherche des noms de lieux mentionnés par Elvan Celebi dans les 
registres ottomans et qu'il s'agissait de reconstruire à partir de là les 
péripéties que les communautés 202 1 ont dû affronter. Il en résulte un 
certain nombre d'acquis qui doivent étre considérés comme définitifs. 
D'autres données se présentent simplement comme des pistes à suivre, 
dont certaines se perdront sans doute dans le sable. 

La localisation des toponymes Ergüme, Ma'din et Bulak, gráce aux 
registres ottomans, nous renvoie l'image de la fuite éperdue de ces Tur- 
comans devant l'arrivée de Baycu, le Mongol, qui détruisait sur son pas- 
sage toutes les agglomérations entre Erzurum et Erzincan. C'est dans la 


75 Sams al-din Ahmed AL-AFLAKI AL-’ ARIFÎ, Mandkib al-‘Arifin (La biographie 
des Lettrés), éd. T. Yazıcı, 1, Türk Tarih Kurumu yayınları, série m, n? 3b, Ankara, 1976, 
pp. 146-147. 

™ O. BRAUN, Das Buch des Synhados oder Synodicon Orientale, réimpression 
Amsterdam 1975, p. 83. 

75 Nous remercions Mme R. Hamayon pour ces informations. 

76 C, BROCKELMANN, Lexicon Syriacum, 2° éd., Halle an der Saale, 1928, p. 57; 
Thesaurus Syriacus, Oxford, 1879, 1, colonne 443; H. FRISK, Griechisches etymolo- 
gisches Worterbuch, Heidelberg, 1973, p. 206; K.E. GEORGES, Ausführliches lateinisch- 
deutsches Handwörterbuch, Hannovre, 1969, 1, colonne 769 (babae ou papae); 
M. BEDROSSIAN, New Dictionary Armenian-English, réimpression Beyrouth, 1973, p. 82 
(babe et babéakan). 

77 BAR HEBRAEUS, II p. 145, fac-similé, Ir colonne, ligne 31; version arabe sous le 
titre Ta’rih muhtasar ed-düvvel, éd. Anton SALHANI, Beyrouth, 1890, pp. 438-439. 

78 C. BROCKELMANN, op. cit., p. 469. 
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région de Merzifon que les Turcomans trouvent enfin un refuge. Nous 
sommes d'une part près de l'endroit où vivait Baba İlyâs, mais aussi 
près de Mecid Ozii où s’est fixé par la suite Elvan Celebi, son arriére- 
petit-fils. 

Kendek nous ramène à l’étape incontournable entre Sivas et Kayseri 
et la forteresse Harsana se trouve également à un carrefour de routes non 
loin de cette dernière ville que les autorités seldjoukides étaient prêtes à 
abandonner aux Turcomans, selon Simon de Saint-Quentin. C’est égale- 
ment son témoignage, confronté aux données des registres, qui nous a 
mis sur la piste de l'identité des ennemis de Baba İlyâs. Il s’agit de chré- 
tiens, d' Arméniens, qui n'étaient pas monophysites mais chalcédoniens 
et qui avaient des appuis à la cour du sultan. 

La localisation de Kefersud nous a menée à la conquête de Sumeysat 
(Samsat) par les Seldjoukides et à l’exode de Baba Ishak. Enfin l’appel 
pressant de Baba İlyâs à Baba Ishak de ne pas venir «par ici», mais de 
se rendre dans le pays de Canik a suscité plusieurs points d’interroga- 
tion. Comment peut-on diriger des musulmans vers un pays chrétien ? 
Était-ce vraiment un soulèvement visant à détruire l’État seldjoukide ? Il 
faut souligner que toutes les sources qui décrivent les troubles de l’année 
1240 proviennent des milieux proches du gouvernement, si on fait 
exception d’Elvan Celebi. Tous ont été massacrés à Malya, prétend Ibn 
Bibi, or les sources ottomanes prouvent que les communautés baba” ont 
survécu jusqu'au Xv° siècle et bien au-delà. Nous n'avons pas affaire à 
une force armée de Turcomans partie à l’assaut du trône seldjoukide, 
mais à des milliers de familles avec leurs croyances et leurs coutumes, 
parties à la recherche d’une nouvelle patrie, déstabilisées par les conflits 
politiques à la frontière syro-anatolienne et l’arrivée des Mongols par 
vagues successives, de Baycu à Timurtas. Les chroniques nous renvoient 
seulement l’image des heurts sanglants de cette épopée. Il faut se tourner 
vers les registres ottomans pour repérer, à travers leurs descendants, leur 
installation sur le sol anatolien. 


Addenda: 

Le professeur Michel van Esbroeck a eu l’amabilité de nous fournir 
quelques détails supplémentaires sur l'affaire de Baba Resûl après avoir 
lu la dernière version de notre article. Nous lui exprimons ici nos remer- 
ciements les plus vifs. Voici les données qu’il nous a adressées dans sa 
lettre du 15 juillet 1997: 
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«... j'ai trouvé une référence arménienne qu'il me semble indispen- 
sable d’intégrer à votre recherche. 

Il s'agit d’une chronographie écrite au xir siècle par un évêque 
Step’anos, qui s’arréte en 1290. Elle a été publiée par V. A. Hakobyan, 
Manr Zamanakagrowt’ younner XI-XVII dd. (Petites chroniques des xm- 
xvm? siècles), t. I, Érévan, 1951, p. 35-44, sous l’année 689 des Armé- 
niens (1240 AD); il note: 

“Un faux docteur a surgi de Mahomet chez les Romains” et il s’est 
appelé lui-méme bab Rasoul et aprés peu [de temps], le mauvais fut 
enlevé de [son] milieu”. 

“Sout Vardapet mi yareaw Mahmeti i Horomk’ ew anouaneac’ 
zink'on bab Rasoul ew yet sakawouc’ bardzaw €atn i midZoy". 

A cette notice, V. Hakobyan a adjoint p. 57, n. 52, une référence à un 
continuateur de la Chronographie de Samuel d’Ani, mort vers 1180. 
Vérification faite, cette note est encore moins locace: Samuel d’ Ani, éd. 
ArSak Ter-Mik'elean, VargharSapat, 1897, p. 150, en note: “Babay 
Rasoul fut enlevé" (‘Papay Rasoul elaw’). J'ai spontanément transformé 
le P en B selon l'arménien occidental) ...» 


7 Puisque l'Asie Mineure était dominée à l'époque par les Seldjoukides de Roum, nous 
pensons que le terme Romains s'applique aux habitants du pays de Roum. 
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Sigles et abréviations * 


Carte de Turquie : 


Bar Hebraeus : 


Duda: 


Elvan Celebi: 


Erzi: 
Simon de St. Quentin: 


TK 564: 


TT 2: 


TT 13: 


TT 15: 


TT 19: 


Carte de Turquie à l’échelle de 1/200 000 publiée par 
la Direction générale de cartographie, Ankara, 1951. 
BAR HEBRAEUS, The chronography of Gregory Abo) 
Faraj, the son of Aaron, the Hebrew Physician com- 
monly known as Bar Hebraeus being the first part of 
his political History of the World, éd. E. A. Wallis 
Budge, 2 tomes. 

H. W. Dura, Die Seltschukengeschichte des Ibn Bibi, 
Copenhague, 1959. 

ELVAN ÇELEBI, Mendkibu’l-kudsiyye ff menásibi'l- 
ünsiyye; Baba Ilyas-1 Horasání ve sülâlesinin menka- 
bevi tarihi (La geste sacrée des grands parmi les 
humains ; l’histoire légendaire de Baba Ilyas du Kho- 
rasan et de sa famille), éd. I. E. Erünsal, A. Y. Ocak, 
2° éd. Türk Tarih Kurumu yayınları, série XVIII, n? 12, 
Ankara, 1995. 

IBN BIBI, El-evàmir el-'alà'iyye fi’l-umiri’l-’Ald’iyye, 
éd. A. S. Erzi, t. I, Ankara, 1956. 

J. RICHARD, Simon de SAINT-QUENTIN, Historia Tarta- 
rorum, Paris, 1965. 

Registre de legs pieux et biens de pleine propriété de la 
province de Karaman du début ramazán 881 (c. 18 
déc. 1476), rédigé par Muslih ed-Din et Kásim; 
Ankara, Tapu ve Kadastro Arşivi, n? 564. 

Registre détaillé de la province de Rum daté de la ۴ 
décade de receb 859 (17-26 juin 1455), rédigé par 
Umur beg et Mustafa (les revenus málikáne ne sont pas 
chiffrés); Istanbul Başbakanlık Arşivi, Tapu ve tahrir 
defterleri n° 2. 

Registre détaillé de trois circonscriptions de la pro- 
vince de Canik faisant partie du 1° recensement de 
Mehmed m — 1455 — (les legs pieux étant exclus); 
Istanbul, Başbakanlık Arşivi, Tapu ve tahrir defterleri 
n° 13. 

Registre succinct de la province de Rum non daté 
appartenant au 3° recensement de Mehmed II (ca. 
1476); Istanbul, Başbakanlık Arşivi, Tapu ve tahrir 
defterleri n° 15. 

Registre détaillé de la province de Rum daté de la 
3° décade de sevväl 890 (31 oct. -8 nov. 1485) rédigé 


* Les références à l’œuvre d’Elvan Çelebi reposent sur la deuxième édition. Les vers 
et les résumés sont cités pour la plupart dans le corps de l’article, les premiers par leur 
numéro, les seconds par la page. 
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par Tac ed-Din et son secrétaire Muhyi ed-Din; Istan- 
bul, Başbakanlık Arşivi, Tapu ve tahrir defterleri n? 19. 

TT 387: Registre succinct de plusieurs provinces anatoliennes 
(Karaman, Rum, Trébizonde et des régions annexées 
dans la première moitié du xvr s). Non daté, il fut réa- 
lisé probablement en 929 (c. 20 nov. 1522); Istanbul, 
Başbakanlık Arşivi, Tapu ve tahrir defterleri n° 387. 

T 455: Registre détaillé de la province de Karaman, non daté, 
du règne de Süleymân; Istanbul, Başbakanlık Arşivi, 
Tapu ve tahrir defterleri n° 455. 
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Irène BELDICEANU-STEINHERR, La révolte des Baba’? en 1240 visait-elle vrai- 
ment le renversement du pouvoir seldjoukide ? 


Grace aux registres de recensement ottomans qui permettent de localiser de 
nombreux toponymes mis en relation avec la révolte des Baba’i en 1240, il a été 
possible de reconstituer le déroulement des événements. Le mouvement baba”, 
parti de deux foyers, l’un situé près d’Amasya, l’autre à la frontière syrienne, 
impliquait des tribus de Turcomans qui avaient trouvé refuge en Anatolie et qui 
ne tardèrent pas à entrer en conflit avec leur nouvel entourage. Au nord, il s’agit 
d’une querelle de voisinage avec des Arméniens chalcédoniens, au sud d’une 
contestation des exigences du percepteur après la conquête de la région par 
Giyás ed-Din ıı. On ne peut donc parler d'une révolte visant à renverser le pou- 
voir seldjoukide. 


Irène BELDICEANU-STEINHERR, Did the Baba’? want to overthrow the Seldjukids 
in 1240 ? 


Thanks to Ottoman tax registers we can locate a number of place names 
which are linked to the uprising of the Baba'i in 1240. This makes it possible to 
establish the events which took place in that year. The uprising started at two 
different places, near Amasya and at the Syrian border. In both cases Turcoman 
tribes were involved who were seeking for a new home in Anatolia, but who 
were soon at strife with their neighbours. In the north they were at open feud 
with Calcedonian Armenians, in the south they contested the taxes levied by the 
tax collector after the conquest of the territory by Giyás ed-Din 11. Thus we can- 
not put forward that the goal of the uprising was to supersede the Seljukid 
government. 


Elisabeth A. ZACHARIADOU 


LES NOTABLES LAIQUES ET LE 
PATRIARCAT ŒCUMÉNIQUE APRÈS 
LA CHUTE DE CONSTANTINOPLE 


es difficultés récurrentes que rencontrait le Patriarcat œcuménique 
dès avant la chute de Constantinople favorisèrent la pénétration d'élé- 
ments laiques dans ses affaires économiques. En 1389, alors que 
Constantinople et ses environs ne représentaient déjà plus qu'un îlot 
dans les territoires occupés par les Turcs, le patriarche Antonios Iv, 
coupé des vieilles provinces byzantines d'Occident, y envoya avec le 
titre d'exarque! un certain moine Grégorios en lui confiant tous les droits 
patriarcaux sur ces provinces, afin qu'il y exerce légalement les privi- 
léges du trône patriarcal. (závca td mepi tHv Avolv 0 
OIKGIG......... MOTE OLEVEPYEÏV TA avýkovta TH natpiapyik®ă Opóvo 
700۷۵۸۷۵ mavta kaAOc Kai vouucçs.) Ce Grégorios promit par écrit 
d'envoyer «la totalité des revenus» à la Grande Église?. Cependant, 


* Cet article est la traduction française du chapitre Iv de la premièrte partie de E.A. 
ZAXAPIAAOY, Zéka coopkiká éyypaga yia mu Meyäèn Exxdnotia (1483-1567), 
Athénes, 1996, pp. 63-77 (cf. le compte-rendu de cet ouvrage par S. Yérasimos à la fin 
de ce volume). 

! Au sujet des compétences d'un exarque, voir J. DARROUZES, Recherches sur les 
Oggixia de l'Église byzantine, Paris, 1970, pp. 127-131, 308-309; id., Le Registre syno- 
dal du Patriarcat byzantin au XIV* siècle, Paris 1971, p. 190 sq.; en dernier lieu 
M. PAIZE-APOSTOLOPOULOU, O 080۵5 tic Havpiapyikijg E€apyiac, 140¢ 190¢ aiwvas, 
Athénes 1995. 

2 F, MIKLOSICH, I. MULLER, Acta et Diplomata Graeca Medii Aevi sacra et profana, 
Vienne, 1860, v. II, p. 133-134. 


E.A. Zachariadou est professeur à l'Université de Rethymnon, Institute for Mediterranean 
Studies, P.O. Box 119, Rethymnon 74100, Gréce. 
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quelques années auparavant, en 1382, le patriarche Neilos, incapable de 
gérer lui-même les affaires économiques des provinces, avait été 
contraint d'en arriver à un compromis. Il avait confié la collecte des 
revenus de Bursa et de sa paroisse, c’est-à-dire d’une région occupée par 
les Turcs depuis 1326 au moins, à l’un de ses habitants, le sieur Anasta- 
sios Kallistos. Plus exactement, le patriarche lui céda tous les droits 
patriarcaux et exarchiques qui lui permettaient de gérer ces revenus. Le 
sieur Anastasios cependant n’assumait pas cette charge de façon désin- 
téressée, comme le moine Grégorios, puisqu’il était prévu que la 6 
des revenus reviendrait 4 la Grande Eglise, l’autre moitié à lui-même, 
pour le prix de sa peine )070 navtdc Tob zepiepyouévoo 06۲6 Óucaíoo TO 
LEV Hien toútov náung El THY UEeyéAnv ÉKKANOÏQV, TO Oê ETEPOV ۰ 
Aaufávy aútòç yápiv vob xérov abtod)*. Nous pouvons nous le repré- 
senter comme une premiére maniére de notable de l'Empire ottoman 
— le document patriarcal lui donne le titre de kbp —, un personnage 
capable de contourner les difficultés que pourraient soulever les nou- 
veaux maîtres. 

De telles informations concernant la période qui précède la prise de 
Constantinople sont trop rares pour que l’on puisse en tirer des conclu- 
sions. En tout cas, les sources postérieures à 1453 qui racontent des évé- 
nements relatifs au Patriarcat œcuménique, mentionnent parfois certains 
personnages pour l’importance de leur rôle dans la société, en leur attri- 
buant le titre d’archonte. Bien que le sens de ce titre reste assez indéter- 
miné durant cette période, il semble désigner simplement ici un homme 
riche, doté d’une certaine puissance sociale. Les informations que nous 
possédons à ce sujet sont assez fragmentaires ; elles nous laissent cepen- 
dant deviner que les archontes influençaient de manière importante le 
destin de la Grande Église. 

Grâce à des textes qui ont été correctement édités et annotés, nous 
pouvons mesurer cette tendance des archontes à intervenir dans les 
affaires du Patriarcat dès le lendemain de la chute de Constantinople. 
Selon certaines indications, ce sont Démétrios Apokaukos Kyritzès et 
Thomas Katabolènos, tous deux membres de l’entourage du sultan, qui 
organisèrent le rachat d’un prisonnier de guerre, le moine Georges, chef 


3 MIKLOSICH-MULLER, Acta, v. I, p. 47-48; cf. les commentaires dans DARROUZES, 
Registre synodal, op. cit., p. 190, qui par inadvertance mentionne Anastasios sous le nom 
d'Andronikos. Au sujet de la métropole de Bursa durant ces années voir E. TRAPP, « Die 
Metropoliten von Nikaia und Nikomedia in der Palaiologenzeit », Orientalia Christiana 
Periodica, 35, 1969, pp. 187-188. 
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de la faction anti-latine dans Constantinople assiégée. Ce sont eux éga- 
lement qui, par la suite, le présentèrent à Mehmed n, à Andrinople, 
comme un bon candidat au trône patriarcal; et il devint, effectivement 
patriarche quelques mois plus tard sous le nom de Gennadios*. Démé- 
trios Apokaukos Kyritzés fut secrétaire du sultan, qui lui avait confié 
une mission importante à Venise en 1446. Il vécut jusqu’en 1462 a 
Andrinople, où il possédait de grandes propriétés foncières, puis il reçut 
une nouvelle charge a la cour du sultan et dut déménager 3 Constanti- 
nople. Apokaukos avait également racheté des Turcs un autre prisonnier 
qui, lui aussi, devait avoir un avenir glorieux: le moine Dionysios, qui 
deviendrait plus tard le patriarche Dionysios 1°. Katabolénos fut lui 
aussi secrétaire de Mehmed Ir et se vit confier diverses missions. L'une 
d'entre elles, auprès des Valaques, en 1461, devait lui être fatale: le voi- 
vode le fit capturer et empaler. Autrement dit, Katabolènos mourut dans 
l'exercice de ses fonctions au service de l'Empire ottoman. Le Patriarcat 
honora sa mémoire en organisant une grande messe de commémoration®. 

Un autre personnage puissant s'occupa également de la libération de 
Gennadios. Par un heureux hasard, une partie de sa correspondance de 
1453 nous est parvenue: Nikolaos Isidóros était un Grec trés riche, ins- 
tallé à Andrinople, et qui est mentionné avec le titre de krirès («juge »). 
Ce titre, dans une ville ou une région occupée par les Turcs, ne peut en 
aucun cas signifier un vrai juge, puisque seuls des musulmans se 
voyaient attribuer la charge de cadi dans le cadre de la gestion sulta- 
nienne. Il nous faut donc lui attribuer le sens qu'il avait dans l'adminis- 
tration byzantine, c'est-à-dire le responsable des services fiscaux d'une 
province". Cette signification du titre de «juge» avait survécu sous 
l'occupation ottomane, comme le montre aussi le cas d'un kritès Panta- 
león, qui avait été mêlé à l'affaire du patriarche Nèfôn en 14968. 


^ Chr. G. PATRINELES, dans Totopía toù “EAAnvixod "E0vovc, Athènes, 1974, x, p. 93; sur 
les Grecs de l'entourage de Mehmmed ri, voir aussi l'important article de J. RABY, « Mehmed 
the Conqueror's Greek Scriptorium », Dumbarton Oaks Papers, 37, 1983, pp. 15-34. 

5 Chr. G. PATRINELES, O Oeóócopoc “‘Ayasdiavog vavriCóuevoc npóc tov 6000۷ 
Mnosiag Kai oi àvékóotoi Aóyor tov (cité infra Agallianos), Athènes, 1966, pp. 75-78; 
Ekthesis Chronica and Chronikon Athenarum, ed. S. LAMPROS, Londres, 1902, p. 47. 

6 Sur ces personnages, voir Chr. G. PATRINELES, Agallianos, pp. 72-78, 120-121, qui 
corrige diverses erreurs faites dans des études précédentes ; cf. Prosopographische Lexi- 
kon der Palaiologenzeit, ed. E. TRAPP et alii, 1, n° 1184 et v, n° 11407. 

? Héléne GLYKATZI-AHRWEILER, « Recherches sur l'administration de l'empire byzan- 
tin aux IX*-XF siècles », Bulletin de Correspondance hellénique, 84, 1960, p. 71. 

8 E.A. ZACHARIADOU, «Early Ottoman Documents from the Archives of Dionysiou 
(Mount Athos) 1495-1520 », Siidost-Forschungen, 30, 1971, pp. 13, 33. 
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Comme le montre sa correspondance, Nikolaos Isidôros possédait 
diverses entreprises, dont le monopole du sel. Dans l’Empire ottoman, le 
commerce du sel représentait un monopole extrémement avantageux, 
que l’État cédait à des particuliers pour trois ans à la suite d’une vente 
aux enchères. Les employés et les collaborateurs de Nikolaos Isidôros, 
qui se trouvaient à Kitros, à Ainos et à Anchialos, c’est-à-dire en trois 
lieux où se trouvaient des marais salants, lui envoyaient des lettres où ils 
donnaient leur avis sur la manière de s’assurer le monopole’. L’une des 
lettres, écrite de la propre main d’Isidôros, témoigne de ce que lui aussi 
s’occupa du cas de Gennadios, apparemment au moment où celui-ci 
s'était installé dans un monastère à Constantinople? 

Le cycle d'Isidóros mérite quelques commentaires dans la mesure oü 
il est lié de prés à l'histoire du Patriarcat aprés la chute de Constanti- 
nople. Un assez grand nombre de ceux qui sont mentionnés dans sa cor- 
respondance nous sont également connus par d'autres sources pour leur 
action dans les affaires, ou pour les places qu'ils occupérent par la suite 
au Patriarcat, ou encore pour leur parenté avec de hauts dignitaires turcs 
qui étaient essentiellement des renégats byzantins. Manuel Christóny- 
mos était installé à Ainos en 1453, comme le montre la correspondance 
d'Isidoros. Il est connu pour son action, plus tard, au sein du Patriarcat, 
qui culmine avec sa propre nomination comme patriarche sous le nom de 
Maxime m (1476-1482)!!. Thomas Pyropoulos venait d'une famille de 
savants qui collectionnaient ou recopiaient des manuscrits, dont certains 


? L. GÜCER, «XV-XVI asırlarda Osmanlı Imparatorlugunda tuz inhisarı ve tuzlalarin 
işletme nizamı », İktisat Fakültesi Mecmuasi, 23, 1962-1963, pp. 97-143; cf. J. HOVARI, 
«The Transilvanian Salt in the ottoman Semendire/Smederovo, 1514-1516», Archivum 
Ottomanicum, 13, 1993-1994, pp. 143-168 ; J. DARROUZES, « Lettres de 1453 », Revue des 
Études byzantines, 22, 1964, pp. 85-89; Chr. G. PATRINELES, « [latpiapyiKkù ypáupata 
xai 0220 éyypaoa Kai onpetmpata Tod IZT-IH' ai@voc éx Tol ۱۵۵۱۵6 rop ‘Tépa- 
Koc », Epetéris tou Mesaionikou Archeiou, 12, 1962, p. 120. 

10 J, DARROUZES, « Lettres de 1453 » art. cit., pp. 101, 122-123; D. G. APOSTOLOPOU- 
LOS, «Les mécanismes d'une conquéte: adaptations politiques et statut économique des 
conquis dans le cadre de l'Empire ottoman » in Actes du 11° Colloque International d'His- 
toire, Economies méditerranéennes: Équilibres et Intercommunications XII -XIX* siècles, 
m, Athènes, 1986, p. 200. 

11 J, DARROUZES, « Lettres de 1453 », art. cit. pp. 90, 117; les réserves qu'il exprime 
quant à la datation de la correspondence sont mal étayées du fait qu'il y avait à Ainos dés 
avant son occupation réelle par les Turcs un emin du Sultan qui contrólait les revenus des 
marais salants: E.A. ZACHARIADOU, «La part des Turcs dans les revenus des colonies 
latines de la Romanie » in. M. BALARD et A. DUCELLIER, eds, Coloniser au Moyen Áge, 
Paris 1995, pp. 348-349; Chr. G. PATRINELES, Agallianos, pp. 81-83; V. LAURENT, «Les 
premiers Patriarches de Constantinople sous domination turque», Revue des Études 
byzantines, 26, 1968, p. 263. 
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avaient un rapport avec Gennadios Scholarios. Thomas lui-méme possé- 
dait des biens fonciers en Morée et était lié à la famille des Paléologues, 
puisqu'il avait épousé la sœur du Paléologue renégat Mesih-Pacha, per- 
sonnage militaire puissant sous le règne de Mehmed ri, et qui plus tard 
devait devenir grand vizir'?. Démétrios Doukas Mandraménos, qui 
adressa une lettre détaillée à Isidôros au sujet des frais de transport du 
sel et des douanes de Mésembria, était le père d’un renégat notoire qui 
avait pris le nom de Mehmed et qui avait commencé sa carrière comme 
sandjak-beg 0 Ankara. Il était très proche du sultan. Il est très probable 
qu'il s'agisse du même Doukas que celui qui continuait à exploiter le 
monopole de certains marais salants en 1471. Quant au professeur 
Démétrios, il s’agit sans doute de Démétrios Kastrènos, qui devait plus 
tard devenir archonte et professeur au Patriarcat!^. 

Les chroniques du xvr siècle nous fournissent de nouveaux éléments 
d'information au sujet des archontes et de leur róle dans les affaires du 
Patriarcat. On y lit, par exemple, qu'à la mort du patriarche Théoléptos 
(1522), l'archonte Tzanés Kanaboutzés voulait faire monter sur le tróne 
patriarcal Ióannikios, métropolite de Sózopolis, qui se trouvait d'ailleurs 
étre son parent. Au contraire, un autre archonte, Constantinos Kounou- 
pès, réussit à faire élire par le Saint-Synode Iérémias, métropolite de 
Sofia. Durant le patriarcat de ce dernier, lors d'une crise sur le statut de 


12 J, DARROUZES, «Lettres de 1453 », art. cit., p. 86; K.P. MATSCHKE, «Zum Anteil 
der Byzantiner an der Bergbauentwicklung und an den Bergbauerträgen Südosteuropas 
im 14. und 15. Jahrhundert », Byzantiniscche Zeitschrift, 84-85, 1991/1992, pp. 67-71; 
S. Lampros, KaráAoyoc tæv êv roi: 3۱/2100۱601 rof ‘Ayiov “Opovg 00 
kæwðikæv, Cambridge, 1900, I, p. 432; Idem, ۳۷۲۵۷۱۵ IIlopónovAoc », Neos Hellè- 
nomnémon, 10, 1913, pp. 127-134; B. FONKIC, F. POLJAKOV, Greceskie rukopisi Sino- 
dal'noj Biblioteki, Moscou, 1993, pp. 148-149; H. INALCIK, EP, s. v. Mesih Pasha. Cf. 
Prosopographische Lexikon der Palaiologenzeit, X, n? 23920. L’identification de Mesih 
que propose D.I. POLEMIS, The Doukai, A Contribution to Byzantine Prosopography, 
Londres, 1968, p. 163, note 11, n'est pas valide. 

13 J. DARROUZES, «Lettres de 1453», art. cit., p. 85-86, 114; CHALKOKONDYLAS, 
Historiarum Demonstrationes, ed. E. DARKO, Budapest 1927, rt, p. 197; cf. D.I. POLEMIS, 
op. cit., p. 144; sur ses rapports avec le sultan, voir la lettre du célèbre humaniste 
Philelphe: BARONII-RAYNALDI-LADERCHII, Annales Ecclesiastici, XXIX-XXX, p. 396; cf. 
T. GOKBILGIN, XV-XVI. asırda Edirne ve Paga Livasi, Vakıflar - Mülkler - Mukataalar, 
Istanbul, 1952, p. 151. 

4 D, G. APOSTOLOPOULOS, O « lepdg 008 » tov Hatpiapyeiov Kævotavtivovnó- 
ews ato B' uicó tov IE’ aicóva, Athènes, 1992, pp. 99, 109; malgré ce qu'en dit le Pro- 
sopographische Lexikon der Palaiologenzeit, v, n? 11393, il ne doit pas s'agir du savant 
de la diaspora du méme nom; sur ce dernier, voir S. LAMPROS, « Anpntpiov Kaotpn- 
vob avéxóotoc EMOTOÀN npoc Xooiavóv », Neos Hellénomnemon, 13, 1916, pp. 408- 
410. 
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l'Église orthodoxe dans l’État ottoman, le calme fut ramené par 
l’archonte Xenakès, que l’amitié liait au juge suprême de l’armée otto- 
mane. Xenakès avait également essayé de profiter des bouleversements 
des premières années du patriarcat de Dionysios II vers 1546-1547, en 
soutenant lóasaf, métropolite d’Andrinople, qui devint finalement 
patriarche en 15545. Quant à Dionysios II, nous savons qu'il conquit le 
tróne patriarcal gráce au soutien de certains habitants de Pera, et ce, 
contre la volonté des métropolites et des archontes de Constantinople. 
Seul l'un d'entre eux, Antonios Cantacuzéne Monoraitos, «un homme 
habile et sage en toutes choses », le soutint. Quelques années plus tard, 
un autre membre de cette famille active et dispersée, le fameux Michel 
Cantacuzéne, dit Sheytan-oglu, fit accéder au tróne le patriarche Métro- 
fanés, puis le renversa. Celui-ci cependant réussit à redevenir patriarche 
après l'exécution de Sheytan-oglu (1579-1580)!5. 

Sheytan-oglu est le plus connu des Grecs riches et puissants qui vécu- 
rent durant le premier siècle qui suivit la chute de Byzance!’. Mais des 
recherches relativement récentes ont montré l'existence de nombre 
d'autres riches archontes grecs. Ceux-ci appartenaient à une catégorie de 


15 Ekthesis Chronica, op. cit., p. 70; Historia Politica et Patriarchica Constantinopo- 
leos, ed. E. BEKKER, Bonn, 1849, pp. 158-161; [Pseudo-Dorotheos], ۶02/0۷ ‘loto- 
pixoy... tod [aviepotätov Mytponoiitov Moveufacias Kopíov Awpobéov, Venise, 
1805, p. 447; cf. E.A. ZACHARIADOU, « H Ilatpiapysia tov Atovvoiov B' o£ pia 
1۳0800205۳ tov V'ev60-Aopo0£ov », Thesaurismata, 1, 1962, 156-159; sur Kounou- 
pès, parent par alliance de la famille Cantacuzéne, voir PHANE MAUROEIDES, O EAAq- 
viauóc ato 00706 (1453-1600), Ioannina, 1992, pp. 135, 137, 154; sur la crise, voir 
Chr. PATRINELIS, « The exact time of the first attempt of the Turks to seize the churches 
and convert the Christian people of Constantinople to Islam », Actes du 1° Congrès Inter- 
national des Études balkaniques et Sud-Est européennes, Sofia, 1969, m, pp. 567-574. 

16 [Pseudo-Dorotheos], op. cit., p. 445; cf. K. MERTZIOS, > Ilatpiapyiké rot avék- 
otor 7127۵۵۵۵۵0 OXETIKO npoc touc Ilatpiüpyas Kovotavtivournékenc and 
tov 1556-1702 », Pragmateiai tes Akademias Athènôn, 15, 4, 1951, p. 7. 

17 N. IORGA, Byzance après Byzance, Bucarest, 1971, p. 118-122. Plus généralement, 
sur la famille Cantacuzéne après la chute de Byzance, voir N. IORGA, Despre Cantacuzini, 
Genealogia Cantacuzinilor, Documente privatoare la familia Cantacuzino, Bucarest, 
1902. On a depuis de nouveaux éléments qui montrent les liens trés importants de cette 
famille avec les grands milieux d'affaires et la Grande Église. Ph. MAUROEIDES, op. cit., 
pp. 133-136. En 1484, trois membres de cette famille, dont l'un était converti à l'islam, 
avaient pris en fermage l'hótel de la monnaie de Constantinople: H. SAHILLIOGLU, « XV. 
yüzyıl sonunda Osmanlı darphane mukataalari », İktisat Fakültesi Mecmuası, 23, 1962- 
1963, pp. 44-48, 164, 188, 192. En 1496, un Cantacuzène intervient pour que le 
patriarche Nèphôn attribue une somme d’argent considérable à l’higoumène du monastère 
de Dionysiou: E.A. ZACHARIADOU, « Early ottoman Documents... », art. cit., p. 33; cf. 
en dernier lieu, T. GANCHOU, «Sur quelques erreurs relatives aux derniers défenseurs 
grecs de Constantinople en 1453 », Thesaurismata, 25, 1995, pp. 70-76. 
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personnes qui s’enrichissaient en assumant des charges dans le cadre de 
l'administration ottomane, essentiellement comme fermiers des impôts 
ou comme responsables de monopoles d'État!*. La prise en charge de 
tels devoirs présupposait un capital de départ, car l'État ottoman exigeait 
le versement d’une caution de la part des candidats!’. Auparavant dans 
l'Empire byzantin en plein bouleversement se trouvaient des individus 
qui possédaient un capital mais qui n'osaient pas l'utiliser dans des 
conditions politiques aussi instables. Les conditions étaient en revanche 
entièrement différentes dans les territoires déjà tenus par les Turcs, où la 
situation politique était stable et où les Grecs, entrepreneurs ou commer- 
çants, n'étaient plus confrontés à la concurrence de leurs homologues 
latins. 

Des archontes grecs, comme le montre le cas de Nikolaos Isidóros, 
avaient commencé à se livrer avec succés à l'exercice de monopoles 
d'État ou au fermage des impóts avant la prise de la capitale byzantine. 
Dans les territoires occupés par les Turcs, oü les possibilités de dévelop- 
per une initiative personnelle étaient ouvertes, une nouvelle aristocratie 
grecque, fondée sur la richesse, commengait à se former. Les Grecs qui 
s'enrichirent beaucoup et rapidement étaient essentiellement installés, 
selon Kritoboulos, à Andrinople, Filibe, Gelibolu et Bursa”. Certains de 
ces riches, nous dit une lettre du protonotaire de la Grande Église Théo- 
dosios Zygomalas (deuxième moitié du xvr siècle) adressée au philo- 
logue allemand Martin Crusius, étaient des descendants de l'aristocratie 
byzantine. Zygomalas remarque à leur sujet que le fermage des tributs 
sultaniens, la charge des douanes et la collecte des divers tributs annuels 
enrichissaient les uns mais ruinaient les autres?!. 


18 Chr. G. PATRINELES, Agallianos, pp. 71-78. 

19 BA. H. GERBER, EP, s. v. «mukata‘a» kat F. MÜGE GÔCEK, EP, s. v. « mültezim». 
Il faut préciser que dans l'Empire ottoman, du moins pendant ses premiers siécles, le 
métier de fermier des impóts comprenait de sérieux dangers: souvent ceux qui se char- 
geaient de la collecte des impóts n'arrivaient pas à remplir leurs obligations vis-à-vis de 
l'État, et se retrouvaient en prison, en compagnie de ceux qui s'étaient portés caution pour 
eux, ou exécutés; L. FEKETE, Die Siyaqat-Schrift in der Türkischen Finanzverwaltung, 
Budapest, 1955, 1, pp.129-137; GOKBILGIN, op. cit., p. 152. Sur les Grecs qui avaient pris 
en charge la gestion des douanes, voir N. BELDICEANU, Les actes des premiers sultans 
conservés dans les manuscrits turcs de la Bibliothéque Nationale à Paris, Paris-La Haye, 
1964, 1, p. 113, 146 (Palaiologos, Chalkokondylas, etc. en 1476) ; H. INALCIK, « Greeks in 
the Ottoman Economy and Finances, 1453-1500», To 'EAAmgvikóv, Studies in Honor of 
Speros Vryonis Jr., New Rochelle, 1993, Ir, pp. 307-319. 

20 CRITOBULI, Imbriote Historiae, ed. D. REINSCH, Berlin, 1983, p. 139. 

?! MARTINUS CRUSIUS, Turcograecia Libri Octo, Bâle, 1584, p. 91. 
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Certains documents concernant le Patriarcat montrent que plusieurs 
archontes participaient aux assemblées ecclésiastiques qui élisaient le 
patriarche. De plus, dans certains cas du moins, lorsque le patriarche 
partait en tournée, il leur confiait la direction de l'Église? En tout cas, 
ce qu’il convient de souligner, c’est que, grâce à leur fortune et à leurs 
liens avec de hauts officiers ottomans, ils influençaient dans une large 
mesure les décisions du Patriarcat, décisions qui parfois n’étaient prises 
par nul autre qu'eux-mémes. 

Comme on l’a justement remarqué, leur influence augmenta lorsque 
le patriarche commença à payer un tribut annuel à la Porte. Pour faire 
face à cette obligation, le Patriarcat devint sérieusement dépendant des 
riches sur lesquels il pouvait compter pour collecter la somme néces- 
saire. Les chroniques nous ont transmis une description vivante de 
l'intervention de la princesse serbe Mara en faveur de l’accession au 
tróne patriarcal d'un de ses proches, Dionysios, métropolite de Philip- 
poupolis. Mara, épouse du sultan Murad ri, et donc belle-mère de Meh- 
med II, s'était présentée devant ce dernier avec un plateau d'argent 
chargé de 2 000 florins, et avait expliqué qu'elle les lui offrirait pour 
qu'il fasse nommer Dionysios patriarche. Quelques années plus tard, le 
Patriarcat devait 7 000 florins à ۵۰ 

Le róle joué par des figures telles que celles qui ont été esquissées ci- 
dessus, dans les divers événements qui eurent lieu au sein de la Grande 
Église, est trés controversé. Les sources montrent que leur intention 
visait à contróler le clergé orthodoxe. On peut considérer comme certain 
qu'ils profitérent de la sécurité conférée par les sultans au Patriarcat 
cecuménique à des fins personnelles, trés exactement pour accroitre leur 
fortune et leur prestige social. À plusieurs reprises, ils exercerent des 
pressions allant jusqu'à la menace sur des patriarches afin que soient 
nommés métropolites ou dignitaires de l'Église des personnes qu'eux- 
mémes favorisaient, et ils présentérent leurs diverses exigences avec 
insolence. Plusieurs fois aussi ils utilisérent leurs entrées à la cour 
du sultan pour calomnier des patriarches ou des métropolites et pour 
intriguer. Pour ces raisons, divers contemporains les condamnérent 


22 D.G. APOSTOLOPOULOS, Iepéç Kcóic, op. cit., pp. 102, 106, 108-109; id., Méca- 
nismes, pp. 200-201. 

23 D.G. APOSTOLOPOULOS, Jepóc 5001, op. cit., pp. 78-79, 81. 

24 Ekthesis Chronica, op. cit., p. 29; Historia, pp. 41, 106; V. LAURENT, op. cit., 
p. 234. Sur les activités de Mara, voir F. BABINGER, Mehmed the Conqueror and his Time, 
ed. W.C. Hickman, Princeton, 1978, p. 162-164, 289, 297. 


LES NOTABLES LAIQUES ET LE PATRIARCAT (ECUMENIQUE 


sévérement”>. Les cas de patriarches qui ne furent que l'instrument des 
archontes ne sont pas rares non plus. Un chroniqueur anonyme écrit que 
Métrophanés I accéda au trône patriarcal parce qu’il avait conclu avec 
le clergé et Michel Cantacuzène un accord aux termes duquel il ne ferait 
qu'exécuter leur volonté; et que le Patriarcat fut dévasté par l'adminis- 
tration du clergé, de Michel Cantacuzène et de Métrophanès?f. 

Si l'on veut expliquer cette dépendance vis-à-vis des archontes, qui 
fut d'une maniére générale destructrice pour la Grande Église, on en 
arrive aux préts que les patriarches contractaient auprés d'eux. D'autre 
part, l'intérét économique que les archontes trouvaient aux affaires du 
Patriarcat était la gestion de ses revenus et de ses dépenses, ou, plus 
généralement, la gestion de la fortune de l'Église. Mais avant de pousser 
plus loin notre analyse, on ne peut éviter de remarquer que la présence 
d'archontes au Patriarcat fut dans de nombreux cas utile, du fait que ces 
individus, bien que leurs intéréts s'identifient à ceux du conquérant, et 
malgré la conversion parfois à l'islam de certains membres de leurs 
familles, restèrent attachés à l’hellénisme et à l'orthodoxie. C'est grace à 
cet attachement qu'ils permirent, consciemment pour certains d'entre 
eux, sans en avoir l'intention peut-étre pour d'autres, la survie de la 
nation grecque. 

Peu de choses nous sont connues quant aux préoccupations des 
archontes d'une manière plus générale. Les chroniques sont, elles aussi, 
bien maigres à ce sujet; elles nous informent simplement de leurs inter- 
ventions dans les affaires du Patriarcat. Mais les rares informations que 
l'on peut relever montrent que la survie de l'hellénisme et de l'ortho- 
doxie se trouvait au centre de leurs intéréts. Nikolaos Isidóros, en dépit 
de l'étendue des entreprises fructueuses qu'il dirigeait, trouvait le temps, 
comme le montre sa correspondance, d'accorder sa protection à des reli- 
gieux et à des professeurs, et s'occupait, qui plus est, de l'éducation de 
petits enfants dans une école qui se trouvait à cóté de sa maison, à 
Andrinople?’. Tzanés Kanaboutzès appartenait sans doute à la famille du 
méme nom, qui, semble-t-il, collabora pendant des nombreuses années 
avec la dynastie génoise des Gattilusi ; c'est pourquoi on en retrouve des 
traces à Ainos, Lesbos, et, prés de là, à Phocée. Un membre de cette 
famille, Augoustarikés Kanaboutzés, construisit une église orthodoxe à 


25 Chr. G. PATRINELES, Agallianos, pp. 100-102, 110; D.G. APOSTOLOPOULOS, 1epÔç 
Kooi, op. cit., pp. 90, 113-114. 

26 [Pseudo-Dorotheos], op. cit., p. 448. 

27 J. DARROUZES, « Lettres de 1453 », art. cit., pp. 121-124. 
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Ainos, alors dominée par des catholiques. Un autre membre de cette 
famille, Ióannés Kanaboutzés, s’intéressa à l'étude d'un auteur antique, 
Denys d'Halicarnasse, mais se plaignait que les chrétiens étaient encore 
infectés par la «laideur hellénique », laissant entendre que la foi de ses 
contemporains n'était pas assez orthodoxe? Ióannés Dokeianos, 
archonte et professeur, qui, semble-t-il, avait été au service du despote 
Démétrios Paléologue, était le copiste d'un code de l’Iliade qui apparte- 
nait à la bibliothèque personnelle de Mehmed n”. Enfin, la bibliothèque 
de manuscrits que possédait Michel Cantacuzène est la preuve la plus 
éloquente de son attachement à la tradition savante grecque et à l’ortho- 
doxie*®. 

Cet attachement à l’orthodoxie, cependant, n’empéchait en rien ces 
hommes de participer à l’esprit de la Renaissance, très présent dans la 
civilisation byzantine, et donc de déterminer leur identité d’une manière 
classicisante. Tel le cas du philosophe néoplatonicien Geórgios Gemis- 
tos, qui remplaca son nom de famille par un synonyme à consonance 
plus antique, Pléthón ; ou celui, parallèle, de son grand adversaire Geór- 
gios Kourtesés, Gennadios, qui abandonna ce nom d'origine latine pour 
le remplacer par un autre plus byzantin, Scholarios*!. Le nom de famille 
de Manuel Christónymos, futur patriarche Maximos III, était Gounarés ; 
mais il semble que, conformément à la coutume de son époque, il l'avait 
abandonné pour adopter celui, plus éloquent et plus orthodoxe, de Chris- 
tónymos, que lui avait naturellement inspiré son nom de baptéme, 
Manuel. 


28 IOANNIS CANABUTZAE, Magistri ad principem Aeni et Samothraces in Dionysium 
Halicarnasensem commentarius, ed. M. LEHNERDT, Leipzig, 1890, p. 42. Sur Augoustari- 
kés, qui construisit l'église de Saint-Nicolas à Ainos, voir Prosopographische Lexikon 
der Palaiologenzeit, v, n? 10869, 10871. 

2 J. RABY, art. cit., pp. 20-21. 

30 G.K. PAPAZOGLOU, BiBlo0nkes eru KovozavuvoUnoAg tov IXT ava (Koo. 
Vind. Hist. Gr.98), Thessalonique, 1983, pp. 329-348; Id., « Xeipóypaqa tov Kovo- 
TAVTIVOLTOAITH ApxYovta tov 1600 arva «Kopoó Mond, Kavtakovgnvodt » », 
Byzantinische Forschungen, 14, 1989, pp. 529-541; Id., «Le Michel Cantacuzène du 
Codex Mavrocordatianus et le possesseur homonyme du Psautier de Harvard », Revue des 
Etudes byzantines, 46, 1988, pp. 161-165. 

5! Kovptn, terme d'origine latine qui signifiait un corps de troupes, ainsi que 0 
qui signifiait le corps de troupes du palais. Je rappelle que la modification des noms de 
famille, afin de leur donner une consonance grecque ancienne ou latine, était trés 
largement répandue en Europe occidentale pendant la Renaissance: J. BURCKHARD, The 
Civilization of the Renaissance in Italy, Londres, 1944, 6° éd., pp. 149-150. 

32 Il est très probable qu’Isidoros ne soit pas le véritable nom de famille de Nikolaos, 
dont nous avons parlé, mais qu’il ait remplacé un autre nom. 
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Le cas le plus représentatif d’archonte byzantin des premiers temps de 
l'occupation ottomane, fidèle à l'Église mais pétri d'esprit Renaissance, est 
celui de Loukas Spandounès. Nous savons peu de choses concernant sa vie 
et ses actes. En revanche, sa tombe dans la basilique de Saint-Dèmètrius à 
Thessalonique, le splendide monument italien de style Renaissance qui la 
décore, et, pour finir, l'inscription datée de 1481, qui y est gravée, témoi- 
gnent avec éloquence de ce qu'il était un archonte attaché à l'orthodoxie et 
à l'hellénisme, mais aussi un fervent admirateur de l'art italien. 

Pour mieux comprendre ces personnages, il faut prendre en compte le 
fait qu'ils avaient assisté à la lente dégradation de la domination byzan- 
tine et pris conscience de l'approche d'une fin inéluctable. Une tradition 
politique durable avait provoqué la certitude qu'il y avait deux póles du 
pouvoir dans l'Empire byzantin: le basileus et le patriarche“. Mais 
comme tout laissait deviner que le premier était voué à disparaitre, le 
rassemblement autour du second se fit plus intense. Les Grecs de cette 
époque savaient bien que le patriarcat pouvait arriver à un accord avec 
l'occupant turc. La Grande Église allait incarner la survie du monde 
byzantin, pendant que la foi ancestrale servirait, selon la formule de Dio- 
nysios Zakynthinos, « de consolation contre l'asservissement politique », 
et certains avaient déjà conçu «l'image de l'État ecclésiastique de 
l'orthodoxie sous la protection d'un seigneur d'une autre religion. »?? 
Mais orthodoxie et hellénisme étaient, dans l'esprit de beaucoup, des 
termes rigoureusement identiques. Comme l'a remarqué Nikos Svoro- 
nos, le terme «hellène », après 1204, retrouva son sens culturel et eth- 
nique, pendant que la vieille opposition entre helléne et chrétien se trou- 
vait de nouveau remplacée par l'opposition entre helléne et barbare. 
« L'idéologie nationale grecque s'écarte bien sûr de l’idée romaine, mais 
conserve l'idée de l'Empire, qui, durant la conquéte ottomane, s'assimi- 
lera à l'idée de l'orthodoxie. »?* Gennadios lui-même utilise les termes 


33 CH. MPOURAS, « To exit0pBto tov Aovké Laavtobvyn ot BacUakr tov Ayiov 
Anuntpiov Ogoo0Aoviknco», Epestemonike Epeteris tes Polytechnikes Scholes, 6, 
1973, pp. 3-63; J.M. SPIESER, «Inventaires en vue d'un recueil des inscriptions histo- 
riques de Byzance, I. Les inscriptions de Thessalonique », Travaux et Mémoires, 5, 1973, 
pp. 178-180. 

34 I. et P. ZEPOS, Jus Graecoromanum, Athènes, 1931, Il, pp. 242-248: Ts nto- 
tetas £k LEPOV kai nopíov &vaAóyoc và GVOPONw cvoviotapévnc, TH péyioTta xoi 
dvayKa1otata uépn PaoctrEvs ot xai ratpiüpymc. 

5 D.A. ZAKYTHINOS, H ddwoig tng Kovotavtivoonddemc kat y Tovpkokpatia, 
Athénes, 1954, pp. 28-29. 

36 N. SvoRONOS, H eAAmnvikij 10éa ez Bolavtivy avtoxpatopia, EÜvixóv xai Kano- 
iotpiaxôv Iaveniocijuov AOnvey, Eníonuot Aóyoi expwmvybévtec Kata to étoç 1975- 
1976, Athènes, 1978, xx, pp. 338-341. 
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« Hellénes » et «nation hellénique » (éAAyvirov yévoc) pour désigner les 
chrétiens orthodoxes. On trouve exactement la méme expression au 
premier et au dernier vers de l’inscription funéraire de Spandounès à 
Thessalonique, «fierté de la nation hellénique » «rejeton de Byzance et 
des Hellénes »?7. 

Ces constatations, me semble-t-il, suffisent à expliquer pourquoi la 
plupart des patriarches des xv* et 20۷۴ siècles, qui, comme on l'a vu, 
étaient élus avec le soutien des archontes, provenaient de régions hellé- 
nophones : ils étaient souvent originaires de Constantinople, ou y avaient 
vécu durant plusieurs années. Les nombreux traités de Gennadios mon- 
trent qu'il avait recu une éducation hellénique. Sóphronios, autrement 
dit le fameux Sylvestros Syropoulos, que l'on compte parmi les premiers 
patriarches, avait été Grand Ecclésiarque. Markos Xylokarabés était 
originaire de Constantinople et était désigné comme philosophe. Diony- 
sios 1۳ (1467-1471 et 1488-1490) était originaire du Péloponnése et était 
venu, enfant encore, à Constantinople*®. Néphón r* (1486-1488 et 1497- 
1498) était également Moréote et, qui plus est, de mère grecque noble”. 
Syméon I" venait de Trébizonde. On peut considérer Manuel Christóny- 
mos, patriarche sous le nom de Maximos m, comme étant de Constanti- 
nople*®. 

A la suite de ces conclusions, on pourrait réexaminer le cas du 
patriarche serbe Raphaël r* (1475-1476), qui laissa un souvenir exé- 
crable. Les sources grecques, seules à le mentionner, soulignent ses ori- 
gines ethniques en le désignant comme Serbe, Triballos ou Bulgare, ou, 
— ce qui est plus intéressant —, comme barbare, étranger ou encore 
Scythe. Elles le désignent toutes d’une seule voix, disant que tous le 
détestaient parce qu’il était un ivrogne, mais plus encore parce qu’il ne 
parlait pas le grec, et qu’il employait un drogman pour ses conversa- 
tions. Des deux anecdotes qui nous sont parvenues au sujet de Raphaël, 
l’une joue sur sa passion pour l'alcool qui le rendit incapable, en plein 
vendredi saint, de tenir à la main le sceptre patriarcal. L'autre en 
revanche tourne en ridicule son ignorance de la langue grecque, en par- 


37 L. PETIT, X.A. SIDERIDIS, M. JUGIE, Œuvres complètes de Georges Scholarios, 
Paris, 1928-1936, Iv, pp. 211, 453; cf. S. VRYONIS, « Byzantine Cultural Self-Conscious- 
ness in the Fifteenth Century », S. Curcic, D. MOURIKI, eds., The Twilight of Byzantium, 
Princeton, 1991, pp. 5-14; J.N. SPIESER, art. cit. 

38 Ekthesis Chronica, p. 28, 30; J. DARROUZES, « Le traité des Transferts », Revue des 
Études byzantines, 42, 1984, p. 188. 

3 Ekthesis Chronica, op. cit., p. 45. 
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ticulier de la prononciation des diphtongues, qui lui fit déclarer, alors 
qu'il lisait l'évangile, qu'il vouait une haine féroce aux « diphtongues et 
triphtongues ». 

Il est possible que ces anecdotes ne soient pas entièrement vraies. 
Mais l’isolement de Raphaél devint évident pour tous lorsque, au bout 
d'un an, il dut verser le tribut du Patriarcat au Trésor ottoman. Bien que 
l’on puisse citer de multiples exemples de patriarches qui acquittèrent 
leur dû avec l’aide des archontes, Raphaël se retrouva sans aide aucune 
ni de la part des gens d’Eglise, ni de celle des laiques, et se retrouva en 
prison. Nous pouvons donc, en nous fondant sur ces événements, faire 
confiance aux chroniques qui affirment que Raphaël n’était monté sur le 
trône patriarcal que grâce à l’amitié qui le liait aux pachas, ou, selon un 
document patriarcal de 1488, il y serait monté «par l’autorité du seul 
pouvoir étranger » “!. Les archontes grecs ne le soutinrent pas. Les Turcs 
qui l’avaient aidé à monter sur le trône patriarcal ne se sentirent naturel- 
lement pas obligés de payer ses dettes. Ce n’est pas un hasard que son 
successeur, Manuel Christónymos (Maxime II) ait été un grand savant, 
et que, durant son patriarcat, les bouleversements de l’Église aient été 
apaisés. 

Un document de 1551 concernant l’île de Karpathos montre que ce ne 
sont pas seulement des chrétiens, mais aussi des musulmans qui interve- 
naient dans les affaires de la gestion de l’Église. On connaît déjà par les 
chroniques l’intervention de hauts officiers ottomans en faveur de la 
Grande Église à des moments difficiles de son histoire. Mais le témoi- 
gnage inopiné du rôle du grand drogman Yunus dans le rétablissement 
de l’archiépiscopat de cette île durant le patriarcat de Dionysios II nous 
découvre un autre aspect des affaires de l’Église. L'intervention de ce 
personnage, qui servit à la cour du sultan Süleyman entre 1525 et 1541, 
qui exécuta diverses missions d’une grande importance, et qui disposait 
d'un grand pouvoir politique, provoque une série de questions“. Peut- 


?! Ibid., p. 32; Historia, pp. 43-44, 113-115; [Pseudo-Dorotheos], op. cit., pp. 424- 
425; I. SAKKELION, /latuiakÿ BifiAioijki, Athènes, 1890, p. 313; V. APOSTOLOPOULOS, 
lepóc Kooig, p. 143; V. LAURENT, art. cit., pp. 260-261. Soulignons que le mépris de 
Raphaél est parvenu jusqu'aux Grecs modernes; voir, par exemple, M. I. GEDEON, 
Tatpiapyixoi Iívaxec, Istanbul, 1304 (21886), pp. 484-485. 

4 E.A. ZACHARIADOU, Aéka toupkiká éyypaga yia tyv Meyddn ExkAngoía, (1483- 
1567), Athénes, 1996, pp. 179-182; sur Yunus, qui était d'origine grecque ou hongroise 
voir J. MATUZ, « Die Pfortendolmetscher zur Herrschaftszeit Süleymans des Prächtigen », 
Südost-Forschungen, 34, 1975, pp. 42-46; F. SzAKALY, L. TARDY, «Auf der Suche nach 
einem aus Ungarn stammenden Dolmetscher des Sultans», Festgabe an Joseph Matuz, 
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être de prochains travaux pourront-ils montrer d’où provenait cet intérêt 
pour une île petite et pauvre. 

Il est plus facile de déterminer l’intérêt matériel que les archontes 
grecs trouvaient au Patriarcat, car ici les sources nous facilitent la tâche. 
La gestion des revenus de l’Église était, semble-t-il, une occupation 
fructueuse. Dèmètrios Apokaukos Kyritzès, malgré son âge avancé, 
assuma cette charge à Constantinople, au moment d’ailleurs où Diony- 
sios I, qu'il avait racheté aux Turcs trente-cinq ans auparavant environ, 
était patriarche. Un chroniqueur a simplement noté que tous les revenus 
de l'Église, ainsi que ses dépenses, étaient entre ses mains“. En 1564, la 
participation des archontes à la gestion de la fortune de l’Église, qui pro- 
venait de dons, fut institutionnalisée**. 

Un autre motif de s'intéresser au Patriarcat était de lui accorder des 
prêts à intérêt, qui, par là même pouvaient aussi représenter une entre- 
prise fructueuse. Le même chroniqueur a, là aussi, simplement noté, au 
sujet de Métrophanés m, qu'à sa mort, il devait à de nombreux archontes 
des akçe, qu’il avait dépensés pour devenir patriarche, et qu’il avait dit 
en mourant que celui qui deviendrait patriarche devrait régler ses dettes ; 
et c’est Iérémias qui les régla et qui envoya des exarques aux métropo- 
lites pour en obtenir une contribution, contribution qui les accabla?. Le 
méme lérémias 11 écrivait en 1576 dans une encyclique au sujet de ce 
qu'il devait au sultan: «nous obtenons par un prét à intéréts [la somme 
nécessaire] et nous calmons [nos créanciers] pressants et exigeants par 
des cadeaux et d'autres fréquents versements »^6. 


Osmanistik - Turkologie - Diplomatik, eds. Christa Fragner, Klaus Schwarz, Berlin, 1992, 
pp. 294-296; Gülru NECIPOGLU, «Süleyman the Magnificent and the Representation of 
Power in the Context of ottoman-Hapsburg-Papal Rivalry », The Art Bulletin, 71, 1989, 
p. 406 

^ Ekthesis Chronica, op. cit., p. 47. 

44 M.D. CHAMOUDOPOULOS, « Ta tng otkovojukrio Tov Hatpiapysiov 6۱026۱05 
c£06G n£pí ۲۵ péca tnc IXT’exatovtastypidoc», Ekklesiastike Aletheia, 3, 1882-1883, 
pp. 157-158; D.G. APOSTOLOPOULOS, P.D. MICHALARES, H Nowixy Xovaywyn tov Aog- 
0600, Athènes 1987, 1, pp. 346-347. 

45 [Pseudo-Dorotheos], op. cit., p. 449. EBapéOnxay signifie «furent accablés » ; je ne 
pense pas que le sens «se mirent en colère » que propose P. KoNoRTAs, «Les Contribu- 
tions ecclésiastiques “ Patriarchikè Zéteia" et " Basilikon Charatzion ". Contribution à 
l’histoire économique du Patriarcat œcuménique aux XV* et NIT siècles» in Actes du 
I Colloque International d'Histoire, Économies méditerranéennes, op. cit., Athénes, 
1986, m, p. 221, puisse être retenu. 

46 E. LEGRAND, «Notice biographique sur Jean et Théodose Zygomalas » in Recueil 
des textes et des traductions publié par les professeurs de | "École des Langues Orientales 
Vivantes à l'occasion du vin‘ Congrès International des Orientalistes tenu à Stockholm en 
1889, Paris, 1889, 11, p. 185. 


LES NOTABLES LAIQUES ET LE PATRIARCAT (ECUMENIQUE 


Bien entendu, le poids de ces tributs retombait sur les populations 
chrétiennes des diverses métropoles, qui se trouvaient obligées de contri- 
buer. Mais, parallèlement, comme le montre un berat issu pour Iere- 
mias II en 15257", un patriarche du xvr siècle devait prendre soin de 
deux choses, qui sans aucun doute représentaient pour lui une pression. 
D'un part, de la somme dont il devait faire don (pishkesh) au sultan, 
dont il devait pouvoir disposer à tout instant, car il pouvait à tout 
moment se produire un changement sur le tróne ottoman, ou l'intrusion, 
durant son patriarcat, d'un autre patriarche. D'autre part, de la somme 
annuelle forfaitaire (maktu’) qu'il devait remettre à l'État ottoman. De 
plus, il devait se soucier de ses propres frais, qui ne pouvaient manquer 
d'étre importants. Ces trois soucis contraignaient le patriarche à avoir 
affaire à des créanciers et des usuriers, et peut-étre à se concerter avec 


eux quant à son comportement. 


47 ZACHARIADOU, Aéka tOUpKIK...., op. cit., pp. 174-178. 
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Elizabeth A. ZACHARIADOU, Les notables laïques et le Patriarcat œcuménique 
après la chute de Constantinople 


A la fin du xiv? siècle, lorsque la capitale byzantine devint un îlot au milieu 
des territoires conquis par les Turcs, le Patriarche cecuménique eut des difficul- 
tés a percevoir les revenus du patriarcat dans les anciennes provinces byzan- 
tines. Pour arriver à ses fins, il fut obligé d’avoir recours à des laïcs qui parfois 
exigeaient une rémunération en argent considérable en échange de leurs ser- 
vices. La participation des laïcs (que les sources appellent « archontes ») dans 
les affaires du patriarcat devint plus importante après la chute de Constanti- 
nople. Deux archontes dans l’entourage du sultan, les secrétaires de Mehmed ri, 
Dèmètrius Apokaukos et Thomas Katabolènos, jouèrent un rôle décisif dans la 
restauration du Patriarcat œcuménique. Depuis lors, plusieurs archontes influen- 
cèrent l’élection et l’ascension au trône des patriarches. Les conséquences de 
leurs interventions dans les affaires du Patriarcat sont ambivalentes. D’une part, 
ils profitèrent des privilèges du Patriarcat pour agrandir leurs fortunes ou pour 
satisfaire leurs ambitions. D’autre part, grâce à leur attachement à la foi ortho- 
doxe et à la tradition hellénique, ils contribuèrent à la survie de l’Hellénisme. 


Elizabeth A. ZACHARIADOU, The Laymen and the Patriarchate after the fall of 
Constantinople 


When at the end of the fourteenth century the Byzantine capital was surroun- 
ded by territories controlled by the Ottomans, the Patriarch of Constantinople 
met great difficulties in order to collect the taxes from the old Byzantine 
provinces He was obliged to ask for the help of laymen living in the Turkish 
territories, who often demanded important sums of money to carry out the col- 
lection. The participation of laymen or, according to the sources, archontes, in 
the affairs of the Patriarchate became more important after the fall of Constanti- 
nople. Demetrius Apokaukos and Thomas Katabolenos, two archontes who 
were secretaries of the sultan Mehmed 1n played a very important role in the res- 
toration of the Patriarchate. Later many archontes controlled the election of 
various Patriarchs. Their role in the history of the Patriarchate is ambiguous. On 
the one hand they took advantage of the privileges granted by the Sultan to the 
Patriarch in order to satisfy their economic interests and increase their prestige ; 
on the other hand, thanks to their attachment to the Greek-Orthodox faith and 
the Hellenic tradition, they contributed to the survival of Hellenism. 


Eleni GARA 


IN SEARCH OF COMMUNITIES IN 
SEVENTEENTH CENTURY OTTOMAN 
SOURCES : THE CASE OF THE KARA 

FER YE DISTRICT* 


istorical research on communities has been pursued along two major 
lines. One approach, originating from the study of mediaeval and early 
modern European towns, focuses on communal corporations and exam- 
ines the institutional framework governing the management of commu- 
nal affairs. The other approach has been influenced by sociology and 
anthropology, and deals with the forms of social interaction in villages 
and towns. In Ottoman studies, research on communities has been pri- 
marily integrated into the more general discourse on the millet system 
and on minorities during the late Ottoman period, and has been pursued 
almost entirely in relation to the zimmi population!. Communities prior 
to the nineteenth century have only seldom been an issue for Ottoman- 
ists, especially in their aspect as corporative formations. Relevant infor- 
mation can be found scattered in several studies?, but a frame of refer- 


* A much shorter version of this article was presented at the 12th Symposium of the 
CIEPO (Prag, 9-13 September 1996). Its present form owes a lot to fruitful discussions 
with Yannis Karachristos and Yorgos Tzedopoulos, as well as to the valuable comments 
of Claudia Rómer and Suraiya Faroqhi, to whom I am most grateful. 

! Compare especially the contributions in Benjamin BRAUDE, Bernard Lewis, eds., 
Christians and Jews in the Ottoman Empire, 2 vols (New York, 1982). 

? See for instance: R.C. JENNINGS, “Zimmis (non-Muslims) in early seventeenth- 
century Ottoman judicial records: The sharia court of Anatolian Kayseri,” Journal of the 
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ence has not yet been developed that would allow us to evaluate the 
archive material located to date, and permit general conclusions. Yet 
urban and rural communal corporations? constituted an integral part of 
eighteenth- and nineteenth-century Ottoman administration and social 
structure. It is impossible to understand the “age of the ayan” without 
studying the communal organization among Ottoman subjects. In order 
to gain a historical perspective, we should begin by analyzing sixteenth- 
and seventeenth-century sources. 


THE METHODOLOGICAL FRAMEWORK 


Communities are not the only issue that has been overlooked by a his- 
toriography which, until recently, closely followed the perspective of the 
central state. However, the neglect of communal organization is also due 
to the rare appearance of relevant information in Ottoman sources. 
Based on the premises of Islamic law, in which the concept of corpora- 
tion does not exist”, the Ottoman legal system did not formally recognize 
communal corporations. Yet this does not mean that Ottoman adminis- 
trators ignored the phenomenon. To the contrary, recent research based 
on judicial records has shown that the Ottoman court not only tolerated 
communal corporations, but was very well able to reconcile this reality 


Economic and Social History of the Orient, 21 (1978) : 225-293 ; Gilles VEINSTEIN, “ Une 
communauté ottomane: les Juifs d'Avlonya (Valona) dans la deuxième moitié du xvr* 
siècle,” in Gli Ebrei e Venezia, secoli xiv-xvin (Milano, 1987): 781-828; Suraiya FARO- 
QHI, “Political activity among Ottoman taxpayers and the problem of sultanic legitima- 
tion (1570-1650), " Journal of the Economic and Social History of the Orient, 35 (1992): 
1-39; Amy SINGER, Palestinian peasants and Ottoman officials: Rural administration 
around sixteenth-century Jerusalem (Cambridge, 1994); Karen BARKEY, Bandits and 
bureaucrats: The Ottoman route to state centralization (Ithaca, 1994); Dror ZE'EVI, An 
Ottoman century: The district of Jerusalem in the 1600s (Ithaca, 1996). About Bulgarian 
historiography based on Ottoman sources, see below, note 7. In her book, Barkey dis- 
cusses the social organization of the Anatolian peasantry, but only with respect to the 
question why seventeenth-century peasants did not rebel. Therefore she emphasizes the 
non-existence of communal institutions that would have made large-scale cooperation 
between villages possible, while dismissing the existing rural communal organization as 
underdeveloped. See K. BARKEY, op. cit.: 107-140. 

3 [n the present article, the term “communal corporation” has been used in order to 
denote a community organized on the basis of an institutional framework, irrespective of 
its being legally recognized as a corporation. 

* Joseph SCHACHT, An introduction to Islamic law, (Oxford, 1964): p. 155. 
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with Islamic law. It even seems that there gradually developed a termi- 
nology relating to communal corporations, since the word varos was 
used in eighteenth- and nineteenth-century documents from Balkan 
towns as a term denoting the Christian urban community$. Judicial 
records are undoubtedly the most important Ottoman source as regards 
communities; Bulgarian historians have made wide use of them and 
have been quite successful in locating information about the communal 
organization of the population in the Bulgarian lands’. From the second 
half of the seventeenth century onwards, there also exist non-Ottoman 
sources, mainly Greek ones, documenting the functioning of urban 
— and in some cases of rural — communal corporations in the Balkan 
provinces. Based on this material there has developed an extensive 


5 Svetlana IVANOVA, “Institutät na kolektivnata otgovornost v bálgarskite gradove 
prez XV-XVIII v." (The institution of collective liability in the Bulgarian towns, fif- 
teenth-eighteenth centuries), Istoriceski Pregled, 46, 1 (1990): 33-44; Amnon COHEN, 
* Communal legal entities in a Muslim setting: Theory and practice: The Jewish com- 
munity in sixteenth-century Jerusalem," Islamic Law and Society, 3, 1 (1996): 75-90. 

On the use of this term in the Bulgarian lands, see Svetlana IVANOVA, Osmanskata 
mahala (The Ottoman mahalle), unpublished Ph.D. thesis (Sofia, 1989). On its use in the 
Kara Ferye district, compare protocol no. 28 in the judicial record of 1746 edited by 
Vehbi GÜNAY, H. 1159 (M. 1746) tarihli Karaferye kazası şer 'iye sicili (transkripsiyon ve 
degerlendirme), unpublished Masters thesis (Izmir, 1993): p. 138. I am indebted to both 
Mrs Ivanova and Mr Günay for allowing me to consult their unpublished studies. As far 
as we know, in judicial records prior to the late seventeenth century no word was used as 
a term specifically denoting a locally based community. The word taife, which was some- 
times linked to communal formations, did not specifically refer to the urban community, 
but was also used in order to denote other groups, professional or religious. 

7 See especially: Elena GROZDANOVA, “Das Kadiamt und die Selbstverwaltung der 
bulgarischen Gemeinden im 15. bis 18. Jahrhundert, " Études Historiques, 7 (1975) : 147- 
159; id., Bálgarskata selska obstina prez XV-XVIII vek (The Bulgarian rural community 
in the fifteenth-seventeenth centuries) (Sofia, 1979) ; S. IVANOVA, art. cit.; E. GROZDA- 
NOVA, S. IVANOVA, " Einige Parallelen zwischen den Dorfgemeinden und den Stadtvier- 
telgemeinden in den bulgarischen Landen (16.-17. Jh.)," Bulgarian Historical Review, 
20, 4 (1992) : 32-61 (with a review of the older bibliography). 

8 These sources are mainly community and church archives. A small part of them has 
been edited and used in various studies of communal institutions. On sources for the 
Greek lands, see especially: Nikolaos PANTAZOPOULOS, “ Community laws and customs 
of Western Macedonia under Ottoman rule," Balkan Studies, 2 (1961): 1-22; D. A. 
ZAKYTHINOS, The making of modern Greece: From Byzantium to independence (Oxford, 
1976); Giorgos KONTOGIORGES, Koinoniké dynamiké kai politiké autodioikésé: Hoi hel- 
lénikes koinotétes tés tourkokratias (Social dynamics and political self-administration : 
The Greek communites during Ottoman rule) (Athens, 1982); Kostas KOSTÉS, 
* Koinotétes, ekklésia kai millet stis «hellénikes» perioches tés Othomanikés Autokrato- 
rias kata tén periodo ton metarrythmiseon" (Communities, church, and millet in the 
“Greek” lands of the Ottoman Empire during the period of the [Tanzimat] reforms), 
Mnémon, 13 (1991): 57-75. On sources for the Bulgarian lands, see Hristo HRISTOV, Bäl- 
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Greek historiography? almost entirely unknown to Ottomanists, which 
offers valuable scope for comparison and may help us create a frame- 
work for the interpretation of the Ottoman documentation as well. 
Contemporary Greek historians tend to apply the term “community " 
only to formally organized communal corporations. This more rigorous 
approach to the issue, which originated from a criticism of the looser use 
of the term in the older Greek historiography, is feasible because there 
exists a broadly based documentation from some Greek areas, mainly the 
Aegean islands!?, Research has revealed that the special administrative 
status the latter enjoyed under Ottoman rule permitted the gradual devel- 
opment of powerful communal corporations!!. Since the early seven- 


garskite obstini prez văzraž daneto (Bulgarian communities during the Bulgarian renais- 
sance) (Sofia, 1973); Nadja Danova, “Kam istorijata na Tárnovskata gradska ob&tina 
prez vazraz daneto” (On the history of the urban community of Tirnovo during the Bul- 
garian renaissance), /storiceski Pregled, 36, 1 (1980): 106-124. 

? [n Greece, research on communities dates back to the nineteenth century. Until 
approximately the 1980's it was mainly pursued within the framework of a nationalistic 
historiography which saw in the development of communal institutions a manifestation of 
the “ Greek spirit” (compare D.A. ZAKYTHINOS, op. cit. : p. 68). Contemporary Greek his- 
torians reject this view and emphasize the community's social and economic aspects. See 
especially: Philippos Dou, Koindnikoi agónes kai Diaphótismos: Hê periptosé tés 
Smyrnés, 1819 (Social struggle and Enlightment: The case of Smyrna, 1819) (Athens, 
1981); G. KONTOGIORGES, op. cit. (with a review of the older bibliography); Spyros 
ASDRACHAS, “ Phorologikes kai perioristikes leitourgies ton koinotéton stên tourkokratia” 
(Taxation functions and restrictive functions of communities during Ottoman rule), Ta 
Historika, 3, 5 (1986): 45-62; Eutychia LIATA, Hé Seriphos kata tén tourkokratia, 170s- 
190s ai.: Symbolé stê meleté ton koinonikon kai oikonomikon domon kai tou koinotikou 
systématos (Seriphos under Ottoman rule, seventeenth-nineteenth centuries: A contribu- 
tion to the study of the social and economic structures and of the communal system) 
(Athens, 1987); K. KOSTÉS, art. cit.; Sokratés PETMEZAS, “ Diacheirêsê ton koinotikon 
oikonomikon kai koinoniké Kyriarchia: Hé stratégiké ton prouchontôn: Zagora 1784- 
1822" (Management of the community's finances and social domination: The notables' 
strategy : Zagora 1784-1822), Mnémon, 13, (1991): 77-102. Greek and Bulgarian sources 
have been also used in numerous studies on urban communities in the Bulgarian lands. 
See especially: H. HRISTOV, op. cit.; id., “Za samoupravlenieto na bálgarite v osman- 
skata dírZava prez xv-xvir v." (On the self-administration of the Bulgarians in the 
Ottoman Empire, fifteenth-eighteenth centuries), /storiceski Pregled, 29, 1 (1973): 18- 
42; N. DANOVA, art. cit. 

10 A part of the Aegean community archives still survives in place and constitutes an 
invaluable source for history and historical anthropology. The existence of communal 
legal entities in areas under Venetian rule, especially in the Ionian islands, the organiza- 
tion of which followed the model of Venice, has also encouraged a differentiated 
approach towards communities among Greek historians. On the Ionian islands, see espe- 
cially Nicolas KARAPIDAKIS, Civis fidelis: L'avénement et l'affirmation de la citoyenneté 
corfiote (VI XVI siècles) (Frankfurt a. M., 1992). 

۱۱ See especially: Helené KOUKKOU, Hoi koinotikoi thesmoi stis Kyklades kata tên 
tourkokratia (Communal institutions in the Cyclades during Ottoman rule), (Athens, 1980); 
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teenth century, there evolved an institutional framework regulating col- 
lective representation and internal administration. The community as a 
corporative formation had administrative and judicial competences, as 
well as an important role in taxation. It was responsible for the internal 
distribution and collection of taxes and was itself entitled to impose 
taxes on the population in order to cover collective expenses or pay 
debts. During the eighteenth century, the leadership of the community 
gradually gained in authority and influence. By the early nineteenth cen- 
tury, the development of control mechanisms over men and land had 
enabled the gathering of power in the hands of a minority that rotated in 
the offices of the community. Communal organization in the Aegean 
islands owed its particular form to various factors and was undoubtedly 
induced by the weak presence of the Ottoman administration in that 
area. Nevertheless, contemporary scholars agree that it was the commu- 
nity’s taxation functions, especially its collective liability for the pay- 
ment of taxes, that played the decisive role in the further development of 
the institution. The available documentation on communities from other 
parts of the Balkans demonstrates indeed a close link between the exten- 
sion of the tax-farming system, collective liability for the payment of 
taxes, and the emergence of communal institutions’. Therefore, the results 
of the research relating to the Aegean islands may prove very useful as a 
frame of reference and a model for comparison in our search for seven- 
teenth-century communities in the Balkan provinces of the Empire. 

In the present project we depend on Ottoman sources, which differ- 
ently from the community archives consist of documents issued by the 
central or district authorities. The principal question is how to proceed 
methodologically, so as not to overlook evidence on the one hand, and on 
the other to avoid reading the sources with pre-formed opinions. In view 
of the difficulties deriving from the attitude of the Ottoman legal system 
towards communal corporations, we should be open-minded when look- 
ing at the sources, and not limit ourselves to the search for detailed evi- 
dence of a corporative communal organization. An approach from the 


B. J. SLOT, Archipelagus turbatus: Les Cyclades entre colonisation latine et occupation 
ottomane c. 1500-1718, 2 vols (Istanbul, 1982) I: 102-107; Spyros ASDRACHAS, “ Nê- 
siotikes koinotétes: Hoi phorologikes leitourgies" (The communities of the islands: 
taxation functions), Ta Historika, 5, Part 1 : 8 (1988): p. 3-36, Part 1: 9 (1988): 229-258. 

12 Compare: G. KONTOGIORGÉS, op. cit.; S. ASDRACHAS, “ Phorologikes...," art. cit. ; 
S. IVANOVA, art. Cit. 
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viewpoint of historical anthropology? may also prove very useful, espe- 
cially if we try to understand how Ottoman populations organized their 
communal lives and how communities responded to external pressures or 
threats. We should therefore not overlook or underestimate informal col- 
lective activity and communal cooperation. Research on communities in 
the Ottoman Empire has been for the most part limited to the domains of 
taxation and provincial administration. Communities, however, constitute 
social organizations and develop their own structures, hierarchies, and 
power relations. Now that we try to perceive the reality experienced by 
the Ottoman subjects, reexamining traditional descriptions and interpreta- 
tions made from the perspective of the central administration, we should 
not only study the relations between communities and the state, but also 
the forms of interaction within communities. 

As regards their corporative aspect, the major challenge is the correct 
evaluation of the changes taking place in the course of time. It would be 
a mistake to expect that communal institutions developed in a linear way 
from a rudimentary to an elaborated form. It would be equally erroneous 
to assume that they did not evolve over time, but had always been the 
same as they were when they attracted the attention of outside observers 
in the nineteenth century. We are, however, justified in expecting that 
the changes in the Ottoman taxation system during the seventeenth and 
early eighteenth centuries marked a turning point in the development of 
communal institutions. By causing as it did a radical increase of taxes 
collected in cash", this transformation gave a new dimension to the old 
practice of holding the community collectively liable for tax debts. Espe- 
cially larger communities must have been forced to quickly respond to 
the new situation, by creating the necessary institutions or further devel- 
oping already existing ones. This would also explain the prominent role 
of taxation in the later communal organization, as well as the rapid 
increase of sources and information about communal corporations from 
the beginning of the eighteenth century onwards’. 


13 Compare Alan MACFARLANE, “History, anthropology and the study of communi- 
ties,” Social History, 2 (1977): 631-652. 

4 Compare Avdo SUĆESKA, “ Die Entwicklung der Besteuerung durch die ‘Avariz-i 
divaniye and die Tekalif-i ‘6rfiye im Osmanischen Reich während des 17. und 18. Jhs.,” 
Südost-Forschungen, 27 (1968) : 89-130; Halil INALCIK, “ Military and fiscal transforma- 
tion in the Ottoman Empire, 1600-1700,” Archivum Ottomanicum, 6 (1980): 283-337. 

15 Certain Bulgarian historians, especially Grozdanova and Hristov, propound a 
different view, claiming that the communal institutions of the Christian population, espe- 
cially in rural communities, date back to the Middle Ages. As a result of this assumption, 
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A CASE STUDY: THE KAZA OF KARA FERYE IN 
THE FIRST HALF OF THE SEVENTEENTH CENTURY 


1. The sources 


After this short discussion of the methodological framework, we shall 
turn to the primary sources and attempt a case study of the kaza of Kara 
Ferye (Beroia) in Rumeli. We will attempt to piece together information 
about collective activities of the population and communal corporations 
in the district. The sources used for this purpose are nineteen volumes of 
judicial records from the Kara Ferye seriat court dating from the first 
half of the seventeenth century!6. I have located relevant information by 
searching for evidence of any kind of collective activity relating to vil- 
lages, neighborhoods, religious communities etc. Practically speaking, 
all protocols in which there appear formulas of the type “the persons X, 
Y and the other inhabitants of the village of Z" or “the whole town pop- 
ulation" were retained. My research yielded about 650 documents con- 
cerning loans raised by village communities and over 200 documents 
relating to a variety of matters. The collectivities that appear in this 
material are territorial, such as “village” (garye), “town neighbor- 
hood" (mahalle), “town” (qasaba, medine, Sehir), and “district” 
(qaza), in addition to groups based on a common religion, such as 
“Muslims” (müslimän), “Christians” (zimmiler, kefere), and “Jews” 
(yehiidiyan). As social groups, one might mention the “notables” (a‘yän 
ve esráf) and the “taxpaying population” (re‘dyd). These three kinds of 
collectivities appear in the documents independently or in combinations, 


these Bulgarian historians tend to treat the period from the fifteenth to the eighteenth 
century as homogeneous, and mix up information from different periods. A younger 
generation of historians, however, holds the view that a closer scrutiny of the relevant 
documentation will be able to show that during these four centuries communities in the 
Bulgarian lands underwent an evolution in a way very similar to those in Greece. 

16 Kara Ferye is the Ottoman name of the Greek town Beroia (pronounced Veria), 
which is situated about 60 km SW of Salonica. In the Local Historical Archive of the 
town (Topiko Historiko Archeio Beroias) there exists a collection of 129 kadi sicili vol- 
umes from the period 1602-1882. Three among the nineteen volumes belonging to the 
first half of the seventeenth century are not proper kadi sicilis, but record the loans 
granted by three major cash vakifs of the town. These nineteen volumes are only a part of 
the original court archive, which unfortunately did not survive intact. In the first half of 
the seventeenth century, the kaza of Kara Ferye comprised over 170 villages, the popula- 
tion of which was almost entirely Christian. Significant Muslim population lived only in 
the town of Kara Ferye. Apart from Muslims and Christians, Jews and Gipsies also were 
present in the town. 
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such as “the Muslims of the town”, “the notables and the taxpaying 
population of the district”, “the taxpaying population of the district”, 
etc. 


Irrespective of being organized on a corporative basis or not, the vil- 
lage, as well as the town neighborhoods, are elementary communal enti- 
ties in all human societies. Therefore it is not surprising to find them on 
protocols in the Kara Ferye judicial records acting as plaintiffs of defen- 
dants, as petitioners, or as parties to various contracts. The appearence of 
other collectivities, however, such as the town or the district, presup- 
poses the existence of representation structures making possible an 
effective cooperation of people on a large scale. As concerns the ques- 
tion whether there existed a representation system on an institutional 
basis including the whole town or even the whole district population or 
not, an indication could be how frequently such collective activities 
appear in the judicial records. If they appear only sporadically, one could 
assume that these instances concern merely spontaneous actions due to 
extraordinary circumstances. On the contrary, frequent collective activi- 
ties of the town and especially of the district population imply the insti- 
tutionalization of collective representation and a cooperation on a regu- 


lar basis. 
A survey of the Kara Ferye judicial records has shown that the col- 
lectivities known as “the village", *the Christians of the town”, and 


"the Christian town neighborhood" appear much more frequently than 
others". In the protocols from the mid-seventeenth century, when the 
first fevzi defteris were recorded, we also encounter a significant pres- 
ence of the collectivity known as “notables”: for the period 1645 to 
1652 there exist fourteen such instances, as opposed to only three relat- 
ing to “notables” in the first forty-five years of the century. As to the 
other collectivities, namely those denoted as “town”, “Muslim town 
neighborhood ", * Muslims of the town", “Jews”, “district”, “taxpay- 
ing population of the district", and “Christians of the district", they 
appear only seldom!*. The rare occurrence of Jews on the court registers 
is most probably due to their small number and not to their lack of com- 
munal institutions. As concerns the Muslim community of the town, 


17 43%, 19%, and 16% of the recorded cases respectively, whithout taking into con- 
sideration the loans contracted by villages. 

18 7, 9, 2, 5, 2, 2, and 1 case respectively. 

' Tt would be very surprising if the small Jewish community of Kara Ferye were not 
corporatively organized, for its members were bound to each other by extrareligious ties 
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however, which was at least as numerous as the Christian one, the rea- 
son for its lack of prominence seems to be the light taxation of the Mus- 
lim urban population”. Indeed, a scrutiny of the documents has revealed 
that the greater part of the Christians’ collective activity related to taxa- 
tion matters (54% of all cases concerning the collectivity known as 
“Christians of the town ", 30% of those concerning the group denoted as 
“Christian neighborhood”); on the other hand, the Muslim population 
was almost completely inactive in this respect: there exists only a single 
relevant protocol dating from the mid-seventeenth century?!. 


2. Representatives and dignitaries 


According to the sources, villages and town neighborhoods were col- 
lectively represented by a number of individuals, but there is no infor- 
mation as to how the latter were elected or appointed. Furthermore, in 
the protocols, the representatives are not mentioned by any title but only 
by their proper names. A special terminology has been used only in two 
instances: in a piece of litigation involving the village of Cernova 
(1648), there appears the title “koca”, or village elder. In another case, 
dated 1650 and involving the town neighborhood of Ayo Patap, the title 
“mahalle başı” , or head of the neighborhood is mentioned”. That both 
instances date from the mid-seventeenth century may well be no coinci- 
dence. Rather, the timing may reflect either the development from an 
informal to a formal communal organization, during which there 
appeared the need for the creation of a special terminology, or else a 
change in the court's attitude towards communities, involving the recog- 
nition and adoption of the existing terminology by the court. The only 


as well: they worked in the same manufacture and lived together in the same quarter. On 
the Jewish community of Kara Ferye, see Eleni GARA, “ Competition between guilds and 
state intervention: The conflict between manufacturers of woollens from Salonica and 
from Kara Ferye in the first half of the 17th century," Proceedings of the 10th reunion of 
the 2nd AFEMAM-EURAMES Conference, Aix-en-Provence 4-7.7.1996 (forthcoming) 
(1996). 

2 According to a tevzi defteri of 1646, the Christians comprised 165 avariz hanesis, 
while the Muslims formed only 8, exactly as many as the Jews. See IKB [Hierodikastikos 
Kodikas Beroias = Kara Ferye kadi sicili] 17, p. 121 (23.8.1646). 

?! IKB 20, f. 39r, no. 4 (12.2.1652). The protocol records the unsuccessful attempt of 
the neighborhood of Casnigir to force its hammamci Eslem hatun daughter of Bilal to par- 
ticipate in the payment of the fekalif-i sakka. More about the collective activity of the 
Muslim population on p. 156 ff. 

22 IKB 19, f. 1v, no. 3 (24.9.1648) and IKB 20, f. 4v, no. 4 (27.9-6.10.1650) respec- 
tively. 
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titles that have been regularly recorded relate to the town, namely “the 
ayan and eşraf”, and “the kethiida of the Christians "?*. 

The non-standardized way in which the representatives of the com- 
munities are referred to in the documents shows the lack of a formally 
organized representation system at that time. Even the kethiida, though a 
recognized dignitary of the Christian community, did not usually appear 
among its representatives — or was not recorded in his official function 
—, if the case had nothing to do with his special duties. A century later, 
however, when the collective representation of the kaza population had 
obviously become an institutionalized part of the local administration 
system, the way of recording the representatives of the communities in 
the protocols was completely different. In a tevzi defteri of 1746, the de- 
legates of the district population are mentioned in the following order: 
the ayan of the town of Kara Ferye, the legal representative (vekïl) of the 
ciftlik owners, the kethiida and representatives of the town reaya, the 
representatives of the villages of the Menlik mukataası, of the salt-pro- 
ducing villages, and of fifteen villages named kura karyeleri. Lastly 
there were the legal representatives of the remaining reaya population”. 

The terms ayan and eşraf denoted local Muslim dignitaries, usually 
from the askeri and ulema. Among them we regularly find several 
cavuges, beys, kadis or hatibs?. Already in the beginning of the seven- 
teenth century, the ayan and esraf appear to have had a significant influ- 
ence on local administration. We find them requesting the removal of a 
muhzir from office and the expulsion of an incompetent doctor”, as well 
as representing the town population in various affairs and taking part in 
the negotiations relating to the regulation of prices (narh)"". As already 
mentioned, the activities of the ayan, and accordingly their local impor- 
tance, increased from the mid-seventeenth century onwards, as they 
became officially involved in the internal distribution of the district's 
taxes. 

While ayan and eşraf were not awarded salaries, the kethiida in sev- 
enteenth-century Kara Ferye was a salaried dignitary appointed by the 


23 [n RKB 11, p. 10, no. 2 (27.4-6.5.1627) the latter is named ‘the town kethiida’ (Sehir 
kethiidas1). 

24 See V. GUNAY, op. cit.: p. 138, no. 28. 

25 For instance, in IKB 9, f. 16v, no. 3 (13-22.2.1621), the ayan mentioned by name are 
two kadis, one müderris, three cavuges, and one bey. 

26 IKB 6, f. 14r, no. 3 (18.1.1620) and IKB 14, p. 78, no. 3 (10-19.9.1638) respectively. 

27 See below, p. 156 ff. 
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Christians of the town for the term of a year and confirmed in office by 
the kadi®. Among his other duties, he appointed a person to take charge 
of the maintenance of water conduits (su yolci), and was responsible for 
the collection of certain taxes. From the documentation it becomes evi- 
dent that the kethiida had solely the functions of a proxy?? and that he 
was not the leader of the community. He was entitled to act in the com- 
munity's name only as long as he was explicitly authorized to do so. The 
power to take decisions in the name of the community rested with its 
representatives only, who in their turn were answerable to the commu- 
nity at large. The limits of the kethiida’s authority are very clearly 
demonstrated in a protocol of 1639. When some persons accused the 
then kethüda of having two debtors of the community imprisoned in the 
voyvoda's jail on his own initiative, he cleared himself by demanding 
the official interrogation of the community's representatives, who then 
declared that he had acted in accordance with their decision. 

We have no information at all as to how the kethiida or the represen- 
tatives were elected or assigned to office. The number of persons repre- 
senting the Christian community of the town, as recorded in the proto- 
cols, varies from two up to twenty-six persons (in most cases it lies 
between seven and ten). Unfortunately, their occupations have not been 
consistently recorded. Among the community's representatives there 
were almost always some priests but never a bishop or the metropolite of 
the town. Communal organization can thus be described as a body of 
representatives responsible for the management of community affairs 
and, though answerable to the members, having the power to take deci- 
sions. In addition, the community also possessed a kethiida, who was 


28 Compare the statement of the Christians in IKB 6, f. 36r, no. 4 (4-13.5.1620): “As 
Dimo's term of office as a kethiida for last year has been completed (va‘desi temäm 
olmagin), we have unanimously appointed Manol as a kethiida for one year, with a wage 
of 2,000 akce." A similar office existed in other Ottoman towns as well: compare the 
functions of the sayh al-yuhud in sixteenth-century Jerusalem in Amnon COHEN, Jewish 
life under Islam: Jerusalem in the 16th century (Cambridge, Mass., 1984): 36-42. 

2 On the appointment of the su yolci, compare IKB 14, p. 23, no. 6 (8.3.1638). On the 
collection of taxes, compare IKB 11, p. 10, no. 2 (27.4-6.5.1627) which records the court's 
permission for kethiida Manol to collect money from the Christian townsmen, in order to 
cover certain common expenses. For the duties of the kethiida, compare especially IKB 11, 
p. 103, no. 3 (25.10.1627): “As we (i.e. the Christians of the town) are now in need of a 
kethiida in order to manage our internal affairs (icimüzde vaqi‘ olan masalihimuzi görüb 
gózetmege), we have unanimously appointed Dimo Takyaci as a kethiida.” 

30 Tn IKB 14, p. 29, no. 3 (23.3.1638) Toma Yalpa is named “the proxy (vekil) and 
kethiida”’ of the Christians. 

31 IKB 15, f. 7v, no. 1 (24.7.1639). 
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both an executive and represented the group vis d vis the Ottoman 
administration. The kethiida was appointed for a year and confirmed in 
office by the court. These arrangements show striking similarities with 
Ottoman guild organization and suggest a common pattern for both 
kinds of corporations, professional and communal”. 


3. Villages and town neighborhoods 


According to our documentation, the collectivities known as “ the vil- 
lage” and “the town neighborhood” had similar competences. They 
were liable for criminal offences committed within their boundaries and 
were charged with the control of the morals and the conduct of their 
inhabitants”. Therefore they were also entitled to take measures in order 
to prevent and fight criminality, the most common of which were the 
prohibition to open public houses and the expulsion of undesirable per- 
sons**, They were also responsible for the prompt payment of the taxes 
incumbent on * their" inhabitants, that is the persons enrolled in the reg- 
isters as residing in the town quarter or village in question. Thus, in the 
documents, villages and town neighborhoods appear to internally dis- 
tribute taxes demanded as lump sums by the authorities, to exact the 
payment of overdue amounts from present or former inhabitants, as well 
as to collect and pay taxes through appointed representatives. Further- 
more, they resorted to court for complaints and petitions regarding all 
sorts of matters, in order to protest against the abuses of sipahis and 


32 On the guild organization, see especially Robert MANTRAN, Istanbul dans la se- 
conde moitié du XVI siècle: Essai d'histoire institutionnelle, économique et sociale 
(Paris, 1962): p. 367-379 ; Abdul-Karim RAFEQ, “ Craft organizations and religious com- 
munities in Ottoman Syria (XVI-XIX centuries)” in La Shi‘a nell'impero Ottomano (Roma, 
15.4.1991) (Rome, 1993): 27-32. 

33 On collective liability, see S. IVANOVA, art. cit. (with examples from the Bulgarian 
lands). Compare also IKB 14, p. 123, no. 1 (26.1-4.2.1639) which records the guarantee 
given to several ciftlik owners by the inhabitants of the village of Palatiça, to the effect 
that they would be responsible for any attacks against the çiftlik holders’ properties. See 
also IKB 14, p. 20, no. 3 (26.2-7.3.1638) which records the statement of the neighborhood 
of Haci Karagöz, to the effect that Mahmud son of Liparli-zade Ahmed refused to enter 
the house while his father was absent. 

** Compare IKB 1, p. 76, no. 1-3 (9.8.1603) which records the request of the neigh- 
borhood of Çasnigir for permission to expel Ómer-ofli Mehmed and Hasan Berber. See 
also IKB 4, f. 18v, no. 5 (29.3-7.4.1617) which records the guarantee given by the pub 
owners Papa-Ispiyot and Mihal to the neighborhood of Hrisovenedik that they would per- 
sonally be responsible if any quarrels should occur. 

35 Compare IkB 18, f. 26v, no. 3 (1.8.1648) and f. 27v, no. 4 (1-10.8.1648) which 
record a dispute of the village of Vestiça with Ali celebi, concerning a buffalo-pen. 
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tax collectors, or to press charges against private individuals or other 
villages and neighborhoods?". In more serious cases, they sent petitions 
to Istanbul. Moreover, they collectively borrowed money, bought and 
sold real estate, and some town neighborhoods also administered pious 
foundations. From this short presentation it becomes obvious that the 
collective activities of villages and town neighborhoods in the seven- 
teenth-century Kara Ferye district are directly comparable to those in 
other areas of the Empire: similar instances have been documented in 
the Bulgarian lands, as well as in Anatolia??. The limited space of an 
article makes it impossible to discuss all the issues relating to this col- 
lective activity in detail, therefore the analysis will be restricted to only 
those which are directly related to communal organization or indicate 
how the community functioned as a corporation. 

In this respect, the taxation functions of villages and town neighbor- 
hoods are of primary importance. As already mentioned, the latter were 
liable for the payment of the taxes owed by their inhabitants; this means 
that they had to deliver the whole amount due, even if private individu- 
als fled, refused to pay, or were insolvent. As a result, taxpayers default- 
ing on their obligations became legally debtors of the community and 
could be treated accordingly. Villages and town neighborhoods, there- 
fore, appear to prosecute those who refused to pay, exacting from them 
the amount due or coming to a compromise“. It even seems that towards 
the middle of the century, under the pressure of newly imposed taxes, 
urban and rural communities tried to extend their authority to persons 
living in the locality, but until then only marginally incorporated 
because of their different tax status. Thus, in 1652, the Muslim neigh- 


36 Compare IKB 2, f. 39r, no. 3 (8-17.8.1613) which records accusations of the village 
of Branyat against its voyvoda. See also IKB 4, f. 8v, no. 2 (28.4-7.5.1616) which records 
accusations of the vakıf villages of Prodrom, Isfiniç and Menlik against their cabis. 

37 Compare IkB 11, p. 75, no. 1 (5-14.6.1627) which records the dispute of the villages 
of Armira and Hrisoreki over water-rights. 

38 Compare IKB 18, f. 45r, no. 2 (6.10.1647) which records a petition of the inhabitants 
of Citroz declaring that they are no longer able to fulfil their responsibilities with respect 
to the menzil. 

3° Compare especially E. GROZDANOVA, S. IVANOVA, art. cit. as well as various pro- 
tocols edited in R.C. JENNINGS, art. cit. 

40 Compare IKB 20, f. 4v, no. 4 (27.9-6.10.1650) which records a dispute between the 
neighborhood of Ayo Patap and a certain Milaki who refused to pay the tax known as 
bedel-i avariz. See also IKB 13, f. 6r, no. 1 (17.5.1634) which records Dimo's son of 
Kiryazi transferring a house, a vineyard and 1,000 akçe to the inhabitants of his native 
village of Vosova, so that he would not have to pay his share of the collective taxes any 
more. 
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borhood of Casnigir tried unsuccessfully to force its hammamci Eslem 
hatun to participate in the payment of the tekalif-i sakka*'. In 1651, the 
tax-paying population of the kaza of Kara Ferye managed to procure a 
ferman ordering the vakif villages of the district to contribute to the tax 
bedel-i nüzül by way of the so called “aid for the neighbor" (gonsu 
yardım)”. 

In the protocols recording disputes concerning delayed taxes, the 
community appears as a group. There is, however, evidence that tax col- 
lection was actually entrusted to one or more persons acting as the com- 
munity’s proxies. The following example not only illustrates this point, 
but also sheds light on two other aspects, namely the liability of the rep- 
resentatives for their management of the community’s taxation affairs, 
as well as their delicate relations with the communal body. In the year 
1613, the inhabitants of the village of Triyanda took their proxy Papa- 
Yorgi to court and accused him of having embezzled the money he had 
collected in order to pay various taxes of the village, as well as the inter- 
est on a collective loan. Papa-Yorgi acknowledged that he had delivered 
only a part of the amount due, but asserted that he would provide evi- 
dence about the whereabouts of the remainder as well. The village was 
obviously not persuaded. Presumably in order to force Papa-Yorgi into a 
compromise, the community accused him of abuses and overtaxation in 
alliance with the subasis, and crowned this new indictment with a charge 
of adultery, thus achieving his prompt imprisonment. This step brought 
the desired results. A few days later Papa-Yorgi and the village inhabi- 
tants came to a compromise, and the former acknowledged in court 
that he still had in his possession a large part of the money initially 
collected?. The indictment against Papa-Yorgi follows a pattern very 
well known from litigations against persons holding power and author- 
ity: the complaint is not limited to the enumeration of the concrete 
offences, but is crowned by a morally weighty charge, in this case that 
of abuses and adultery, with the obvious intention to morally discredit 
the accused“. Another interesting feature of this document is that it 


^! IKB 20, f. 39r, no. 4 (12.2.1652). 

4 IKB 20, f. 22v, no. 1 (30.6-9.7.1651) and KB 20, f. 22r, no. 3 (27.6.1651). 

55 On the litigation, see IKB 2, f. 34v, no. 5 and f. 35r, no. 1 (19-28.7.1613), on the 
compromise, IKB 2, f. 36r, no. 5. In this protocol the date is missing because the paper is 
torn, but it must have been the 27th of July as is true of other texts on the same page. 

44 Some days before the hearing of this litigation, the Christian community of the 
town had pressed charges against two yasakçis. In the indictment, the enumeration of the 
concrete offences (they related to overtaxation) is followed by accusations that the 


IN SEARCH OF COMMUNITIES 


shows how easily the representatives — or should we say the leader- 
ship ? — of the community could be identified by their fellow-country- 
men as a part of the official power structure. When this happened, the 
men in question were suspected of collaborating with the Ottoman 
authorities, thus “betraying their own people. ” 

Differently from matters relevant to collection and payment, the dis- 
tribution of taxes within the community was not recorded in court; 
therefore it surfaces only in cases of internal conflict or in complaints 
about unfair distribution. The only other kind of documentation we 
have is a small tevzi defteri relating to a Christian neighborhood and dat- 
ing from the year 1710, which unfortunately does not mention the pur- 
pose for which it was drawn up. This register records a variety of sums 
assigned to each person listed and it may very well relate not to a tax but 
to other expenses“. 

Unfortunately, we lack concrete information about the procedures of 
internal tax distribution. Yet the few instances relating to the issue not 
only demonstrate that taxes were indeed apportioned among the com- 
munity members, but also highlight the court’s regulating function, as an 
authority with executive powers to which both community and individ- 
ual had recourse. Thus in the year 1627, Toma son of Yani Timotiyo 
from the town neighborhood of Valtestini managed to persuade the court 
that, since he and his brother, a minor, lived together in their paternal 
house, they should go on paying only for one avariz hanesi, as their late 
father had done, while the neighborhood demanded payment for two 
avariz hanesis*’. In another piece of litigation, dated 1651, Yani Öksüz- 
oğlı charged his neighborhood with unfairly distributing the tekalif-i 


yasakçis molested the inhabitants’ wives and sons. Moreover the yasakçis supposedly 
forced their way into the townsmen’s houses and demanded food without payment. See 
IKB 2, f. 31r, no. 4 (11.7.1613). In seventeenth-century Manisa, dervishes were often 
accused by their competitors of pandering and of molesting children. See K. BARKEY, 
op. cit.: p. 131. 

45 Tn some Greek archives, there survives documentation relating to the internal distri- 
bution and collection of taxes by communities, but this dates from a much later period. 
Especially interesting — for it is an example from the Ottoman mainland — is the com- 
munal book recording the income, expenditures and debts of the small town of Zagora in 
the Mount Pelion area, dating from the years 1784-1822. See S. PETMEZAS, art. cit. 

46 IKB 2, 2nd part, f. 35r, no. 3 (15.10.1710) entitled “ Hrisovenedik mahallesi ehali- 
sinüñ tevzî defterleridür ki zikr olunur”. There are thirty-one names mentioned and the 
sums vary from 115 to 2,760 akçe (?). This tevzi defteri is found among several other 
protocols from the period receb to sevval 1122 (26.8-21.12.1710) which have been erro- 
neously attached to the kadi sicili of 1022 (1613). 

47 IKB 11, p. 103, no. 4 (12-21.10.1627). 
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sakka and complained that he was made to pay as much as Todos, an 
allegedly wealthier person. In this instance the court decided that from 
then on Todos would have to pay twice as much as Yani*?. We find a 
similar pattern in a protocol of 1648 relating to the distribution of a col- 
lective loan. In this case, the peasant woman Istamata from the vakif vil- 
lage of Cernova pressed charges against two of her village elders, and 
accused them of making her pay a share of a recent collective loan, 
although she had not at all profited from it, a procedure which was not 
permitted by the court ^. In all three cases, the court decided in favor of 
the private individuals concerned, thus interfering directly in the com- 
munity's distributive practices. It is, however, evident that normally the 
community was responsible for the distribution; the court interfered 
only in case of complaints. 

The management of the taxation affairs of villages and town neigh- 
borhoods as described above presupposes a common fund, effective 
communal organization, as well as a self-perception of the community as 
being an entity independent of its actual members. The same perception 
of a corporate identity is manifested in the other collective economic 
activities of villages and town neighborhoods. As already mentioned, the 
latter appear in the documents when borrowing money or buying and 
selling real estate. Collective loans and debts, especially as regards vil- 
lage communities, are very well documented in the Kara Ferye judicial 
records, so that we can reconstruct the procedures both of their contrac- 
tion and repayment. In order jointly to raise a loan, the villagers had to 
take the decision, appoint representatives that would find a creditor and 
negotiate the terms, entrust one or more persons with the administration 
or the internal distribution of the money, collect and pay the interest in 
due time, and lastly collect and repay the principal. Research?? has 
shown that it was very common for villages to discharge their debts only 
after many years, in many cases long after the deaths of the initial bor- 
rowers, a practice in contradiction to the Islamic law which stipulates 
that in case of the debtor's death, all debts should be paid off immedi- 
ately?!. Larger communities, for instance the town's Christians, had to 


48 IKB 20, f. 37r, no. 2 (22.12.1651). 

4 IKB 19, f. 1v, no. 3 (24.9.1648). More about this case below, on p. 154 ff. 

50 I am currently working on a Ph.D. thesis — soon to be presented at the University 
of Vienna — concerning credit relations in the kaza of Kara Ferye in the first half of the 
seventeenth century. 

5! See J. SCHACHT, op. cit.: p. 169. In case the deceased had contracted an individual 
loan, the debt had to be paid off immediately in case the deceased had contracted an indi- 
vidual loan. 
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cope with a wider range of taxes in cash and accordingly possessed a 
more important fund. Such communities not only borrowed, but also lent 
out money”. Town neighborhoods may have accorded loans as well. 
Unfortunately the relevant protocols record debts and not loan contracts, 
therefore it is not clear whether the amounts of money mentioned as 
belonging to “the neighborhood's funds” had been lent out or not®. 
Some town neighborhoods administered pious foundations as well, as 
for instance Ayo Dimitri, which in the year 1620 was permitted to sell a 
ruined house belonging to its vakif^^. There also existed Muslim pious 
foundations lending out cash at interest in order to help a given neigh- 
borhood with its extraordinary taxes. But, as no deeds of trust survive, 
we do not know if the administration of these funds was entrusted to the 
neighborhood collectively or to a certain individual. As concerns collec- 
tive purchases and sales of real estate, town neighborhoods are on record 
buying and selling houses’, while villages bought ciftliks and meadows 
and sold houses and fields?6. As to the legal problems posed by the pur- 
chase and sale of collective property, the court may have formally 
regarded these transactions as a kind of joint property and thus recon- 
ciled these cases with Islamic law; on the level of everyday judicial 
practice, however, this corresponded to a recognition of the community 
as a corporation. 


4. The Christian community of the town 


As we have already seen, the Christian community of the town, 
appears not only a corporation in the eyes of its members, but was also 


52 On the borrowing of money, compare IKB 2, f. 31r, no. 3 (11.7.1613) which records 
litigation between the community and the bishop Sofati [sic] (more about this case on 
p. 153 ff). See also IKB 14, p. 67, no. 1 (4.8.1638), which records litigation between the 
community and its creditor, the voyvoda of Kara Ferye Omer aa. On the lending of 
money, compare IKB 15, f. 7v, no. 1 (24.7.1639) which records litigation between the 
community and its debtors Kiryazi and Dimo, salt merchants (more about this case on 
p. 145). On the Christian community of the town, see below, p. 152 ff. 

53 Compare IKB 1, p. 83, no. 7 (8-17.9.1603): “Pavli, Toma Kostandin, Dimo, and 
Mihal Bogdan are guarantors to Yorgi's debt of 5,000 akçe to the money (aqce) of the 
neighborhood of Ayo Yani.” 

54 IKB 6, f. 36v, no. 5 (9.5.1620). 

5 Compare IKB 14, p. 61, no. 4 (24.6-3.7.1638) which records the purchase of the 
house of Fatima daughter of Mahmud cavus by the neighborhood of Hrisovenedik. See 
also IKB 6, f. 37r, no. 2 (10.5.1620) which records the sale of a house to Toloyi by the 
neighborhood of Ayo Dimitri. 

56 Compare IKB 15, f. 52r, no. 3 (9.4.1640) which records the purchase of the çiftlik of 
Komno Kokino by the village of Dobra. See also IKB 11, p. 32, no. 3 (26.5-4.6.1627) 
which records the sale of a house and a field to Niko Kogi by the village of Turkohor. 
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informally recognized as such by the court. The community's taxation 
functions corroborate this impression. A significant part of its activities 
related to the collection of the tax monopolye?. As applied in Kara 
Ferye, this was a tax on the sale of imported wine and spirits ('araq) 
originating mainly from the nearby small town of Agostos (Naousa). 
The Christian community was not simply responsible for the collection 
of monopolye ; it used to farm the tax from the initial beneficiary or the 
superintendent??, and was in its turn entitled to farm it out to private 
individuals for a certain period of time, with all the formalities of a reg- 
ular iltizam contract?. These persons were town residents and obviously 
prominent members of the Christian community, since their names are 
often found among its representatives. The tax rates, which have been 
recorded in some protocols, varied from year to year. There is, however, 
no information at all as to who decided on this matter; the formulas 
“according to the ancient custom of our town” and “our monopolye” 
found in a relevant protocol of 1648 suggest that it was the Christian com- 
munity itself, Unfortunately the documentation is incomplete and does 
not allow a full reconstruction of the procedures relating to the farming out 
and collection of this tax. 


57 Tn the documents, this tax is also referred to as monopolyo or monapolye. 

55 Compare IKB 11, p. 134, no. 2 (8-17.1.1628): Statement of Hüseyn beg, superin- 
tendent (emin) of the wine-tax monopolyo (resm-i fuci monopolyosi) of the town of Kara 
Ferye from March 1, 1036 until the end of March 1037, in the presence of the Christians 
(zimmiler) of the town (represented by seven persons): “In my authority as emin, I had 
already received 10,000 akçe from the aforementioned Christians. This [constituted part 
of the] proceeds from the tax monopolyo, amounting to 20,000 akçe, which had been in 
their possession by means of iltizam (ber vegh-i iltizam mutasarrif olduqları). They owed 
10,000 akce, which sum, in my authority as emin, I now have received in its entirety. As 
concerns the sum of 20,000 akçe, I have no more claims on the aforementioned Chris- 
tians. ” 

5 Typical is the protocol IKB 15, f. 84v, no. 2 (15.6.1640) : Statement of the Christians 
in the presence of Angelaki Papas, Todos Hasamarli (?) and Kosta Papa-Ispiyot: “ We 
have entrusted (der-‘uhde eylediik) the aforementioned Christians with the monopolye of 
the wine coming to Kara Ferye from the village of Agostos for 3.5 months beginning 
Rebiülevvel 1,1050 against payment of 20,000 akçe, on the condition that they tax (resim 
almag) every himl of wine 16 akçe and every medre of arak 4 akçe, and they have 
accepted to act accordingly (minval-i muharrer üzre iltizam ve qabül eylediler).” 

60 IKB 18, f. 21r, no. 1 (9.4.1648): Statement of the Christians in the presence of 
Takyaci Manol and Alilo (?): * According to the ancient custom of our town, we have 
entrusted [the aforementioned Christians] with our monopolye from the date of this deed 
until the completion of 165 days, for the amount of 6,000 akçe, on the condition that they 
tax according to the custom (resm-i mu'tàd alinmaq üzre) counting one hundred barrels 
as eighty (yüz 'aded fucisi seksen sayilub), and they have accepted to act accordingly.” 
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As to the organization of the Christian community and internal strug- 
gles for power, there exist three documents of 1613 which can shed 
some light on the issue. In July 1613, the Christians of the town, repre- 
sented by a delegation of five persons among whom a certain Yalpa son 
of Manol, took to court bishop Sofati [sic] and the prominent community 
member Simo son of Marcel®!. The charge was that the bishop, having 
borrowed money from Simo in order to send a petition to Istanbul, 
exacted from the community the payment of both loan and travel 
expenses. The plaintiffs, however, refused to pay on the grounds that 
this constituted a private dispute, and not everybody had been informed 
about the resolution to send the petition. As the bishop confirmed that 
only some persons were privy to the decision, the court announced that 
only these few had to pay. 

Obviously, a part of the community’s leadership was involved in the 
affair: the nameless persons privy to the decision, as the bishop’s inti- 
mates, must have been prominent Christians of the town. Furthermore, 
the bishop stated that it was decided to send the petition after a consul- 
tation with some priests; in addition to that, the credit was granted by 
Simo son of Marcel, a person who had been a representative of the 
community and had formerly acted as a tax collector®’. The petition 
concerned a dispute of the bishop and some other persons with the for- 
mer voyvoda of the town, and was obviously not regarded as a private 
matter by these prominent Christians. Nevertheless, a great part of the 
community seem not to have shared this view. It certainly was not easy 
for the opponents to prevail over the bishop and his party. The sole fact 
that the dispute was taken to court shows that it had been impossible to 
settle within the community®. It can also be no coincidence that, con- 


9! IKB 2, f. 31r, no. 3 (11.7.1613). “Bishop (pisqopós) Sofati" of the Ottoman text 
must be identical with Ioasaph 1, metropolite of Beroia from 1610 to 1613. See Thanasés 
PaAPAZOTOS, He Beroia kai hoi naoi tés, 11os-180s ai.: Historiké kai archaiologiké 
spoudé ton mnémeion tés polês (Veria and its churches, eleventh-eighteenth centuries: A 
historical and archaeological study of the town's monuments) (Athens, 1994) : p. 66. For 
the sake of convenience I will continue calling Ioasaph/Sofati a bishop. 

9? Simo, as well as Yalpa, his adversary, had been among the representatives of the 
Christian population only a month before. See IKB 2, f. 21r, no. 5 (11.6.1613). Simo had 
been also one of the three persons charged with the collection of monopolye in the year 
1602. See IKB 1, p. 1, no. 5 (27.10-5.11.1602). 

63 It is by now an established fact that non-Muslims regularly resorted to the Ottoman 
court, at least until the late seventeenth century. Nevertheless, the rare appearence of 
cases in the judicial records implying an internal community conflict suggests that such 
disputes were normally settled within the community, the more so as in Ottoman society, 
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trary to the usual practice, there appears not even a single priest among 
the Christian delegation in court. That this litigation was the last act in 
an internal conflict is evident from two further protocols recorded only a 
day earlier: in the first, the Christians of the town testified to the noble 
character of Yalpa son of Manol and to his wise management of the 
affairs of the common people™, while in the second, they denounced the 
bishop's ally Simo as a malicious and treacherous person, and a usurer 
to boot. In order to urge upon the court the value of Yalpa's conduct, 
the townspeople did not even hesitate to declare that, if it had not been 
for him, they would have fled the town long ago. 

We find a similar pattern some thirty years later, in a protocol of 1648 
which we have already encountered, relating to the vakif village of Cer- 
nova®. The peasant woman Istamata pressed charges against Papa-Dimo 
and Anastas, two of her village elders, and accused them of having 
plunged the village into enormous debts by raising collective loans at 
their own discretion. She claimed that the two men had embezzled part 
of the borrowed money and, in general, had poorly managed the com- 
munity's affairs. She added that, if the situation did not improve, it was 
certain that the villagers would soon disperse. As a concrete example of 
the accused's conduct she stated that they had made her share in the 
repayment of a recent collective loan, although she had not profited from 
this loan at all. After establishing the truth of the accusations and the dis- 
content of the community, the court ordered that Istamata did not have 
to pay, and that from then on Papa-Dimo and Anastas should refrain 
from meddling in the village's affairs. 

This case shares two important features with the one we have already 
discussed : the two village elders, exactly like the bishop's party in the 
first case, regarded themselves as authorized to take decisions on com- 
munal matters, without ensuring first the consent of all community 
members. On the other hand, the court did not confine itself to pro- 


the settling of a dispute out of court was generally considered preferable. On the court's 
part as an arbiter in intra-communal conflicts, see below, p. 155 ff. 

9* IKB 2, f. 30v, no. 3 (10.7.1613). Yalpa continued to be prominent in the Christian 
community : in the year 1620 he shows up among the representatives in a piece of litiga- 
tion against three yasakgis of the town. See IKB 11, p. 2, no. 3 (22.6-1.7.1620). 

85 IKB 2, f. 30v, no. 4 (10.7.1613). The accusation was that Simo lent money at a rate 
of interest higher than the legal one (mu‘ämele-i gayr-i Ser ‘Tye ile). Despite this affair, 
Simo continued to be prominent in the community: in the year 1627 he is found among 
the representatives in a protocol concerning the appointment of the kethiida. See IKB 11, 
p. 103, no. 3 (25.10.1627). 

96 IKB 19, f. 1v, no. 3 (24.9.1648). 
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nouncing judgement, but actually sided with the plaintiffs and interfered 
directly in the community’s internal order, in this instance by prohibiting 
the two elders from meddling in the village’s affairs. In both cases, the 
court seems to have applied the law correctly: it did not recognize the 
decision of the community’s leadership as binding for its members, but 
judged both cases in favor of the injured private individuals concerned. 
Nevertheless, the close connection of both pieces of litigation with the 
discredit or overthrow of a part of the community’s leadership makes us 
wonder whether the court pronounced this judgement from a spirit of 
justice only®’. Furthermore, there are enough examples from later times 
illustrating the court's part as an arbiter in intra-communal conflicts, 
even in areas with traditionally powerful communities, so that we are 
justified in mistrusting any all too simple explanations®. It would be 
plausible to assume that in both cases the court chose to side with one 
party and, with the power of its authority, helped this group to prevail 
over its rival. The formulas used in both protocols, emphasizing the gen- 
eral outcry of the population against the accused®, show the effort of the 


$7 The Ottoman court was not hostile towards communal authority. In the year 1627, 
it did not challenge the claims of the community over private individuals and gave the 
kethiida permission to collect money from persons refusing to pay their share of certain 
common expenses. See IKB 11, p. 10, no. 2 (27.4-6.5.1627). In the judicial records of six- 
teenth-century Jerusalem, Amnon Cohen has found even clearer cases of the court's sid- 
ing with the community. See A. CoHEN 1996, art. cit.: p. 80. 

68 Very important in this respect is a conflict within the Christian community of 
Samos at the turn of the eighteenth century, which lasted for more than twenty years and 
engulfed the whole island. This conflict between the party of the * Karmanioloi " and that 
of the “ Kalikantzari designation” took place in the context of the French Revolution and 
the Russo-Ottoman war. While the designation * Kalikantzari" (goblins) stood for the 
notables of the island and the representatives of the old order, the name of the “ revolu- 
tionary " (i.e. Karmanioloi) party derives from the French carmagnole. In spite of these 
“modern” features, the feud was pursued in a very traditional way: during a phase of 
aggravation between 1807 and 1809, both parties resorted to the Ottoman authorities in 
order to prevail over their respective rival. The notables enjoyed the support of the local 
authorities, while the “revolutionaries” tried to gain the favour of the Kapudan Pasa. A 
petition addressed to the latter, dating from June 20, 1808, follows a very well known pat- 
tern: there, the * Karmanioloi" accuse of abuses three prominent Christian notables, as 
well as the kadi and the voyvoda, state that they are desperate and ready to flee the island, 
declare that they are faithful reaya of their lord, and petition for the removal of the three 
notables, as well as the punishment of all wrongdoers. About this conflict, see 
Epameinondas STAMATIADES, Samiaka (The history of Samos), vol. 2 (Samos, 1881): 78- 
94. The petition is published, in its presumably original Greek version, on pp. 82-85. 

© In the first protocol, the Christians appear to come to court in a body (‘umümen 
kefere mahalleleri), the names of the representatives are followed by the rare formula 
“and all the others, young and old, rich and poor,” and the conduct of the bishop's party 
is described as causing great oppression to the people (fugaräya 'azim zuliimdiir). In the 
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plaintiffs to legitimize their claims, which in the end were backed up by 
the moral legitimation of the court's judgement. Especially for the fac- 
tion currently in opposition, the court, representing the power of the 
state, was undoubtedly the most desired ally in cases of a persisting con- 
flict inside the community. The rival parties “used” the court in order to 
prevail, while the latter in its turn seized the opportunity to strengthen its 
role as the main local authority, by showing a readiness to interfere. 


5. The town 


It has been already mentioned that, contrary to the Christian commu- 
nity, the collectivity known as “the Muslims of the town" has no sig- 
nificant presence in the judicial records. This, however, does not mean 
that the Muslim population did not participate in any collective activity 
at all; they did so in several cases, but as a part of the broader collectiv- 
ity known as the “town”. When the entire town was involved, the pop- 
ulation was almost always represented by the Muslim notables. The for- 
mulas used to describe the collectivity of “the town” are usually very 
short: “the notables and the rest of the town population ", “the notables 
and the common people (fugard)” or simply “the town population ". 
Obviously, these formulas were too standardized to constitute a proper 
expression for the general consensus of the townspeople. For once, in a 
protocol of 1620, the court scribe used instead the expression “the esraf, 
imams, hatibs, as well as the other [sic] tanners and shoemakers and the 
whole town population”. " In this case, the emphasis on urban solidarity 
was particularly appropriate: the protocol records the townspeople's 
request to the court to forbid Jewish merchants from Selanik (Thessa- 
loniké) the purchase of dairy products and raw wool in the Kara Ferye 
district. This extraordinary document, which aims at supporting local 
manufactures, relates to a conflict between the Jewish manufacturers of 
woollens from Kara Ferye and those from Selanik and must have been 
initiated by the local Jewish community”. The representatives of the 
townspeople in this case were four efendis and one çelebi from the body 
of the eşraf, as well as two celebis and one efendi from that of the imams 
and Aatibs. The formula “the other tanners and shoemakers " was pre- 


second, the plaintiff declares that the abuses of the accused would soon disperse the peo- 
ple, their conduct is condemned as “pure oppression and true usurpation ", and the vil- 
lagers conclude their testimony by saying that the accused do not cease their abuses. 

10 IKB 6, f. 33v, no. 2 (28.4.1620). 

71 About this conflict, see E. GARA, art. cit. 
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sumably used in order to denote the representatives of the town’s guilds, 
but there are no personal names recorded. It is, however, more than 
probable that this unique request was made upon the initiative of the 
guilds as well, not only because it related to a market affair, but also 
because craftsmen seem indeed to have been involved in resolutions 
concerning important local issues. In a protocol of 1639 recording the 
dispute of the people of Kara Ferye with the inhabitants of the villages 
of Marusa and Seli due to illegal cultivation of some of the district’s 
summer pastures, the town’s delegation in court numbered four ayan and 
two tanners, one of them bearing the title çelebi”. 

It seems that in most of the cases in which the townspeople collec- 
tively appear”, they resorted to the court because they wanted an official 
corroboration of resolutions already taken, as well as the court’s support 
in implementing them. These protocols do not relate to any litigation 
against private individuals or other collectivities, but each time they 
record the townspeople’s requesting the court to put an end to a 
deplorable state of affairs by taking certain measures proposed by the 
plaintiffs. For example, in the protocol relating to the sale of dairy prod- 
ucts and raw wool, the statement of the townspeople describing the 
injuries caused by the commercial activity of the Selanik Jews ends as 
follows : 


“We request (taleb éderiiz) that the owners of the sheep be ordered (tenbih 
olunub) not to sell any milk and raw wool to the aforementioned Jews, and 
that the villages, in which every year these Jews have constructed sheep- 
folds and collected cheese and butter, be ordered from now on not to let 
them construct any sheep-folds in the [aforementioned] villages. Let also 
the zabıt of the district (Zäbit-1 viläyet) arrest and punish the Jews in the 
aforementioned way, in case he finds any of them collecting milk and raw 
wool.” 


7? IKB 15, f. 94v, no. 2 (24.5-2.6.1639). There is no information as to why the tanners’ 
guild had such a privileged position. 

75 Apart from the two protocols already mentioned, there are five others : IKB 2, f. 10r, 
no. | (22.4.1613) which records the request to punish persons in the service of kadis, 
çavuses, sipahis and yeniçeris, in case they abuse people bringing to town cereals and cat- 
tle; IKB 2, f. 10r, no. 2 (22.4.1613) which records the request to remove the oppressive 
Arab Mirza subaşı from the office of the voyvoda's subaşı, IKB 9, f. 16v, no. 3 (13- 
22.2.1621) which records the new narh for bread fixed with the consent of the whole 
town population; IKB 11, p. 153, no. 1 (7-16.3.1628) which relates to the mukataa of the 
boat service of the river Ince Kara (see below, p. 20); and IKB 11, p. 159, no. 3 (7- 
16.3.1628) which relates to the mukataa of the town's market dues (see below, p. 158). 
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The court responded by adopting these measures: the protocol ends 
immediately after the recording of the request with the words “the rele- 
vant orders have been given” (vegh-i mesrüh üzre tenbih olunub). 

There are two further cases, dating both from the year 1628, that 
deserve special attention. Both times, the townspeople decided to inter- 
vene in affairs which actually lay within the competence of the voyvoda. 
In the first, the overflow of the river Ince Kara (Haliakmon) compelled 
them to request the court to entrust five inhabitants of the village of 
Grabosa with the mukataa of the boat service for the term of a year”. In 
the second instance, the town population, finding that the price situation 
in the local market had got out of control after the end of the former 
muhtesibs? term of office, requested the court to appoint new muhtesibs. 
The request was granted and the mukataa entrusted to three prominent 
Muslims of the town for the term of a year and for the amount of 
110,000 akçe ; their guarantor was an equally prominent member of the 
Christian community”. 

These last resolutions must have been caused by an extraordinary 
delay in the i/tizam of the town's taxes and do not seem to have estab- 
lished a precedent. These resolutions, as well as the other protocols pre- 
viously mentioned, testify to the local society's ability to organize col- 
lective action in case of need. Of course, the rare appearence of such 
documents shows that there did not exist a body of representatives of the 
town entrusted with the management of local affairs on a regular basis. 
Yet in case of a serious threat to the townspeople's common interests or 
to the town's order, there apparently existed ways that made cooperation 
between the various segments of the local society possible. It would be 
naive to believe that the whole population was really involved in the tak- 
ing of such decisions ; and, undoubtedly, they would have been impossi- 
ble without the active participation or at least the consent of the town's 
Muslim notables. Nevertheless, the documentation suggests that, in 
these few cases at least, the ayan did not act of their own accord but in 
cooperation with the guilds, as well as with the Jewish and the Christian 
communities of the town. 

It is impossible to answer the question why a cooperation between the 
ayan and reaya or between Muslims and Christians came about only in 


74 IKB 11, p. 153, no. 1 (7-16.3.1628). The mukataa was entrusted (emdnet tariqiyle 
der-‘uhde olunmaq) to them for the amount of 12,000 ۰ 
75 IKB 11, p. 159, no. 3 (7-16.3.1628). 
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these particular cases and not in others. Why was it only the Christian 
community that pressed charges against the yasakcis of the town in two 
different instances (1613 and 1620) accusing them of exorbitant taxation 
and abuses and requesting their removal from office"?! Should we 
believe that they overtaxed only the Christian craftsmen and merchants ? 
Could it be that Christians constituted the majority of the injured popu- 
lation, or perhaps their communal organization allowed a more effective 
and rapid reaction? The issue becomes more complicated in view of 
both the nature of the requests and the way they were made. In the first 
case, the Christians, after describing the abuses of two yasakcis, declared 
not merely that they did not wish these two persons to stay in office, but 
that they did not wish any yasakçis at all. The court adopted this view 
and, admitting that these persons had been oppressive and that there was 
no need for yasakcis in Kara Ferye, ordered their removal”. In the sec- 
ond case, the Christians resorted first to the kadi of Yenisehir (Larisa). 
Subsequently, the community, provided with a letter ordering the 
removal of the wrongdoers from office, took three yasakçis to the Kara 
Ferye court and requested the implementation of the orders, which actu- 
ally occurred. There is no information as to why the Christians involved 
precisely the kadi of Yenisehir in this affair, but it is more than probable 
that they would not have gone so far, if they had been certain that they 
could easily persuade the court of their native town. Should we interpret 
this case as evidence of bad relations between the Christian community 
and the court? Or was the reason for the involvement of the foreign kadi 
that at that particular time, the yasakcis happened to have more influence 
on the local court than the Christians ? 


76 IKB 2, f. 31r, no. 4 (11.7.1613) and IKB 11, p. 2, no. 3 (22.6-1.7.1620). The decision 
of 1620 was once more corroborated in 1627. See IKB 11, p. 2, no. 4 (28.4.1627): 
* According to the request of the aforementioned Christians (i.e. the Christians of the 
town of Kara Ferye), and in the aforementioned manner, orders have been given by the 
court, not to let any more yasakçis come from now on.” 

7 The Christians’ statement ends as follows: “ We do not wish (riZamuz yoqdur) the 
aforementioned persons as yasakçis and we do not want any more yasakçis (yasaqct dahı 
istemezüz). And although we do not want any yasakcis in the nearby markets and fairs, 
they come and say * We take you and leave ", and they take all our money and oppress us 

zuliim éderler). From now on we do not wish them to be yasakgis.” The court's decision 

is as follows: “ Because it has been indeed established that the aforementioned yasakçis 
were oppressive, and because there is no need for a yasakçı in the aforementioned town, 
there have been given orders by the court to stop the aforementioned persons from hold- 
ing the office. " 
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The Christian and the Muslim community may very well have coop- 
erated in certain matters, but there also existed many points of friction 
between them, and their relations may have suffered a crisis from time 
to time’®. There is no evidence, however, that the court was in the habit 
of favoring the Muslims over the other segments of the population, 
although this impression may be due to the nature of our sources and not 
to the court’s impartiality. In this respect, it is very interesting to learn 
that in 1620, the Muslim community was compelled to send a petition to 
Istanbul, so as to obtain an order forbidding the Christians to slaughter 
their pigs inside the town”. Unfortunately, there is no information as to 
whether the request had been initially addressed to the Kara Ferye court 
and not granted, or whether the community decided not to involve the 
local kadi at all but to resort directly to the center. 


CONCLUSION 


Our research on the seventeenth-century Kara Ferye district has 
resulted in a variety of information, which allows an insight into the col- 
lective organization of Ottoman subjects. According to our sources, the 
population was organized in territorially based communities — within 
the town proper there existed communities based upon religion — under 
the leadership of a body of presumably elected representatives. These 
communities were for the most part corporations with funds of their 
own. Their competences were by no means limited to the performance 
of certain “administrative duties” within the framework of the Ottoman 
administration, such as the collection of taxes or the keeping of the pub- 
lic order. They actively took part in the processes of taxation by redis- 
tributing or even imposing taxes, as well as by negotiating on taxation 
matters with the Ottoman authorities. Central to the communal functions 
was also the management of the common fund and real property : com- 
munities borrowed and lent money, sold and bought real estate, managed 


78 According to the Kara Ferye cizye defteris kept in the Başbakanlık Arşivi in Istan- 
bul, sometime between 1595 and 1600 the church of the neighborhood of Menlik Man- 
astir1 was transformed into a mosque and its Christian inhabitants were forced to abandon 
their properties and move to other neighborhoods. One can easily imagine the effects of 
this event on local society and especially on relations between the Christian and the Mus- 
lim communities. See MM (Maliyeden Miidewver) 14725 (21.5.1594-9.5.1595), p. 13-14, 
and MM 14961 (16.3.1600-5.3.1601), p. 15. 

79 IKB 9, f. 18r, no. 2 (9-18.9.1620). 
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pious foundations. Tensions between the communal body and its leader- 
ship or between opposed parties seem to have been for the most part 
resolved within the communities in question. Nevertheless, more impor- 
tant — or perhaps more complex — disputes were taken to court, the 
arbiter par excellence in intra-communal conflicts, and this authority 
was thus given the opportunity to intervene in local politics. The Kara 
Ferye material has also shed light on the ability of local society to orga- 
nize large-scale collective action in case of need. Admittedly, there are 
only a few relevant cases on record, but at least from time to time coop- 
eration between different segments of the population was achieved, 
while under normal circumstances these groups pursued their separate 
goals. Toward the middle of the seventeenth century local society 
became more involved in taxation and administration, which increased 
the importance of not only the body of the ayan and esraf or of the 
guilds, but also that of the communities. 

At this stage of research, I do not feel competent to attempt a gener- 
alization on the basis of these conclusions, although they fit in well with 
the available information from Southern Greece and Bulgaria. We need 
more case studies on different areas, dealing with different periods of 
time, before we can come up with an interpretative scheme — or per- 
haps with more that one — concerning the communal organization of 
the Ottoman population. Judicial records can be a valuable source for 
this kind of study, but they have to be used with caution: documentary 
sources were not compiled for the convenience of later historians, and 
have to be treated as what they primarily are, namely as texts. 
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Eleni GARA, In Search of Communities in Seventeenth-Century Ottoman 
Sources: The Case of the Kara Ferye District 


By the end of the eighteenth century, the corporate community was a wide- 
spread form of social organization of the Ottoman subjects in both urban and 
rural areas of the Balkans and Anatolia. Nevertheless, still very little is known 
about the first stages in the evolvement of Ottoman communities. The present 
paper tries to shed light on the early history of communal formations in the 
Southern Balkans with the help of Ottoman archival sources, and uses as a case 
study the district of Kara Ferye (Veria/Beroia in Northern Greece) in the seven- 
teenth century. 


Eleni GARA, A la recherche des communautés dans les sources ottomanes du 
xvi’ siècle: le cas du district de Kara Ferye 


A la fin du xvii siècle, la communauté corporative est devenue une forme 
d'organisation sociale trés répandue entre les sujets ottomans dans les territoires 
urbains et ruraux des Balkans et de l'Anatolie. Néanmoins on connaît encore 
peu de choses sur la premiére phase de l'évolution des communautés ottomanes. 
L'article essaie d'illustrer l'histoire des formations communales dans les 
Balkans du Sud gráce aux archives ottomanes à partir de l'exemple du district 
de Kara Ferye (Veria/Beroia en Grèce du Nord) au xvn? siècle. 


Suraiya FAROQHI 


MIGRATION INTO EIGHTEENTH- 
CENTURY “GREATER ISTANBUL” AS 
REFLECTED IN THE KADI REGISTERS 

OF EYUP* 


igration into the Ottoman capital and the surrounding region con- 
stitutes a topic about which as yet we know very little. With respect to 
the later fifteenth century, when Mehmed the Conqueror and his son 
Bayezid 11 were still concerned with the repopulation of what, during the 
later Middle Ages, had come to be almost a ghost city, we know of 
forced population transfers from the provinces to Istanbul. Sometimes 
we even learn something about the ways in which certain people tried to 
avoid such transfers, or leave Istanbul after they had lived there for a 
while and did not relish the experience!. But for the sixteenth century, 
there is little evidence of such forced migration, presumably because the 
capital had become a magnet for migrants hoping for a better life. This 
was especially true for the years before and after 1600, i.e. the period of 
Anatolian civil wars known as the Celali rebellions. During those unset- 


* This study was prepared as part of the project on eighteenth-century Eyüp under- 
taken by a group of scholars under the direction of Halil Inalcik and Tiilay Artan. I am 
grateful to both of them for allowing me to see photocopies of the three relevant kadi reg- 
isters. 

! Halil INALCIK, “The Policy of Mehmed 11 toward the Greek Population of Istanbul 
and the Byzantine Buildings of the City,” Dumbarton Oaks Papers, XxtI-xxIv (1969- 
70): 231-249. 
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tled times people from remote Anatolian towns such as Kemah sought 
shelter and a livelihood in Istanbul. 

By the seventeenth and eighteenth centuries, the sultans no longer 
attempted to bring people into the capital, but to the contrary, were 
actively trying to stem the flow. Murad Iv claimed to have made Anato- 
lia safe again, and forced large numbers of refugees, many of whom by 
the 1630’s had made new lives for themselves in the Ottoman capital, 
to return to their provinces of origin?. Nor did this policy end with 
Murad Iv’s death in 1640. Throughout the eighteenth century, there were 
periodic razzias for people who could not show that they possessed a 
legitimate source of livelihood in the capital*. Those unfortunate enough 
to be caught were forced to return to their provinces of origin. We learn 
of even more drastic measures: thus the number of petitioners allowed 
to visit the capital in order to take care of the affairs of their fellow 
townsmen or villagers was strictly limited. At certain times road blocks 
were even set up on the access routes to the capital, which travellers 
were not allowed to pass unless they satisfied the officials stationed 
there that they had legitimate business in Istanbul‘. 

Behind these measures of control and repression, there was the prob- 
lem of feeding the city’s large population, which necessitated inter- 
regional trade in grain. As prices administratively enforced in Istanbul 
(narh) were fixed at low levels for political reasons, it must have 
appeared important to keep down the costs of this operation, which con- 
stituted a heavy load on the backs of provincial taxpayers. Particularly in 
times of scarcity, the demands of buyers carrying off much-needed food- 
grains to the ever-hungry capital aroused local resentment®. In addition 
eighteenth-century Sultans were concerned about urban uprisings, which 
presumably became more menacing as larger numbers of people were 
involved. Moreover the Ottoman administration always regarded peas- 
ants as the primary taxpayers, and was concerned about the erosion of 
the tax base due to the migration of villagers into towns’. 


2 Hrand D. ANDREASYAN, “Celâlilerden Kaçan Anadolu Halkının Geri Gónderil- 
mesi,” in İsmail Hakkı Uzuncargili'ya Armağan (Ankara, 1970), 45-54. 

5 Ibid. 

^ Münir AKTEPE, “Istanbul Nüfus Mes'elesine dair Bazi Vesikalar," Tarih Dergisi, 
IX, 13 (1958), 5, 16, 18. 

5 Ibid.: 20. 

9 Suraiya FAROQHI, “Town Officials, Timar-holders and Taxation: the Late Six- 
teenth-Century Crisis as seen from Corum,” Turcica XVIII (1986): 53-82. 

7 M. Aktepe, art. cit.: 3-4. 
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However the measures designed to prevent immigration into Istanbul 
never can have been more than semi-effective. Migrants could reach the 
city on footpaths avoiding the main roads, and thus elude controls. More 
importantly, the wealthy inhabitants of Eyiip and Istanbul generated 
demand for the services of migrants. Many powerful personages must 
have used their political leverage to make sure that servitors remained at 
their disposal, and secured temporary relaxations of migration controls. 

Such de facto tolerance must have been practiced especially after the 
greater plague epidemics, which caused heavy losses well into the nine- 
teenth century’. Between 1701 and 1750, 37 larger and smaller plague 
epidemics were recorded in Istanbul, and 31 between 1751 and 1800. 
This means that in two thirds of all years encompassing the eighteenth 
century, people died of this dreaded disease. Moreover in Istanbul, 
plague epidemics tended to last longer than in most of the provinces. 
While in southern Anatolia, the average epidemic lasted 1.37 years, and 
in present-day Bulgaria or Cyprus, 1.5 years, the average duration in 
Istanbul was four years. Ports were always particularly threatened by the 
plague: before the advent of iron ships, it was impossible to exterminate 
the rats and fleas which accumulated in the holds. There were years of 
exceptionally severe plagues; during the period concerned by our study, 
the most menacing epidemic occurred between 1739 and 1743. 

In the aftermath of plague epidemics, the Ottoman state itself 
depended on the influx of migrants into Istanbul. Artisans supplying the 
court could not have delivered unless there was sufficient labor avail- 
able, to say nothing of the needs of the army. Craftsmen supplying the 
goods and services required by army and navy often lived within Istan- 
bul and its immediate environs, including the district of Eyiip. In addi- 
tion, neither the Sultan’s court nor the city itself could function without 
goods brought in by sea; and the port in turn depended for its operation 
upon a large crowd of porters. Many of these hard-working and poorly 
paid men must have been immigrants. We can therefore surmise that the 
control of immigration into Istanbul was much more a matter of eco- 
nomic and demographic conjuncture, than of principle. 


8 Daniel Panzac, La peste dans l'Empire ottoman, 1700-1850 (Leuven, 1985): 195- 
227: 
? Ibid.: 208. 
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THE POPULATION AND ECONOMY OF EYUP 


Compared to intra muros Istanbul, but also to the “Greater Istanbul” 
of the eighteenth century, which already included Galata, Uskiidar and 
Eyüp, the structure of Eyüp's population, and the manner in which it 
was represented in the kadi registers, showed certain peculiarities. Eyiip 
was a small town, functionally dependent upon Istanbul, a major pil- 
grimage center and the site of large cemetaries. But from an administra- 
tive point of view, it was the center of an independent district, the Haslar 
kazasi, which included all of Istanbul’s Rumelian hinterland, from 
Büyük Çekmece in the south to Arnavudkôyü on the Bosphorus in the 
north'?, Given the large numbers of boats and waterways, and the pres- 
ence of well-frequented roads, transportation from the rural areas to the 
district center was much easier than in other, more outlying and land- 
locked regions. From villages such as Makrihora (modern Bakırköy) or 
Terkos people routinely appeared before the court in Eyiip. In addition, 
as the Haslar kazası began at the land walls of Istanbul, this district 
encompassed the khans inhabited by merchants and transients, which 
often lay just outside the city gates. In this zone, there lived and/or 
worked a very specific mixture of people. Apart from market gardeners 
exploiting the fertile earth which had filled the moats of Byzantine 
times, there were the denizens of the khans and last but not least, the 
tradesmen who made a living from these transients, such as blacksmiths 
and cookshop-keepers. As the area just beyond the Istanbul land walls 
lay within easy walking distance of Eyüp, cases originating on the outer 
fringe of the capital were well represented in the Eyüp registers. 

The Haslar kazasi was primarily rural, and the inhabitants of the town 
of Eyüp proper should have remained a minority. But it was rurality 
with a difference. For this area formed part of the zone supplying Istan- 
bul with goods which could not be transported over any distance, such 
as fresh milk, vegetables or flowers. In the terms of the model invented 
by the scholarly gentleman farmer Johann Heinrich von Thünen at the 
beginning of the nineteenth century, these perishable goods were bur- 
dened with prohibitive transportation costs. Therefore they had to be 
produced in the immediate vicinity of the central city whose demand, 
along with transportation costs, determined agricultural production over 


10 For general information on Eyüp, see the relevant articles in Dünden Bugüne İstan- 
bul Ansiklopedisi (Istanbul, 1994). 
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its entire hinterland!!. Thus the district of Eyüp formed part of the “ first 
ring” of Von Thiinen’s model. However, in the case of Istanbul, the 
ubiquity of water transportation distorted the shape of this zone to such 
an extent that it was of highly irregular appearance, and no longer bore 
much resemblance to a ring”. 

Milk, eggs, fresh fruit and even flowers can be supplied to city 
dwellers without recourse to the market. Anatolian towns were sur- 
rounded by gardens and vineyards owned and cultivated by the town 
dwellers, who often moved to these lands for the summer and consumed 
their own produce. But in the case of the larger Ottoman cities, autocon- 
sumption was only part of the story. Particularly for the hinterland of 
Aleppo and Damascus, there is a good deal of evidence on urbanites 
acquiring land, binding peasants to themselves through the debt nexus, 
and selling the produce of farms and gardens on the urban market. In 
the case of Bursa, from the seventeenth century onward, the cultivation 
of mulberry trees gained importance. Mulberries can be eaten and the 
leaves used as animal fodder, but these non-market-oriented uses gener- 
ally are secondary concerns, and the primary reason for cultivating mul- 
berry trees is the production of raw silk. We can therefore assume that, 
in the seventeenth and eighteenth centuries, a not inconsiderable part of 
the Bursa countryside was given over to market-oriented production. 
These findings lead us to believe that the area surrounding Istanbul 
equally produced milk, vegetables and flowers intended for sale in the 
market. 

We will pay special attention to the labor needs of market gardening, 
which, being relatively labor-intensive in comparison with field agricul- 
ture, should have provided employment opportunities for rural immi- 
grants. In the kadi registers of Eyüp, references to gardens and vineyards 
abound: in some cases these gardens were plots where cabbages and 
other vegetables were grown. Given the numerous non-Muslims living 


!! Johann Heinrich von THÜNEN, Der isolierte Staat in Beziehung auf Landwirtschaft 
und Nationalókonomie, ed. by Hermann Lehmann and Lütz Werner (Berlin, 1990). 

12 Compare Map 5 in Suraiya FAROQHI, Towns and Townsmen of Ottoman Anatolia, 
Trade, Crafts and Food Production in an Urban Setting (Cambridge, 1984). 

13 Compare for instance Jean-Paul PASCUAL, “The Janissaries and the Damascus 
Countryside at the Beginning of the Seventeenth Century, According to the Archives of 
the City's Military Tribunal," in Tarif Khalidi ed, Land Tenure and Social Transforma- 
tion in the Middle East (Beirut, 1984) : 357-370. 

^ Haim GERBER, Economy and Society in an Ottoman City: Bursa, 1600-1700 
(Jerusalem, 1988) : 81 ff. 
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in the villages near Istanbul, the local vineyards must have produced 
some wine; but also the table grapes sold on the capital’s streets and 
markets must have been grown in this area close to the city. Producers 
of yoghurt and fresh milk are also on record. But along with these every- 
day needs, certain gardeners served the needs of wealthy gentlemen by 
cultivating rare and expensive flowers for sale. Even though the Tulip 
Age had ended in bloodshed in 1730, this type of demand was appar- 
ently by no means extinguished. 


MIGRATION IN THE KADI REGISTERS 


As the source for our study we have employed three kadi registers, 
dated 1746-1749, 1748-1750 and 1748-1750 respectively. Two of them 
contain mainly inheritance inventories, while the third holds the usual 
miscellany of cases apt to come before a kadi's court.!> As the first step 
in the present research, an attempt has been made to record all persons 
whose provincial origin is stated in our three registers. Barring error, 
these three volumes contain 130 cases involving migrants. In all but 
fourteen cases, a single migrant was involved; however, the maximum 
number of migrants referred to in a single record is thirteen. In most 
cases involving multiple migrants, just two people were mentioned. 

These men — and in a few rare cases, women — might be plaintiffs 
or defendants in a contested case, buyers or sellers in a sale, or heirs to 
a deceased who had resided either in Eyiip or else in the migrants’ 
province of origin. In order to provide a “snapshot” picture pertaining 
to a limited number of years, only people who were living at the time the 
registers were compiled have been taken into consideration. As a result, 
our tabulations do not contain the migrants whose inheritance invento- 
ries were compiled by the court scribes, but merely their heirs. When 
describing the origins of provincials, the kadis’ scribes normally 
recorded the home province (vilayet), district (kaza) and village of the 
man or woman in question. Since in the overwhelming majority of 
cases, the home province is the extremely large vilayet of Rumeli, this 
information is of limited utility. Even less useful are the village names, 
as extensive name changes in modern Turkey, Greece and Bulgaria, in 


15 For general information on these registers see Ahmet AKGÜNDÜZ et alii, Ser’iye Sicil- 
leri, 2 vols (Istanbul, 1988, 1989). We are concerned whith the registers 184, 185 and 186. 
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addition to older migrations which have changed the composition and 
names of villages, often make eighteenth-century names of settlements 
very difficult to identify. In the present study, the district (kaza) there- 
fore has been used as the crucial variable. 

Even though at first glance, this proceeding appears simple, upon 
reflection, quite a few difficulties crop up. The first problem concerns 
the criteria by which the kadis’ scribes identified migrants. When did a 
person living in the district of Eyiip cease to be an immigrant, and was 
considered a local? At present no information has been found on this 
issue, and the contours of the group therefore remain fuzzy. Moreover it 
would be important to separate out migrants who came to the district of 
Eyüp for a long period of time — although this long-term residence 
should not have excluded occasional visits to the village of origin, espe- 
cially when there was an inheritance to be divided. In addition there may 
have been people who came to Eyiip annually, for instance to guard gar- 
dens and vineyards during the crucial weeks when the crop was ripen- 
ing. Last but not least, there were the temporary sojourners, the men 
bringing a petition to court or delivering sheep to the butchers of Istan- 
bul — after all the Edirnekapı area, which even today is crowded with 
sheep at Kurban Bayrami, formed part of the district of Eyüp. Unfortu- 
nately, in many cases it is not possible to differentiate between these cat- 
egories. The temporary sojourners are relatively easy to distinguish, but 
the kadis' scribes did not record criteria which permit us to separate sea- 
sonal and potentially permanent immigrants. Nor did the Ottoman 
administrators who drafted the orders intending to control immigration 
differentiate between the three categories established here: similar to 
immigration officials in present-day European Community countries, 
they regarded even the most short-term sojourners as potential immigrants. 

On the other hand, not every sale of land on the part of villagers in an 
often remote province which happened to find its way into the registers 
of Eyüp constitutes usable evidence of migration. It is of course more 
than probable that such sales only appeared in the registers if there was 
some kind of connection with Eyüp. But the connection may have been 
remote, for instance a buyer whose family originated from a provincial 
locality, but who had been a resident of the Eyüp district for many years, 
if not generations. Thus when we find villagers recording the sale of 
land without there being any reference to a person who was present at 
the transaction in the Eyüp kadi's court and at the same time, originated 
from outside Eyüp. we have excluded the case in question. 
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Migration as recorded in the registers of Eyiip was almost exclusively 
a male phenomenon. We possess only two references to female 
migrants, both involving Muslims'®. In one case a woman from Ruse 
married in Eyiip sold an unused piece of real estate, located in her home 
town, to another Muslim woman who appeared in person to have the 
sale recorded. Possibly the buyer was due to travel to Ruse, so that the 
land would be of use to her. Presumably this was not true in the case of 
the seller, who may not have expected to return there. The second case 
is more difficult to interpret : the mother of a five-year old girl, an immi- 
grant from the small Anatolian town of Bartin, stated that the child had 
not inherited anything from her deceased father, and she herself was 
unable to feed her daughter. Now a male relative had agreed to provide 
support for the girl, and for that purpose the mother handed her over to 
a certain Hatice Hatun, whose relationship to the child is not specified. 
Possibly the young widow was planning to remarry, and therefore turned 
over her daughter to the child’s paternal family. It is also imaginable that 
the “poor cousin” growing up in her relatives’ household was sched- 
uled to work for her keep, in the manner of the beslemes not rare in 
wealthy Ottoman households. In this case, Hatice Hatun would have 
been the girl’s immediate supervisor. 

To what extent this near-absence of women conveys an adequate pic- 
ture of reality is difficult to say. There must have been slave women in 
some of the wealthier Eyiip households, who were of necessity immi- 
grants, the enslavement of Muslim or non-Muslim subjects of the Sultan 
being forbidden by the seriat. However the fact that I have been unable 
to locate any examples of this kind indicates that the number of slave 
women was probably smaller than it had been for instance in the six- 
teenth century, an impression which the eighteenth-century Bursa 
records also confirm. Beslemes for the most part also remained invisible 
in our records. Until evidence to the contrary is found, we will assume 
that single males predominated among the migrants. 

Among the information recorded, our first concern will be with the 
personal characteristics of the people involved in the transactions or dis- 
putes found in the kadis’ registers. Names will show whether the person 
concerned was a man or a woman, a Muslim or a non-Muslim. More- 
over the latter fact often is indicated in so many words. Unfortunately it 
is not possible to distinguish between Greeks and other Orthodox by 


16 Ibid.: 185, 15/5; 24,6. 
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virtue of name alone. Given the importance of Albanian immigration 
into the region of Istanbul, well attested in other sources, this is a partic- 
ular difficulty". Even though there may well have been some Greeks 
who resided for a while in Arnavud Belgradi (Berat) or Avlonya and 
then found their way into the district of Eyüp, we have assumed that 
people originated from these places were generally Orthodox Albanians. 
But a margin of error does remain. 

Of significance are also the titles by which the kadis’ scribes distin- 
guished some of the personages with whom they needed to deal: efendi 
will here be taken to mean “literate gentleman” often a member of the 
ulema or the administration. Bese is more specific, being limited to men 
associated with one of the military corps, which by the eighteenth cen- 
tury, contained numerous tradesmen and are probably better described as 
paramilitary. Aga seems to have been used as a title of respect for peo- 
ple without any particular “quality”, for instance the servitors of an 
important household. Hacis and seyyids were also present. Unfortunately 
the kadis’ scribes were not in the habit of regularly recording the occu- 
pations of the men who appeared before them. But they did so in a large 
enough number of instances that we can gain an idea of the occupational 
profile of “our” migrants. In addition, the type of transaction or dispute 
which caused the record to be made in the first place, the goods trans- 
ferred (where applicable) and the place of residence (the town of Eyiip, 
its rural district and intra muros Istanbul) have also been recorded. Last 
but not least, we have distinguished between immigration into the Eyüp 
region and out-migration, often to Anatolia. These latter cases were fre- 
quently due to the fact that officeholders appointed to the provinces, 
who previously had lived in Istanbul of Eyiip, brought a retinue of 
“their” men with them. Some of the latter might have originated from 
Eyüp, while others had migrated there at an earlier stage and found 
employment in the household of a candidate official, whom they fol- 
lowed to the provinces when he was in fact appointed. In both cases, 
families were frequently left behind. If it so happened that the servitor 
died while absent on duty, his inheritance would be settled in the Eyiip 
kadi’s court. Given the closeness of this town to Istanbul and its multi- 
tude of office holders, occurrences of this type were relatively frequent. 


17 Robert MANTRAN, Istanbul dans la seconde moitié du xvir siècle, Essai d'histoire 
institutionelle, économique et sociale (Paris-Istanbul, 1962): 63. 
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GEOGRAPHICAL DISTRIBUTION OF MIGRANTS AND 
INSERTION INTO THE DISTRICT OF EYUP 


A glance at the map shows that migrants referred to in the Eyiip reg- 
isters came from a limited number of localities, almost all of them 
Rumelian. Apart from a Muslim woman from Bartin, an Armenian from 
Egin (Kemaliye) and a Muslim male from Eregli (here we have a guess : 
which of the numerous Ereglis was intended ?), and a few isolated cases 
involving İzmit, Kalecik, Küre, and Sivas, Anatolia was not represented 
at all. Presumably Anatolians were present in intra muros Istanbul. 
But those migrants who sought out the small-town and rural banlieue 
environment with which we are concerned here must have settled in 
Üsküdar. Judging from the migrants it attracted, Eyüp can be described 
as part of the Balkans. 

But even within Rumelia, the inhabitants of only a limited number of 
places seem to have been tempted by the possibilities of Eyüp. The 
largest group of immigrants, 21 cases in all, came from the town of Izdin 
(subprovince of Agriboz, modern Lamia). Among other well-represented 
localities were Istarve/Ostrovo (present-day region of Lake Vegoritis 
near the northern Greek town of Edessa), with twelve cases involving 
migrants on record. This area was closely followed by the Thessalian 
district of Yenisehir, sometimes called Yenisehir-i Fener (Larisa), with 
eleven recorded cases!*. Six cases concerned migrants from Grebenes, a 
district presumably corresponding to modern Grebena (Pindus), equally 
situated in present-day northern Greece, and from Premedi (modern 
Premeti in Albania). Among other districts mentioned at least three 
times we find Arnavud Belgradi (Berat), Dibre (district of Ohri, modern 
Dibar), Gramos (probably identical with the northern Greek Grammos 
Oros), Gólkesri (Kastorya in northern Greece) and Opar. 

Migrants came from such upon a limited number of localities because 
most of them did not make the long and dangerous trip to Istanbul alone. 
Not only did migrants normally travel in groups, they also could count 
on the aid of compatriots when after arrival, they needed to find work in 
Eyüp or Istanbul. This explains why the migrants from a given place 
often specialized in a limited number of occupations. Thus the small 
island of Tinos off Salonica in the eighteenth century sent household 


۱۶ I thank Aren Paschalidou for her help in identifying these localities. 
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servants to the mainland, while in the years around 1900, as Aziz Nesin 
has recounted in a memorable chapter of his memoirs, Istanbul garden- 
ers were recruited from a few localities in the district of Sebinkara- 
hisar!?. 

One of the oldest types instances of migration concerned the Albani- 
ans. Well before the Ottoman conquest of Istanbul, in the first half of the 
fifteenth century, Albanian migration to Italy involved relatively large 
numbers of people”. A team of researchers under the direction of Alain 
Ducellier has shown how the limited agricultural potential of the Alban- 
ian mountains, natural calamities, the conflicts among rival local lords 
and, last but not least, the territorial ambitions first of Venice and later 
the Ottoman Sultans forced many people to emigrate. Notarial records, 
widespread in Italy by this period, show the migrants in Venice itself, 
where the newcomers often were exploited in poorly paying jobs, but 
also in the region of Ancona and in the south of the peninsula. In the lat- 
ter region, depopulated by wars and plagues, the Albanians were able to 
settle in compact villages, and in some of these settlements, Albanian is 
spoken to this day. By the later sixteenth century, Ottoman records also 
show Albanians migrating into the Istanbul region, where they found 
employment as seasonal laborers on farms belonging to wealthy peo- 
ple?!. Some of them even passed into northwestern Anatolia, and we 
possess complaints concerning Albanian guards, hired to protect gardens 
and vineyards, who clashed with the local population. Presumably the 
servitors of wealthy men, who according to the adaletnames of the years 
around 1600 drove peasants out of lands coveted by this or that power- 
ful person, also consisted at least in part of these immigrants. A low 
degree of local integration and a total dependence on their employer 
should have made migrants from remote places the ideal tool for this 
kind of violence. 


19 Aziz NESIN, Böyle Gelmiş, Böyle Gitmez, Ozyasam (Otobiyografi) (Ankara, 1969) : 
54. 

20 Alain DUCELLIER, ed., Les chemins de l'exil, Bouleversements de l'Est européen et 
migrations vers l'Ouest à la fin du Moyen Áge (Paris, 1992). For a shorter version com- 
pare the same author's “Marché du travail, esclavage et travailleurs immigrés dans le 
nord-est de l'Italie (fin du xiv? siécle-milieu du xvrê siècle)” in Michel Balard, ed., État 
et colonisation au Moyen Age, (Lyon, 1989): 217-250. 

21 S. Faroqhi, op. cit.: 271-272. 

22 Halil INALCIK, * Adaletnameler, " Belgeler 11, 3-4 (1965): 126. 
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GARDENERS 


However the Albanians recorded in the registers of Eyüp for the most 
part seem to have been engaged in more peaceful pursuits. The three 
migrants from Arnavud Belgradi recorded in our registers worked, one 
as a gardener, the second as a street paver, while the third was a high 
court official, namely the Sultan’s Stable Master (mirahor-evvel). One of 
the two men from Avlonya was a porter who carried his load on his back 
(küfeci), while among the six men from Premedi, one was a grocer and 
three, or possibly even four, were gardeners. This mix of occupations is 
altogether characteristic of immigrant mountaineers not only in Ottoman 
cities, but in seventeenth- or eighteenth-century France as well. In both 
these places we encounter agricultural labor, often seasonal, household 
service in the mansions of the great, including that of the ruler himself 
(it is tempting to classify at least some of the gardeners in this category), 
and, in the urban sector, poorly paying unqualified labor. 

Gardening constituted one of the more popular occupations among 
migrants who had recently entered the Eyiip district, possibly because 
villagers here were able to employ their specific skills”. Eleven cases 
have been located, involving three Muslims and eight Christians. In all 
but three cases, we know where the men in question lived and worked: 
Two plied their trades in the area of Yenikapi, one near Kadirga limani, 
and one near Edirnekapi; these gardeners must have exploited the silt 
which had accumulated in former moats and alongside the walls, as can 
be observed around Mevlevihane Kapısı to the present day. The well- 
known gardens of Langa were represented by a single case, and so was 
Bayrampasa. The remainder were villagers from the rural part of the 
Eyüp district, who had come in contact with the court while living in 
Makrihora, Rumelihisar and Azadli(Terkos). 

Certain documents allow us to lift at least a corner of the veil of 
anonymity covering these modest migrants. Mustafa b Omer, gardener, 
who lived in the vegetable garden he had worked, died in this place 
without known heirs, and the official in charge of seizing heirless prop- 
erty confiscated his effects. But in short order, Molla Osman b Abdi 
sued the official, demanding the inheritance as a nephew of the 
deceased. He cited the names of a grandfather and great-grandfather, 
that he shared with the deceased, and claimed that the family originally 


23 R. MANTRAN, op. cit.: 506. 
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came from a village in the district of Arnavud Belgradi. He was able to 
provide a number of witnesses to his claim, among them the kethiida of 
the gardeners, all resident in the district of Topkapı, quarter of Bayezid 
Ağa”. Since these people needed to be knowledgeable about the family 
relationships between Mustafa b Ómer and Molla Osman, there is a fair 
chance that at least some of them were themselves immigrants, and we 
can provisionally put down the quarter of Bayezid Aga as favoured by 
immigrants from Arnavud Belÿradi. 

Mustafa b Omer died without immediate family. We do not know 
whether he had never married (he may have been too young or too poor 
to do so) or whether his family had predeceased him. In other instances 
we know that gardeners and other men seeking employment came to 
Eyüp alone, leaving behind a family in their home village. Thus Nikola 
from the district of Grebenes had worked as a gardener in the village of 
Azadli (Terkos), which a few decades later was to become the site of a 
major Ottoman gunpowder manufacture. At his death, Nikola left a 
widow and a small son back in his home village. His case came to the 
attention of the court because it was necessary to officially entrust some- 
body with the property of the deceased, who would take it upon himself 
to hand goods and money over to the widow. The person accepting this 
responsibility must have been a native of the same village as the 
deceased. Since he was called Panayot, just as the deceased's son, it is 
likely that he was the child's godfather. We do not know if Nikola had 
come to Eyüp with the intention of working for a short period only, or 
whether he had counted on having his wife and child follow him once he 
had established himself. 

In most cases, the kadis' registers do not tell us whether the immi- 
grant gardeners owned the plots they cultivated. But we do have clear 
evidence that some of these migrants sold land in their home villages, 
either to relatives or else to unrelated people. These cases are somewhat 
enigmatic. In some instances land sales may mean that the migrant had 
succeeded in establishing himself in Eyüp, and harbored no thoughts 
of eventual return. But the work of Laurence Fontaine on Savoyard 
migrants, a common sight in seventeenth- and eighteenth-century 


24 The existence of a “kethiida of the gardeners” suggests, though it does not prove, 
the existence of a gardeners' guild. 

25 Anaide TER-MINASSIAN, “ Une famille d’amiras arméniens : les Dadian,” in Daniel 
Panzac, ed., Histoire économique et sociale de l'Empire ottoman et de la Turquie (1326- 
1960) (Leuven, 1995): 509-511. 
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Europe, has shown that such transfers of land also might have a totally 
different meaning: many of these migrants depended on credit provided 
by fellow villagers, and if business was bad, land might be transferred in 
lieu of cash. Given the limited amount of evidence available, it is not 
at present possible to evaluate the land sales of the migrants to Eyüp. 


GROCERS 


Among the migrants whose occupation is known, grocers (bakkal) 
constitute the largest category (15 cases). All of them were Orthodox 
Christians, most of them probably Greek or at least Greek-speaking. In 
most of our cases, only a single migrant was involved. But in one case, 
three grocers were recorded in the same document. All three came from 
Agrafa in the Peloponnese, while in another instance, six of their col- 
leagues were concerned, all of them originating from Izdin (Lamia). But 
even if we disregard the case of Izdin, the grocers mentioned in the Eyiip 
registers came from a small number of localities : aside from Agrafa, we 
find an unidentified locality, Catalca near Inebahti/Lepanto (not to be 
confused with the Catalca on the outskirts of Istanbul) in addition to 
Grebenes, Izdin, Premedi and Yenisehir. Quite a few grocers seem to 
have come to the Eyüp district from Grebenes, as three cases are 
recorded in our registers. 

Thus one may surmise that among the Istanbul grocers of that time, 
natives of Izdin and Grebenes held an important position. The expres- 
sion “Istanbul” is here used consciously instead of “Eyüp”, as in 
almost all the cases in which the residence of the grocers is known, a 
quarter of Istanbul proper is mentioned: Sultan Mehmed (probably iden- 
tical with modern Fatih), the region of Kasimpasa near the dockyards, 
home of seafaring men, Edirnekapı, Demirkapı, Bahçekapı, Tophane 
and the Uzunçarsi. Only rarely do we encounter village grocers, one of 
whom plied his trade in Litros (district of Eyüp). 

Of special interest is the transaction involving (at least) six grocers 
from izdin, all originating from the same village. They appeared before 
the court as plaintiffs, and along with them came some fellow villagers 
established in the Istanbul area who were not grocers — in fact, one of 
them was a gardener. As the defendant, there appears another grocer and 
fellow villager, who was accused of having collected twelve purses 


26 Laurence FONTAINE, Histoire du colportage en Europe, Xv°-xix° siècle (Paris, 1993). 
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(kise) para from inhabitants of the plaintiff's home village, without hav- 
ing been authorized to do so. Unfortunately the text does not tell us what 
this money was intended for. But recent work on village indebtedness in 
what is today northern Greece has shown that at least in the seventeenth 
century, villagers borrowed money as a collectivity to pay their taxes. 
Contrary to the sert ‘at rule that debts have to be settled out of the estate 
and the heirs cannot be made responsible for any amounts remaining 
unpaid, in the case of these collective obligations, a share in the debt 
owed by the entire village passed from father to son”. It is tempting to 
assume that the grocers from izdin had advanced the money for the taxes 
of their fellow villagers, and one of the creditors had attempted some 
kind of fraud. For the alternative would have been that the villagers had 
ordered goods from Istanbul which they now needed to pay for, which 
seems altogether less likely. 


RELIGION AND OCCUPATION 


Nineteenth-century observers have commented on the so-called “ eth- 
nic division of labor" which supposedly prevailed in many Ottoman 
localities. Particularly with respect to the Balkans, it was often claimed 
that Turks and Muslims preferred military and administrative positions 
in addition to agriculture, while non-Muslims dominated the trades and 
commerce. During the last few decades, particularly the work of Halil 
Inalcik and Ronald Jennings has shown that this division of labor, what- 
ever its degree of prevalence in the nineteenth century, did not apply in 
the period down to the seventeenth. At the end of the fifteenth century, 
Black Sea trade was mainly in the hands of Muslim merchants, while in 
the towns of seventeenth-century Anatolia, money-lending was by no 
means a non-Muslim speciality. But since the period examined here can 
be regarded as a time of transition between the patterns characterizing 


27 Eleni GARA, “Indebtedness of Peasants and its Impact on Agrarian Relations — the 
Case of the Karaferye District in Macedonia in the Seventeenth Century,” paper read at 
the CIÉPO-congress, Amsterdam, 1995 (to be published). 

28 Charles IssAWI, The Economic History of Turkey, 1800-1914 (Chicago-London, 
1980): 13-14. 

2 Halil INALCIK, “The Question of the Closing of the Black Sea under the Otto- 
mans,” Archeion Pontou, 35 (1979): 74-110; Ronald JENNINGS, “Loans and Credit in 
Early 17th Century Ottoman Judicial Records, The Sharia Court of Anatolian Kayseri,” 
Journal of the Economic and Social History of the Orient, XVI, n-m (1973): 168-216. 
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the “classical period” and the situation obtaining in the nineteenth cen- 
tury, it is of interest to look at occupational patterns in connection with 
religious allegiance. Unfortunately our data usually do not permit us to 
distinguish between ethnic communities sharing one and the same reli- 
gion. 

Among the 25 cases in which the occupations of the immigrant Mus- 
lims are known, seven involved service of some kind, in the household 
of an important personage or a pious foundation. Military and adminis- 
trative positions at various levels were held by seven further migrants : 
this group included high-level dignitaries such as the Master of the Sul- 
tan’s stables we have encountered in a prior context, or the Sultan’s 
imam and the çuhadar of a vizier. But more modest people were also 
included, such as an ordinary imam, a soldier and a janissary. Agricul- 
tural pursuits were well represented: three gardeners and a farmer cum 
merchant fell into this category. This leaves only nine men for the trade 
and communications sector; several of the latter filled the unskilled jobs 
normally open to recent migrants. Muslim tradesmen properly speaking 
were often involved in the trade and preparation of meat: we encounter 
two kebap sellers, a liver vendor and a butcher; in addition the janissary 
we have already encountered doubled as a butcher. 

In 37 cases, the occupation of immigrant non-Muslims has been 
recorded. The fifteenth cases concerning grocers and the eight gardeners 
apart, we find two bakers, three unspecified shopkeepers, two drovers 
who died as transients in a khan, and miscellaneous artisans who, as far 
as our documentation is concerned, were alone in representing their 
craft. This means that the occupational mix did differ significantly for 
the two groups. But one would need to study other areas of Greater 
Istanbul, to judge whether this distribution reflected a general trend. 
Moreover the data presented here show the utility of monographs on 
some of the more important crafts and occupations, such as bakers, 
butchers or grocers. Strangely enough, such monographs are virtually 
non-existent for the period before the nineteenth century. 

While out-migration was very much a minority phenomenon, the men 
who left the Eyiip area, and usually died while on their travels, also 


30 For the nineteenth century monographs on selected trades have been prepared by 
Donald QUATAERT, compare Social Disintegration and Popular Resistance in the 
Ottoman Empire, 1881-1908, Reactions to European Economic Penetration (New York, 
1983) and Workers, Peasants and Economic Change in the Ottoman Empire, 1730-1914 
(Istanbul, 1993). 


MIGRATION INTO EIGHTEENTH-CENTURY “GREATER ISTANBUL” 


merit attention. Thirteen cases are on record, all of them involving Mus- 
lims. Eight of the men concerned bore a title; four were hacis, three 
were known as aga and one was a lower-level military man described as 
a beşe. In three instances the men in question had been travelling to or 
from Mecca; one may presume that one of them died on the way out 
and the two others on the return journey, as only two Mecca travellers 
were given the title hacı. In two cases the men who left the district of 
Eyüp definitely did so because they were in the service of an important 
man appointed to a provincial position, and this may have been true in 
certain other instances harder to pin down. It is difficult to draw conclu- 
sions from the fact that all the out-migrants were Muslims, for we must 
assume that some return migration occurred among non-Muslims as 
well, to say nothing of merchants, other transients and migrant laborers. 
The easiest way out is obviously to say that the number of cases is too 
small to permit conclusions. But one may also surmise that Eyüp was 
dominated by the houses of important personages who awaited their 
turns at provincial employment, and who possessed significant numbers 
of Muslim servitors. The problem definitely needs further study. 


CONCLUDING REMARKS 


This preliminary exploration of eighteenth-century migration into the 
Greater Istanbul area leaves us with a number of observations, whose 
validity is limited to the short period covered by the registers we have 
studied. These observations can however be used as the bases of more 
general hypotheses, which later work may prove or disprove. Thus if we 
look at the migrants attracted to the Eyüp district, we find that this area 
formed part of Rumeli and was only marginally linked to Anatolia; for 
the modest migrants documented here, the Bosphoros seems to have 
formed a more serious obstacle than one might assume at first glance. 
Links to the Balkans are also visible in the sizeable number of Christians 
who migrated to the Eyüp district. Although the town itself, with its 
important Muslim sanctuary, presumably did not provide many opportu- 
nities to Christian migrants, the surrounding villages had possessed 
significant non-Muslim populations since the sixteenth century at the 
least, and the latter, in all likelihood, attracted their co-religionists. 
Moreover the court of Eyüp dealt with quite a few cases involving 
people whose major activities were located in intra muros Istanbul, so 
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that some of the migrants we have encountered here, particularly the 
Orthodox grocers, should be regarded as migrants to Istanbul proper, 
rather than to Eyiip. 

Certain relatively small regions seem to have specialized in providing 
migrants to Eyüp and/or Istanbul. Macedonia constitutes an obvious 
example, and further to the west, Albania. But the most dramatic case is 
the region of Izdin/Lamia, an apparently inexhaustible source of grocers. 
By contrast, the absence of migrants from important towns not too 
remote from Istanbul is noteworthy : no migrants from Salonica, Athens 
or Sarajevo, to say nothing of Bursa or Izmir. Of course it is possible 
that migrants from urban areas preferred intra muros Istanbul. But with 
the evidence we possess to date, one might hazard the guess that 
migrants came mainly from rural areas, and that the modern tendency of 
many villagers to move first to a provincial town and only then continue 
to Istanbul was not typical of the first half of the eighteenth century, at 
least where the district of Eyiip was concerned. 

It comes as no surprise that migrants made use of networks of rela- 
tives. Many remained in contact with their home villages, at least to the 
extent that they sold their property to relatives and neighbors. Even 
remote places of origin were visited by migrants to Eyüp with a degree of 
regularity. For when inheritances needed to be conveyed to heirs in the 
home villages, people could easily be found who would take this obliga- 
tion upon themselves. One might of course surmise that relatives of the 
deceased made the trip for the express purpose of settling the inheritance, 
and this was certainly true in some cases. But given the difficulties and 
dangers of the journey, the more modest inheritances were probably 
entrusted to people travelling in any case, for purposes of their own. 

Our data have shown that among migrants from a given locality 
and/or community, occupational specialities were common. This was 
linked to the “carving up” of the labor market by groups of immigrants 
into the Istanbul area. Given the limited resources of most migrants, they 
would have stood little chance in a competitive labor market of the kind 
modern economists often envisage. Only if they were able to limit com- 
petition in the labor market by ascribing certain kinds of jobs to certain 
people on the basis of “extraneous” criteria such as residence and/or 
communal affiliation, did new migrants stand a chance of establishing 
themselves. It made sense for a grocer from Izdin with a business in the 
Ottoman capital or Eyiip, to call in his sons and nephews to help him, 
and ultimately take over the shop. 
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Moreover eighteenth-century Istanbul guildsmen relied on the notion 
of the gedik, that is the exclusive right to pursue a given occupation in a 
given locality, much more than had been true of their predecessors*!. A 
gedik might be difficult to acquire, but once that had been achieved, the 
very difficulty of its acquisition made it more likely that a son or 
nephew would follow the occupation of his older relative. Presumably 
the “communal division of labor” dear to historians of the nineteenth- 
century Ottoman world, which, to a certain extent, we have encountered 
among our migrants, must be seen in this context. Apparently the divi- 
sion of labor by communal affiliation was much less marked in the six- 
teenth or seventeenth century than in the period we are studying here, or 
a fortiori in the nineteenth century. This may be connected with the 
observation that gediks were less important in earlier periods. If Engin 
Akarli is right in his contention that gediks only became a significant 
feature of Istanbul artisan life in the second half of the eighteenth cen- 
tury, and the “communal division of labor” also developed roughly dur- 
ing this period, it makes sense to link the two phenomena. 

If we can generalize from the observations of Haim Gerber with 
respect to seventeenth-century Bursa, Ottoman guilds for a long time 
seem to have retained a certain fluidity. Yet during the “hard times” of 
the late eighteenth and early nineteenth centuries, guildsmen defended 
themselves by developing the notion of the gedik, which restricted the 
mobility of artisans while giving the masters a degree of protection. In 
this situation, Muslim and non-Muslim craftsmen often must have 
regarded each other as dangerous competitors ; the revitalization of old 
stereotypes of exclusion in times of economic difficulty after all is a 
familiar feature in our present-day world. It is unlikely that gediks often 
passed back and forth between Muslims and non-Muslims, although this 
is a hypothesis which has not as yet been tested by research. In this set- 
ting the “ethnic division of labor” must have developed apace. While 
these considerations transcend the migration problem properly speaking, 
part of the latter’s fascination lies in the fact that it can be used a mirror, 
or window, which allows us to perceive a wider social reality. 


5! Engin Akarl, “Gedik: Implements, Mastership, Shop Usufruct and Monopoly 
among Istanbul Artisans, 1750-1850,” Wissenschaftskolleg-Jahrbuch (1985-1986) : 223- 
232; 
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Suraiya Faroqhi, Migration into Eighteenth-Century “Greater Istanbul” as 
Reflected in the Kadi Registers of Eyiip 


Although eighteenth-century Sultans did their best to prevent migration into 
Istanbul, the measures taken were only partly effective. Evidence from the mid- 
eighteenth century kadi registers of Eyiip indicate the presence of numerous 
migrants, not only in the town proper, but also in the surrounding rural areas. 
Commercial stock breeding, as well as the cultivation of vegetables and even 
flowers provided work for newcomers, in business on their own account or else 
subtenants of wealthy Istanbullus. Migrants came from Rumeli, in present-day 
terms, from Turkish Thrace, Albania, Bulgaria, Macedonia and northern Greece. 
Many jobs were held by migrants from a single locality ; this indicates the exis- 
tence of migrants’ networks. Division of labour by religion also occurred, 
although religion was not the only criterion determining who held down which 
job. All these indicators allow us to assume the existence of a fairly organised 
migratory movement, as known from reports on nineteenth and twentieth-cen- 
tury Istanbul. In the future, models developed by specialists of contemporary 
migration may well be useful when we try to make sense of these eighteenth- 
century phenomena even though we possess only a limited amount of statistical 
information. 


Suraiya Faroqhi, Les mouvements migratoires vers le « Grand Istanbul » au 
xvi’ siècle à travers les registres de kadi d’Eyiip 


Les sultans ottomans du vm siècle faisaient de leur mieux pour freiner l’im- 
migration vers la capitale. Cependant les mesures de contróle se sont avérées 
assez peu efficaces. Une étude des registres de kadi de la bourgade d’Eyiip, 
proche de la capitale, sur les rives de la Corne d'Or, démontre la présence d'un 
nombre appréciable d'immigrants. La culture des légumes et des fleurs, ainsi 
que la fabrication de yaourt, occupaient une main-d’ceuvre nombreuse, souvent 
immigrée. Parmi les cultivateurs, il y avait des gens qui travaillaient pour leur 
propre compte, mais aussi pour le compte de membres de l'élite stambouliote. 
La presque totalité des immigrants venait de la Thrace orientale, (c'est-à-dire la 
Turquie moderne) mais aussi de Macédoine, de Bulgarie, de Gréce du nord et 
d'Albanie. Une forte proportion des emplois mentionnés étaient détenue par des 
groupes de personnes originaires d'une seule ville, ce qui démontre l'existence 
de réseaux d'immigration. Dans certains cas, l'emploi est tributaire de l'affilia- 
tion religieuse, mais ce n'est pas le seul critére déterminant la division du tra- 
vail. Cette situation indique que, tout comme au XIX^ ou au xx° siècle, Istanbul 
était le but de migrations bien organisées. Les modéles développés par les spé- 
cialistes des mouvements migratoires contemporains nous seraient probable- 
ment d'un certain secours dans l'interprétation des phénoménes observés au 
XVII siècle, même si nous manquons de données chiffrées. 
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THE ADMINISTRATION OF CRIMINAL 
JUSTICE IN OTTOMAN SELANIK 
(SALONICA) DURING THE 
EIGHTEENTH CENTUR Y* 


he records (sicillát) of the Seriat court of Ottoman Salonica! contain 
summaries of the kadis’ judgments, notary deeds, correspondence and 
administrative activities. The registers reflect the dual role of the otto- 


* An earlier version of this essay was read at the final meeting of the international 
seminar “Order and Anarchy: the Management of Urban Space and Society in the 
Islamic World" at Ben-Gurion University of the Negev, Israel, on June 8, 1997. I would 
like to thank the participants for their thoughtful comments. I am also grateful to Prof. 
Gerber, my Ph.D. advisor, to Prof. Layish and to Prof. Powers for their valuable com- 
ments regarding an earlier version of this essay. Any remaining shortcomings are my 
responsibility. 

! The city of Salonica served as one of the most important localities in Ottoman 
Rumeli. Its distinction was based largely on its favorable location on the shores of the 
Thermaic Gulf and on the crossroads between the Balkans and Istanbul. Various Euro- 
pean sources provide estimates of Salonica's population during the eighteenth century — 
these range from 40,000 to 80,000 people. For the different estimates, see: N.K. Mour- 
SOPOULOS, Thessaloniki 1900-1917 (Thessaloniki, 1980): 21-23. The most detailed 
research regarding Ottoman Salonica is that of Vassilis DEMITRIADEs. See his Tozoypa- 
gia ru Oecoadovixns Kata tyv Enoyn tyg Tovpkokpaztiac (Thessaloniki, 1983). On the 
countryside of Salonica during the so-called Tourkokratia, see: Id., ۳۵۵۵02۵۲۱۵ 
Katnyopies tæv Xopiov tns Oecoadoviknsg Kata tnv Tovpkokpatia," Make- 
donika, (1980): 411-459. Another important research regarding eighteenth-century 
Salonica is Svoronos's book, which relies mostly on European sources and thus reflects 
their point of view and interests; N.G. Svoronos, Le commerce de Salonique au ۴ 


Eyal Ginio est doctorant à l'Université hébraique de Jérusalem, Département d'études 
d'Islam du Moyen-Orient, Jérusalem 91905, Israël. 
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man kadi as both a judicial and administrative official, and as such, they 
provide us with a vast amount of information regarding the urban life of the 
city. Among the sici/ documents, one can find accounts of murder, assault 
and battery, robbery, burglary, poisoning, adultery, and other crimes. 

What kind of information can be discerned from these criminal records ? 

The court clerks registered in a legal and epitomized language the 
name and religion of the plaintiff and the defendant, sometimes adding 
information regarding their domicile and profession. Then followed a 
summary of details that were considered relevant by the Seriat in help- 
ing the kadi reach his verdict: the charge, the location of the alleged 
crime, the weapon or other means used by the accused, the existence of 
intention to kill or to wound, and the existence of witnesses to the 
crime?. Other vital details for the researcher, such as the motives for the 
crime, or the litigants’ explanations, as presented in their own language, 
regarding the circumstances of committing offense, are almost totally 
excluded. 

An exceptional case is that of the widow of Dimitri*, an arms dealer 
(tüfegci) in one of Salonica's markets. In her appearance before the kadi, 


siécle (Paris, 1956). On the last century of Ottoman rule in Salonica, see: Gilles VEIN- 
STEIN, ed., Salonique, 1850-1918. La “ville des Juifs” et le réveil des Balkans (Paris, 
1992); Meropi ANASTASSIADOU, Salonique, 1830-1912. Une ville ottomane à l’âge des 
Réformes (Leiden, 1997). The sicil of Salonica is preserved today in the Historical 
Archives of Thessaloniki. I am indebted to the staff of that Archives for their invalubale 
help and patience. On the sicil of Salonica, see: Ioavvou BAZAPABEAAH, ۲۵۵6۵ Apx- 
aa Maxedoviacg: Apyeiov Oecalovixns (1695-1912), 1 (Thessaloniki, 1952). 

2 [n the past, the sicil drew the attention of scholars as a source for a better under- 
standing of the criminal law and its application. Quite a few researchers focused on nine- 
teenth-century Egypt and examined the possible tensions between the “traditional sys- 
tem” and reform legislation of the nineteenth century. On the application of criminal law 
in the Seriat courts before the nineteenth century, see: Galal H. EL-NAHAL, The judicial 
administration of Ottoman Egypt in the seventeenth century (Minneapolis and Chicago, 
1979): 25-35; H. GERBER, State, society and Islam (Albany, 1994): 32-35, 48, 49, 42, 
68. On penal law in nineteenth-century Egypt, see: Gabriel BAER, “The transition from 
traditional to Western criminal law in Turkey and Egypt,” Studia Islamica, 45 (1977): 
139-158; Ehud Toledano, “Law, practice, and social reality: A theft case in Cairo, 
1854,” Asian and African Studies, 17 (1983): 153-173; Rudolph Peters, “Murder on 
the Nile: Homicide trials in nineteenth-century Egyptian Shari‘a Courts,” Die Welt des 
Islam, 30 (1990): 95-115; id., “Islamic and secular criminal law in nineteenth century 
Egypt: The role and function of the qadi,” Islamic Law and Society, 4, 1 (1997) : 70-90. 

3 For the Islamic law regarding homicide and assault, see: J.N.D. ANDERSON, “ Homi- 
cide in Islamic law,” Bulletin of the School of Oriental and African Studies, 13 (1949- 
51): 811-828. 

4 On Christian names in the Ottoman register of Salonica tax-payers in 1835, see: 
Meropi ANASTASSIADOU, “ Yanni, Nikola, Lifder et les autres... Le profil démographique 
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the widow testified that neighboring shopkeepers were innocent of her 
husband’s death; the real culprits were two janissaries who had broken 
into her husband’s shop during one of the days of Ramazan, and had 
beaten him to death, abusing him all the while for being an infidel 
(kâfir). The contemporary reader can almost hear the rhyming of their 
insults: bir kâfir niçin niçin çok süglersin?. Such testimony provides a 
tantalizing glimpse into what may have been a characteristic feature of 
the janissaries’ behavior in this multi-religious city during Ramazan. 
However, this is an exception: in other criminal cases, when people 
from different religions were involved, the inter-religious tension may 
be considered only as an assumption, since the documents of the sicil do 
not yield any explicit allusion for the aggressors’ motives. 

Some scholars have used the sicil of other Ottoman cities both to 
quantify crime and to provide a general description of the level of secu- 
rity in these cities: Rafeq, for example, used the sicil of eighteenth-cen- 
tury Damascus to produce a quantitative assessment of breaches of pub- 
lic morality in that city®. Marcus, while pointing out that registered 
complaints could not be considered inclusive of all incidents, still postu- 
lated a low crime rate in eighteenth-century Aleppo on the basis of the 
relative scarcity of recorded criminal cases’. In the case of eighteenth- 
century Salonica, quantifying crime according to the sicil may lead us 
astray*. For example, during the approximately fourteen-month period 
between 7 Rebiyiilevvel 1153 [3 June 1740] and 3 Cemaziyülevvel 1154 


et socio-professionnel de la population orthodoxe de Salonique à la veille des Tanzimat, " 
Stidost-Forschungen, 53 (1994): 103-106, 127-128. 

5 “Why are you an unbeliever? So much sorrow you are!” See: Sicil O/IEP (here- 
after sicil ) 29/73, 5 Sevval 1129 [1717]. 

$ Abdul-Karim RAFEQ, “Public morality in eighteenth-century Ottoman Damascus,” 
Revue du Monde musulman et de la Méditerranée, 55-56 (1990/1-2): 180-196. 

7 A. Marcus, The Middle East on the eve of modernity (New York, 1989): 102. 

8 For similar trend in the history of crime in Western-European societies, where the 
thrust of research has shifted from the history of crime to the history of criminal justice 
and, more particularly, to the processes associated with the administration of criminal 
law, see: J.A. SHARPE, “Debate: The history of violence in England: Some observa- 
tions,” Past and Present, 108 (1985): 206-215 ; id., “ Human relations and the history of 
crime," /nternational Association for the History of Crime and Criminal Justice, 14 
(1991): 12; Joanna INNES, John SRYLES, “The crime wave: Recent writing on crime 
and criminal justice in eighteenth-century England," Journal of British Studies, 25 
(1986) : 384-386; Trevor DEAN, Kate LOWE, “ Writing the history of crime in the Italian 
Renaissance,” in T. DEAN, K. LOWE, eds., Crime, society and the law in Renaissance 
Italy (Cambridge, 1994): 1-2; Peter KING, “Punishing assault: The transformation of 
attitudes in the English Courts,” Journal of Interdisciplinary History, 27, 1 (1996): 44- 
48. 
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[27 July 1741], 184 cases were brought before the local kadi, of which, 
only thirteen were crime-related. Does this low number reflect the level 
of crime? I think that the answer is negative. The low number of regis- 
tered criminal cases may have its basis in any or all of the following 
explanations: (1) The Seriat court was only one of several institutions 
that handled crime in Salonica. Many other disputes were settled by 
informal arbitration or were adjudicated by someone other than the kadi. 
We cannot discern from our sources what was the relative portion of 
crimes handled by the kadi; (2) Some groups in eighteenth-century 
Salonica were reluctant to apply to the Seriat court in criminal cases, 
preferring their own internal mechanisms’; (3) Some of the criminal 
cases recorded in the sicil of Salonica are quite severe in nature — for 
one thing, there is a relatively high proportion of military personnel 
(askerî) among those accused for crime!?, Given the fact that the mili- 
tary personnel, who were charged with keeping public order, were 
among those who committed acts of violence in broad daylight, we 
might conclude that eighteenth-century Salonica was actually quite 
unsafe, despite its low level of recorded crime". 

This premise is further strengthened by the security measures taken in 
the city. All of the one thousand and five hundred shopkeepers in 
the city's markets had to pay a monthly tax to the sipáhís who held the 
timár of the head of the night's watchmen (ser-i 'asísán timárina 


? The most recognizable element in the local population that refrained from appealing 
to the kadi in criminal cases was the Jewish population. Jews came to court in order to sue 
criminals only if the criminal was not a Jew. I found only one case when both litigants in 
a criminal case were Jews. It is worth mentioning that even in this exceptional case the 
accused was an outsider — a Jew from Izmir. See: sicil 36/94, 18 Cemaziyülevvel 1138 
[1726]. On the Jewish conditional judicial autonomy in the various communities, see 
J.R. HACKER, “Jewish Autonomy in the Ottoman Empire: Its Scope and Limits. Jewish 
Courts from The Sixteenth to the Eighteenth Centuries”, in Avigdor Levy, ed., The Jews 
of the Ottoman Empire, (Princeton, 1994): 153-203. 

10 See some examples: sicil 18/240, 17 Zilhicce 1121 [1710]; 28/2, Evail Zilkade 
1128 [1716]; 33/110, 27 Rebiyiilevvel 1136 [1724]; 42/7, Cemaziyiilevvel 1142 [1730]; 
57/49, 21 Cemaziyülevvel 1152 [1740]; 71/68, 8 Recep 1161 [1748]. A similar impres- 
sion is gleaned from reports written by the French consul in Salonica. One of the recorded 
sever crimes was the murder of Ragusa’s vice-consul in Salonica by janissaries in 1759. 
See: N.G. Svoronos, op. cit.: 59-60, 177-178. 

11 See also Faroqhi’s assessment in her “The Life and Death of Outlaws in Corum,” 
in Ingeborg BALDAUF, Suraiya FAROQHI & Rudolf VESELY, eds., Armagan Festschrift fiir 
Andreas Tietze (Prague, 1994), rep. in her, Coping with the State: Political conflict and 
crime in the Ottoman Empire, (Istanbul, 1995): 145: “ Among the townsmen, the crimes 
which found their way into judges’ registers also were suprisingly few in number. Even 
if we assume that Ottoman subjects were unusually law-abiding, the crime rate calculated 
on the basis of the kadi registers appears impossibly low.” 
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mutasarrıf olan sipáhíler). Part of the tax revenues was spent as salaries 
to watchmen (pásbán), and for lighting expenses. Special dues were 
levied from warehouses owners. However, the taverns owners had to 
pay the highest sum in order to secure the safety of their despicable 
establishments. The sipáhís' revenues were even augmented by fines 
inflicted on people caught roaming in the markets during the nights’. 

Local felons were not the only peril ; Salonica, as a major economic 
center that owed its existence to its vital port, attracted migrants 
— mostly Albanians — looking for potential work in the port or in the 
markets. Those migrants were seen as a constant threat to public order. 
Decrees were issued to remove these unwanted Albanian — Muslims 
and Christians alike — back to their villages in order to reestablish 
safety in the cities?. Other migrants who benefited from the support of 
patrons in the city, were more fortunate. The Albanian porters from the 
kaza of Elbasan managed to encroach on the local Jewish and Muslim 
territory in the port, with the support from the head of the custom-house 
and the local merchants. The local authorities had to restrict themselves 
to the demand that one of the porters’ elders would stand surety (kafil) 
to the good conduct of all group members!*. Such measure was actually 
put into use in the case of another group of migrant Albanian porters. 
The later took advantage of their being lodged in the tobacco storehouse 
belonging to the custom, in order to loot the custom revenues from the 
custom main storehouse’. 

Another measure of security was the total separation between the port 
area and the city. A single passage: the “Coast Gate” (Yalı kapısı) con- 
nected two differently administered areas ` one was the port area, where 
strangers were concentrated. The other one was the walled city, an area 
in which some form of control was kept through the mediation of guilds, 
neighborhoods or religious organizations. The separation was main- 
tained by a guard of armed janissaries called yasakçilar. However, it is 
evident that those guards did not hesitate to use their favorable position 
in order to extort the passengers!f. 


12 See: sicil 8/37, without a date. 

13 See, for example: sicil 44/34, Evahir Ramazan 1143 [1731]. On Albanians 
migrants, see: Suraiya FAROQHI, Towns and townsmen of Ottoman Anatolia. Trade, 
crafts and food production in an urban setting, 1520-1650 (Cambridge, Mass. 1984): 
271-272. 

4 See: sicil 29/146, 8 Rebiyülevvel 1131 [1719]. 

'S See: sicil 86/27, 18 Safer 1168 [1754]. 

16 See: sicil 16/164, 8 Zilhicce 1120 [1709]; 59/69, 5 Muharrem 1154 [1741]. 
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The criminal incidents recorded in the sicil can be used as a historical 
source to explore the history of criminal justice in Salonica as it reflects 
the kadi’s multiple tasks and his relationship with other judicial struc- 
tures. My primary goal here is to study the function and authority of the 
principal local institutions that handled the adjudication and punishment 
of crime in eighteenth-century Ottoman Salonica and the relationships 
among these institutions. Three considerations directed my choice of 
study. First, from the beginning of Islam, criminal justice remained 
largely outside of the jurisdiction of the kadi, because the Şeriat imposed 
strict rules of evidence and because there were relatively few fixed 
penalties stipulated for a limited number of crimes against religion". 
Indeed in Ottoman Salonica the kadi was only one of several judicial 
agents who played a role in administrating criminal justice. An analysis 
of the Şeriat court records of Salonica shows that the local governor and 
his agents, the miifti, and various mediators also played a role in the 
judicial process!*. Second, the ability to prevent crime and the level of 
law enforcement is an important indicator of a town's ability to function. 
And finally, research into the world of crime allows us to encounter the 
fringe, or marginal elements of eighteenth-century Salonica — people 
who are otherwise generally invisible. The present study is based 


17 See Joseph SCHACHT, An introduction to Islamic law (Oxford, 1965): 175-187; 
Uriel HEYD, Studies in old Ottoman criminal law (Oxford, 1973): 1. For a brief summary 
of the definition of crime in Islamic law, see R. PETERS’ summary in his “Islamic and 
Secular Criminal Law, art. cit.: 71-72. 

'8 In addition, the sicil reveals that a number of local officials possessed judicial 
authority regarding distinctive groups in the Salonician population. Their authority 
received a formal acknowledgment and was recorded as such in the sicil: the nakibiile 
sraf could hear cases and inflict punishment when descendants of the prophet (sadat) 
were involved. (see sicil 55/87, 20 Safer 1151 [1738]); the Greek Metropolitan could 
inflict excommunication (aforos) as a disciplinary punishment without interference (see : 
sicil 43/62, 5 Zilhicce 1143 [1731]) ; the head and the elders of the local guilds could 
impose fines on those who broke the guilds regulations. See for example the regulations 
of the makers of woolen homespun cloth (abacı) and those of the makers of felt blankets 
(kebeci) guilds: see: sicil 81/72, 15 Recep 1165 [1752]; and European consuls could 
adjudicate criminal cases that involved either foreigners or locals who were granted pro- 
tected status because of their employment as interpreters. See, for example, the seventh 
clause in the contract (ahdname) concluded with the King of Spain and recorded in: sicil 
66/66, 10 Muharrem 1153 [1740]. 

1? The search for insights into the lives of the “marginals” gave rise to the interest in 
the history of crime. Louis Chevalier and Bronislaw Geremek were among those who 
pointed to the marginals’ important share in criminality and to trial records being in many 
cases the main and only glance into the lives of these people. See: Louis CHEVALIER, 
Classes laborieuses et classes dangereuses (Paris, 1958): 114-123; Bronislaw GEREMEK, 
Les marginaux parisiens aux XIV et XV* siècles (Paris, 1976): 11-17. Consider, for example, 
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primarily on 85 volumes of the sicil of Salonica which cover the period 
between 1697 and 1760. 


THE KADI 


The kadi was one of the most important figures in the Ottoman city. 
He served as the judge in the Seriat court and as the administrator of the 
kaza. In Salonica, the kadi had two main functions with regard to 
crime: that of registering declarations and issuing judgments. He was 
also empowered — under certain circumstances — to review verdicts 
that had been handed down by the local governor or by kadis of smaller 
neighboring cities. 

The most common function of the kadi in connection with crime was 
to register declarations and to hand over notary deeds for possible use in 
the future. People came to the kadi in order to receive notary deeds that 
might serve them as evidence in the future, provided they could also 
bring two witnesses. In some cases, both sides to a dispute applied to a 
kadi, usually as a means of validating an out-of-court settlement. The 
following case can serve as an example: Manuel b. Angel and his two 
brothers and two sisters, villagers from the kaza of Vardar-i Segir, deliv- 
ered a declaration before the kadi and in the presence of other zimmis?! 
from their village. They told the kadi that the zimmis had grabbed their 
mother and had taken her forcibly to the local treasurer (hazinedar). She 
was then severely beaten, and as a direct consequence she fell ill and 
died. The brothers had sued the zimmis for the death of their mother, but 
then mediators stepped in to secure a compromise. The brothers were 
now asking the court to register the compromise and its mutual accep- 
tance. Their request was fulfilled by the kadi??. 


the following criminal claim which disclose details on popular celebrating during Ramazan 
nights : a widow sued a man called Osman Aga for causing her husband’s death. She claimed 
that the defendant had inserted opium to her husband’s throat during one of the nights of 
Ramazan after he had broken his fast. As a result her husband died after two days. The defen- 
dant argued that the husband had swallowed the opium of his own will after receiving it from 
one of the dervishes of the mevlana order. See: sicil 6/109, 23 Sevval 1111 [1700]. 

20 R, JENNINGS,“ Kadi, court, and legal procedure in seventeenth-century Ottoman 
Kayseri,” Studia Islamica, 48 (1978) : 137-142; H. GERBER, “Sharia, Kanun and custom 
in the Ottoman law: The court records of the seventeenth-century Bursa,” International 
Journal of Turkish Studies, 2,1 (1981): 133-135. 

?! The term zimmi was used in Salonica mainly with connection to Christians. 

2 See: sicil 58/59, 19 Saban 1153 [1741]. For similar examples, see: sicil 6/147, 3 Zil- 
hicce 1111 [1699]; 36/42, 28 Zilhicce 1137 [1725]; 42/3, 6 Cemaziyülevvel 1142 [1730]. 
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In other cases, the court registered declarations made by one party to a 
an ongoing dispute. The notary deed was then kept for potential use in the 
future, either as evidence against the other party or as defense testimony to 
be supported by witnesses. Consider the following example: Yaco, Salo- 
mon, Mercado, Shabtai and Shemaria, Jews from Salonica, came running 
into court. They declared that an Albanian soldier had been repairing his 
gun in the courtyard of their house near the area of the boilermakers. Sud- 
denly his gun exploded and some of its pieces hit the face of Abdülkadir, 
a neighboring boilermaker, who was now lying severely wounded in their 
courtyard. The Jews asked the kadi to examine (keşf) his injuries, to inves- 
tigate the incident and to give them a notary deed. This was done. 
Abdülkadir approved the Jews' statement, adding that in case he died, 
God forbid, no one would have the right to ask for his blood and blood- 
money (diyet) from the above-mentioned Jews or from the boilermakers. 
The sole liability would be placed on the Albanian soldier”. 

Most criminal cases in Ottoman Salonica were solved through compro- 
mises (sulh) reached with the help of mediators. The kadi's role was con- 
fined to validating the compromise through registration. In a minority of 
cases, the kadi's function was to adjudicate between the litigants and to issue 
a judgment. In such cases the kadi in Salonica often relied on the authority 
of “outsiders” — the governor and/or the müfti. I will demonstrate the sig- 
nificance of the "collaboration" between the kadi and the governor later in 
this paper. Here I would like to concentrate on the müfti’s indirect function 
in the judicial process handled by the kadi and on the significance of the 
legal opinion (fetva)™ issued by the müfti in the adjudication process. 

The public müfti in Ottoman Salonica, as in other Ottoman cities, was 
not a member of the Şeriat court, but he was still officially appointed. 
His authority was strictly defined by the Sublime Porte: to serve as a 


23 See: Sicil 36/11, 21 Saban 1137 [1725]. See similar cases: 25/104, Evahir 
Rebiyiilahir 1128 [1716]; 33/89, 12 Recep 1135 [1723]; 65/16, 5 Zilkade 1155 [1743]; 
65/29, 29 Zilhicce 1155 [1743]; 81/11, 13 Zilhicce 1164 [1751]. See also the following 
cases, in which defendants made use of these documents in addition to bringing wit- 
nesses : sicil 29/71, 20 Saban 1129 [1717]; 36/14, 17 Saban 1137 [1725]. 

24 On the role of the müftis as legal interpreters of Islamic law, see: Muhammad 
Khalid MASUD, Brinkley MEssICK, David S. Powers, “ Muftis, fatwas, and Islamic legal 
interpretation," in M. K. Masud, B. Messick, D. S. Powers, eds., /slamic Legal Interpre- 
tation. Muftis and their fatwas (Cambridge, Mass. & London, 1996): 3-32. On the 
Ottoman fetva, see: Uriel HEYD, “Some aspects of the Ottoman fetva," Bulletin of the 
School of Oriental and African Studies, 62 (1969) : 36-56. 

25 On the office of müfti in the Ottoman Empire, see: R.C. REPP, The Müfti of Istan- 
bul (Oxford, 1986). On the role of the local müfti in the court of Kayseri, see: R. JEN- 
NINGS, art. cit.: 133-135. 
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professor (miiderris) in the medrese founded by Sultan Murat (for which 
he received a salary), and to issue legal opinions*. Fetvas were 
requested both by kadis as a legal authority for their judgments?! and by 
plaintiffs seeking a favorable judgment. 

In all cases in which litigants presented a fetva issued by a local miifti, 
they won their case (I did not come upon a case in which both sides pre- 
sented a fetva)#. The text of these fetvas registered partly or in full, are 
valuable in enhancing our knowledge concerning the implementation of 
Hanafi criminal law in Ottoman Salonica?, as the following example 
shows: a man accused of murder was acquitted by the kadi on the 
ground that the plaintiff had not brought any proof for his claim. More- 
over, the defendant had brought to court a long line of witnesses who 
had all confirmed with general consent (tevatür) that the defendant had 
been far away from the scene of the crime. The kadi based his judgment 
on a fetva, issued by the local müfti, Abdüllah efendi, and presented by 
the defendant. This fetva actually acknowledged a legal principle which 
is similar in some ways to the notion of an “alibi”. Abdüllah efendi’s 
fetva was based on a case discussed by the müfti Bürhaneddin (ibn Maza 
— d. 1174) in which the innocence of an alleged debtor was determined 
after it had been proven by general consent that he could not have taken 
the loan, as he was located far away from where the loan was ostensibly 
issued. Abdüllah efendi then made the connection between the criminal 


26 See, for example, the following deed of nomination (berat) for a müfti recorded in 
sicil 51/159, 12 Rebiyüláhir 1148 [1735]. 

27 Tn all cases when kadis in Salonica inflicted capital sentences they based their judg- 
ment on the authority of unattribuated fetva. See the text of the legal opinion in note 57. 
Two other cases should be seen as exceptionals. In the first case the local kadi sentenced 
to death by sword a local Gypsy who was found guilty of murder in a neighborhood 
mosque. The kadi relied in his judgment on the authority of Abû Hanifa. See: sicil 29/92, 
15 Rebiyüláhir 1130 [1718]. For the second case, see: sicil 6/152 15 Zilhicce 1111 
[1700]. A similar trend was observed regarding Ottoman Kayseri: R. JENNINGS, art. cit. : 
135. Heyd found that the sixteenth century provincial miiftis used to mention explicitly 
their legal authorities : U. Heyd, op. cit.: 44-45. 

28 See, for example: sicil 55/11, 18 Şevval 1150; sicil 63/10, 26 Cemaziyüláhir 1154. 
See a similar trend in other Ottoman cities: R. JENNINGS, art. cit.: 79-83. 

? On the value of fetvas as a source for the history of criminal law in the Ottoman 
Empire, see: Mehmet Ertugrul DÜzpAG, Şeyhülislâm Ebussuud Efendi Fetvaları İşığında 
16. Asır Türk Hayatı, (istanbul, 1976): 141-151; Colin IMBER, “Why you should poison 
your husband : A note on liability in Hanafi law in the Ottoman period,” /slamic law and 
society, 1, 2 (1994): 206-216. See also D.S. PowERs's article regarding Marinid 
Morocco: “ Fatwás as sources for legal and social history: A dispute over endowment 
revenues from fourteenth-century Fez," Al-Qantara, 11 (1990): 295-341; Wael B. Hal- 
laq, “Murder in Cordoba: Ijtihad, Iftâ’ard and the Evolution of Substantive Law in 
Medieval Islam", Acta Orientalia, 55 (1994): 55-83. 
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and the financial sphere, by quoting a second legal source, that of al- 
Bazzazi (d. 1423), who grouped criminal and financial cases among the 
category of disputes whose legal consequences must be carried out. 
According to al-Bazzazi, the aforementioned müfti Bürhaneddin had 
noted a reservation concerning cases in which there was a general con- 
sent that the defendant had been far away from the scene where the 
legally significant act had occurred. 

In another case, a man charged with murder was acquitted by the kadi 
on the ground of self-defense (tahlis-i nefs). The legal heirs of Osman 
bese sued Ahmet bese for the murder of their legator. The defendant 
claimed that he had been subject to malevolence (bugz) and enmity 
(adavet) from his victim's side. In the defendant's words his victim was 
just waiting and watching for an opportunity to kill him (katlim müteras- 
sad ve müterakkab olup). The awaited occasion came and the said vic- 
tim assaulted the defendant with a lethal weapon having clearly the 
intention to kill him. The latter did not have any other possibility to res- 
cue himself but to kill his aggressor (tarik-i Ghar ile nefsini tahlis 
mümkün olmamagla). The defendant was exonerated after presenting to 
the kadi a fetva issued by the local müfti, Abdüllah efendi?'. In another 
case the müfti's opinion was required in order to determine the liability 
of an aggressor to pay blood-money (diyet)? to his victim: a man 
assaulted another man during a quarrel (kavga) in which the victim was 
accidentally involved. The aggressor had severely injured him in his arm 
and chopped off his ear. As a result he was not able to work any more. 
The victim asked the court to impose blood-money on the aggressor. 
The kadi responded to his request and meted out the blood-money fine, 
after he had consulted a fetva, presented by the victim? 

These cases are significant for the insight they offer into the relation- 
ship between the local kadi and the müfti. The final judgment was given 
in court by the kadi. But it was the miifti who both interpreted the law 
and who constituted the legal authority upon which the kadi relied, 
whenever necessary. 


99 Sicil 91/1, 14 Sevval 1170 [1757]. 

5! Text: Zeyd Amur'in üzerine katl kasdila álet-i harbla hücum ettiğinde Amr tarik-i 
Ghar ile nefsini tahlis mümkün olmamagla Zeyd’i katl ile Amr'a taaruz olunrmu ? cevap: 
ba savabinda olmaz. See: sicil 86/38, 6 Rebiyiilahir 1168 [1755]. 

32 On blood-money in Islamic law, see: J. SCHACHT, op. cit.: 185-186. 

33 The fetva text was not quoted in the document. See: sicil 29/81, 4 Zilhicce 1129. 
[1717]. 
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The kadi’s power to independently inflict punishment was quite lim- 
ited in Ottoman Salonica. The most prevalent punishments were impris- 
onment* and banishment, both of which were in most cases inflicted by 
the Sultan. In such cases the kadi’s role was limited to the execution of 
necessary measures such as the absorption of people who had been ban- 
ished from other localities. The only prison under the supervision and 
the authority of the kadi was the local sicn-i sultanf, where debtors and 
apostate women were held. Most other prisoners in Salonica were 
imprisoned in the local citadels (kale) under the supervision of the war- 
den of the citadel (dizdar). Only the Sultan had the authority to pardon 
and to release prisoners from the citadel upon rehabilitation (islah-i 
nefs). 

In the infrequent cases in which the kadi issued verdicts (hiikm) 
involving punishment, he did so mostly in the presence of the governor, 
or with reference to a fetva. Otherwise, the kadi’s independent adjudica- 
tion were most often followed up by a “command” or “warning” 
(tenbih) to the culprits. In order to understand the power of the kadi, we 
must realize what kind of power was embodied in this legal term and to 
what extent tenbih reflected authority to punish, to implement a verdict, 
and to be considered as a preventive action. 


34 On imprisonment in Islamic law, see: Irene SCHNEIDER, “Imprisonment in pre- 
classical and classical Islamic law," Islamic Law and Society, 2:, 2 (1995): 157-173. 
Heyd observed that imprisonment was very rarely imposed in the sixteenth century. He 
noted that he had seen many documents from later periods that showed how criminals 
were imprisoned in fortresses: See U. Heyd, op. cit.: 301-303. However, the Ottoman 
traveler Evliya Celebi, who visited Salonica during the seventeenth-century, noted that 
most criminals were held in the fortress of Kalamaria (“the white tower”). See: Evliya 
CELEBI, Evliya Celebi Siyahatnamesi, 8 (Istanbul, 1928): 150. It seems that from the 
eighteenth century, or sooner, the prison took the place of servitude on the galleys as the 
most frequent punishment. An interesting point is that the servitude on the galleys was 
meted out by kadis, while imprisonment came almost exclusively under the authority of 
the sultan and his divan. One cannot ignore the now much debated thesis of Foucault 
regarding the rise of the prison in Europe in the eighteenth century as a reflection of the 
rise of the new disciplinary society as embodied in the modern state, and its intention to 
control the prisoner's mind and spirit instead of his corporeal body. See: Michel Fou- 
CAULT, Surveiller et punir (Paris, 1975). The rise of prison in the Ottoman penal system 
is a matter that still awaits further investigation. On servitude on the galleys (kiirek 
cezası) during the sixteenth and seventeenth centuries, see: Mehmet Ipsirut, “XVI. Asrın 
İkinci Yarısında Kürek Cezası ile ilgili Hükümler,” Tarih Enstitüsü Dergisi, 12 (1982): 
204-248; İdris İLHAN, “Osmanlı Bahriye Teşkilâti: xvm. Yüzyılda Tersáne-I Amire 
(Ankara, 1992) : 213-220; H. GERBER, op. cit.: 73-74. On the decline in the Ottoman use 
of galleys during the first half of the eighteenth century, as a possible explanation for the 
decrease in this kind of punishment, see: Daniel PANZAC, “La Flotte de guerre ottomane 
au milieu du xvi’ siècle,” Belleten, 60 (1996): 402. 
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Some of the cases in the sicil indicate that tenbih should be under- 
stood as a mere warning. Thus, for example, the kadi of Siroz (Serres?) 
complained to the Sublime Porteee that local guards posted at the city 
gates (yasakcilar) had assaulted a local Christian with a knife. As he lay 
dying, the victim managed to declare the identity of his assailants before 
the kadi. Out of fear, no one dared to testify in court against the felons. 
The kadi resolved that the city's notables (ayan) would be questioned 
regarding the general behavior of the guards. The notables verified that 
the guards regularly extorted money from Jewish merchants and others. 
Although, they had been warned many times by the Seriat court, they 
had refused to desist (miintebih olmayip). Upon hearing this, the Sub- 
lime Porte decided to imprison them until they atoned*. 

In another instance, the Muslim population, as they were defined in 
the petition, turned to the Sublime Porte and complained that certain 
people were using the open area of the local Muslim cemetery as a ped- 
dling ground. Graves were being trampled, and the honor of the dead 
was being abused. According to the petitioners, the malefactors had been 
warned (tenbih olunmus) by the kadi through a letter (mürasele), but 
they refused to comply (müntebih olmayip). The desperate population 
decided to complain to the Sublime Porte so that suitable measures 
could be put into force”. 

In another case, the naip of Agustos (Naoussa) complained that the 
local military units of sekban were constantly violating the public order. 
The naip had warned them in the past but in vain. Not only were the sek- 
ban embittering the lives of the local population; they were also, under 
cover of darkness, looting the local Şeriat court (mehkama)°®. 

A similar outcome can be discerned from a dispute between Jewish 
and Christian neighbors regarding a construction of a wall. Some Jews 
living in houses adjoining to the building of the Ayo-Mina monastery, 
sued the dwellers of the said monastery for erecting a new wall which 
blocked those Jews’ windows. The Jews asked the court to order the 
removal of the adjunct wall. In their response, the Christians justified 


35 In this paper I have used the Ottoman names of various central localities, noting 
their present names, if identifiable, in parentheses. The identification of Ottoman names 
with present-day counterparts is based on: Daniel PANZAC, “La population de la Macé- 
doine au XIX® siècle (1820-1912)," Revue du Monde musulman et de la Méditerranée, 66 
(1992-1994) : 130-134. 

36 Sicil 18/219, 15 Şevval 1121 [1709]. 

37 Sicil 15/140, Evail Ramazan 1118 [1707]. 

38 Sicil 30/85, Evail Ramazan 1130 [1718]. 
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their raising of a new wall, referring to the fact that the Jews had been 
the first to append a new construction to their house, thereby opening 
new windows overlooking the monastery. According to the Christians, 
the Jews’ habit was to mock and to jeer (suhret ve istihza) at the Chris- 
tians, during the latter’s festive days (cemiyetlerimiz ayáminda) and to 
hurl garbage from their windows into the monastery court. The Chris- 
tians argued that the Seriat court had warned the Jews repeatedly (mar- 
ratan ba‘d uhra) to obstruct their windows but in vain — the Jews were 
reluctant to obey. The Christians contended that since the Şeriat court 
had not been able to enforce its warning, the kadi granted them a legal 
permission to construct the said wall, 

Finally, a kadi submitted a petition regarding some villagers from 
Katrin (Katerini), who were accused of breaking into several local 
houses, raping virgins and killing innocent people. Although the charges 
were proven in court, the kadi declared that he was not able to take the 
necessary measures to punish the villagers®. 

The only evidence relating to a kadi’s warning that was followed by a 
specific sanction to be implemented, is with regard to a threat to neigh- 
borhood security. The accusation was filed mainly against prostitutes, 
who were blamed for violating their neighbors’ security by inviting sus- 
pected alien men to their houses. After the women had been convicted, 
they were warned by the kadi to leave (ihraç) the neighborhood"!. 

Another feature of the relationship between the kadi and other judicial 
officials was his power to review judgments issued either by the gover- 
nor or by a kadi or naip of a subordinated or neighboring locality?. Doc- 


3 Sicil 6/34 15 Saban 1111 [1700]. 

4 Sicil 30/113, [1132, 1719-1720]. 

^! Did the women actually left their houses ? I found only one case in which a woman, 
who was convicted for violation of her neighbors security, came with the proximity of a 
day and transferred her rights in a house in the neighborhood to her brother. See: sicil 
65/38, 24 Safer 1156 [1743]. On prostitution as a crime in the Ottoman Empire, see: 
Colin IMBER, “Zind in Ottoman Law," Contributions à l'Histoire économique et sociale 
de l'Empire ottoman. Collection Turcica, 3 (1981): 59-92. 

4 Shapiro noted that Islam was exceptional for not adopting the principle of judicial 
appeal which is an instrument by which a central regime could maintain its control over 
subordinate officials. In the absence of appeal, the judgment of the kadi was final and 
irrevocable. Shapiro observed that the Ottomans actually had a thrust toward centraliza- 
tion and hierarchical organization of judicial personnel and thus adopted the judicial 
review — Sultans themselves occasionally served as the supreme font of justice; their 
imperial council functioned as both administrative cabinet and in a sense as a supreme 
court that received complaints against the unjust acts of local kadis. Another — less legit- 
imate — means of appeal was for a dissatisfied litigant to turn to a different or provincial 
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uments from the sicil of Salonica demonstrate the kadi’s authority to 
hear appeals against two basic types of verdicts : those issued by a kadi 
or naip of a subordinate or smaller neighboring city, and those issued by 
the local governor or other lower officials. 

In the first type of appeal, a kadi received a ferman which was issued 
by the sultan in response to a petition from the appellants. The ferman 
ordered the kadi to conduct a new trial, on the grounds that the first kadi 
was corrupt. Such was the case in a dispute involving a family from Flo- 
rina, who complained before the Sublime Porte that their local kadi had 
conspired with the murderers of their father. As a result, their case was 
transferred to the kadi in Salonica?. A more complex case arose when a 
kadi discovered that a claim presented to him, had previously been heard 
by another kadi. If the plaintiff admitted that his claim had been rejected 
by another kadi; it was forbidden for him to pursue his case, unless that 
plaintiff brought forth a new argument connected to the original allega- 
tion. Such was the case when Margarita bint Sano, a Christian from 
Ağustos (Naussa), sued some of the town residents for the usurpation of 
her jewels, clothes, other valuables and immovable property, including 
houses and vineyards that she had inherited from her first and second 
husbands. The defendants presented a document issued by the kadi of 
Avrathisar (Kilkis), which had prohibited Margarita from making a 
claim regarding one of the houses that had allegedly been stolen. The 
kadi of Salonica forbade her to claim the aforementioned house, but 
allowed her sufficient time to bring evidence regarding all of the other 
disputed property“. 

The second type of appeal involved verdicts issued by the governor or 
other lower officials. In this case the kadi heard the appeal, if the 
defeated party could provide legal proof that the verdict had been based 


kadi. In such instances, Shapiro claimed, the result was a retrial: "For each of the courts 
involved, the trial was a trial de novo rather than a “review” of what had been adjudi- 
cated below. See: Martin SHAPIRO, “Islam and appeal,” California Law Review, 68, 2 
(1980): 351-353, 363-368. Powers argued that Shapiro’s conclusions were misled by 
other Islamicists. Powers claimed that “hierarchical organization was a regular feature of 
Muslim polities and that these polities appear to have developed a rudimentary, informal 
appellate structures in which the court of the chief qadi of the capital city served as a 
court of review for the decisions of local and provincial judges.” Classical Islam left open 
the possibility of a reversal in cases in which a kadi lacked jurisdiction to pass judgment 
or if engaged in the improper use of independent reasoning. See: David S. Powers, “On 
judicial review in Islamic law,” Law and Society Review, 26, 2 (1992): 317. 

4 Sicil 30/90, Evahir Cemaziyüláhir 1131 [1719]. 

4 Sicil 58/59, 17 Saban 1153 [1740]. 
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on false accusations“, or that illegal methods of investigation had been 
used. If such allegations were corroborated, the kadi did not hesitate to 
review the verdicts and to punish those who had made false accusations. 
This point is quite significant, as it demonstrates the refusal of the kadi 
to accept an evidence produced by means of tortures — a measure legit- 
imized by kanun but not by the Seriat*®. 

In one case the kadi successfully managed to reverse even the Sul- 
tan’s verdict. The reversal was achieved not by a legal act, but through a 
request sent to the Sultan. The legal litigation began with a claim raised 
by a Christian called Pano b. Theodori, from the town of Gordos in 
Morea. He sued a Salonican, named Hiiseyn b. Omer, for avoiding the 
realization of a sale-contract concluded between them. This sale-contract 
was actually a case of paying the ransom-money for the wife and three 
children of Pano, all of them had been captured as prisoners during the 
reconquest of Morea” and had become Hüseyn's property. From Pano’s 
claim, we learn that he had received back his wife and two children, but 
Hiiseyn insisted that the smaller child, Yanco, was his property, as he 
had not sold him to the father. The court ruled that Yanco should stay 
with Hiiseyn, as the father could not bring any evidence in support to his 
claim. In the meanwhile Hiiseyn came to court with Yanco and declared 
that as the child reached the age of eight, he could comprehend the 
meaning of the religion (ta‘akkul-i din). Accordingly the child pro- 
nounced his creed in Islam (şehadet) and therefore absorbed Islam. He 
received the name Ibrahim. The kadi accepted his conversion relying on 
a fetva of the local müfti^?. But this was not the end of this case; a few 
months later, the desperate father, who was being employed in the Eng- 
lish consulate in Salonica, asked for the consul’s intervention. As a con- 
sequence, the English ambassador in Istanbul requested the Sultan’s 
interference on the ground that Hüseyn's maintenance of the child was a 
sheer consequence of a crime: according to the ambassador, Pano had 
bought back his son Yanco from Hiiseyn and had taken possession of the 


45 See: sicil 18/40, 26 Cemaziyülevvel 1120 [1708]; 36/71, 11 Rebiyülevvel 1138 
[1725]. 

4 See: sicil 76/16, 28 Saban 1163 [1750]. For other examples, see below in the gov- 
ernor's section. 

47 On this historical occurrence, see: Stanford J. SHAW, History of the Ottoman 
Empire and modern Turkey (Cambridge, Mass.1976), 1: 231-233; Xeni BALOTI, “ Jour- 
nal de la campagne que le grand vizir Ali Pacha a faite en 1715 pour la conquéte de la 
Morée selon le journal de Benjamin Brue,” Études balkaniques, 26, 3 (1990): 19-30. 

55 Sicil 29/123, 18 Zilhicce 1130 [1718]. 
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child, but the young child had again been taken by force from the father, 
while the latter, Pano, was collecting the ransom-money from the 
monasteries in the vicinity of Salonica. The ambassador added that 
Hiiseyn was notorious for his evil deeds and cruelty. After the Sultan 
had been informed that the said allegations against Hiiseyn were true, he 
issued a ferman ordering that the child be returned to his father“. The 
kadi, who resented the Sultan's resolution, implored for the decision 
retraction. The kadi mentioned that the father had not succeeded to 
prove in court the sale of the young child. The kadi also raised the issue 
of conversion ; according to him, the act of conversion was approved by 
the court. As a result, rendering the child into the hands of an unbeliever 
would be impossible. He informed the Sultan that many Muslims had 
been asked on Hüseyn's behavior, and all of them testified that it was 
above reproach. The Sultan accepted the kadi's reservation and altered 
his decision accordingly. 


THE GOVERNOR 


Jennings has observed that the provincial military governor (sancak 
beyi) was another, and in some cases competing center of gravity in the 
Ottoman city?!. The overlapping spheres of authority of the kadi and the 
governor were neither constant nor identically defined in the various 
parts of the Ottoman Empire during the course of the “Ottoman Cen- 
turies. "?? 


4 Sicil 30/58, 3 Cemaziyülevvel 1131 [1719]. 

50 Sicil 30/81, Evasit Cemaziyülevvel 1131 [1719]. 

5! R, JENNINGS, “Limitations on the judicial powers of the kadi in seventeenth-century 
Ottoman Kayseri,” Studia Islamica, 50 (1979): 154. 

52 Jennings noted, for example, that in seventeenth-century Kayseri the governor had 
a limited involvement in the judicial process, as most of his time was devoted to military 
activity outside the province. Some governors never actually lived in their province but 
were satisfied with entrusting their authority to local agents. Jennings also called attention 
to the fact that criminal trials were rarely conducted by the kadi in the presence of the 
governor or his representatives, though he found no explanation in the documents regard- 
ing the role of the governor in such proceedings. See: R. JENNINGS, art. cit.: 136, 159. In 
seventeenth-century Trabzon, the governors restricted themselves to taking part in trials 
in which askerf were involved. See: ibid: 162-163. Gerber observed that in seventeenth- 
century Bursa, governors concentrated on military matters in their province, notably deal- 
ing with large-scale brigandage. See: H. GERBER, “ Sharia, Kanun...," art. cit.: 133-134. 
Marcus showed that in eighteenth-century Aleppo, governors were considered to be inde- 
pendent “administrative judges " — that is, not accountable to the Seriat court — and as 
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In eighteenth-century Salonica, the governor’s role regarding the 
adjudication of crime was twofold: (1) Alongside the kadi, the governor 
took part in the sentencing of habitual criminals (sû ‘î bi’l-fesäd). In such 
cases, the Seriat court was convened in the governor’s mansion (saray) 
or in his council (divan), where the judgment was issued by the kadi; 
(2) Arrest, investigation and independent adjudication of criminal cases 
according to the kanun. 

Heyd noted that the term sd‘? bi’l-fesdd is found in the Qur'án?*. His 
editor, Ménage, observed that the term was used by Muslim jurists in 
connection with highway robbery, but that the Ottomans widened its 
application to include other offenses against public order"). Gerber noted 
that in seventeenth-century Bursa, the use of the term sd‘? bi’l-fesdd was 
extended to include any habitual criminal. He identified this legal devel- 
opment as “a burgeoning concept of criminal record,” which was to be 
decided upon the testimony of “a long line of trustworthy Muslims. "5? 


ALA 


In Ottoman Salonica the term “ sd‘? bi'l-fesád" was mostly related to 
gangs of murderous robbers known as haydut eskiyasi, who were active 
in the rural area surrounding the city™®. 


such had the power to pass sentence on criminals. See: A. Marcus, op. cit.: 105. El- 
Nahal observed a similar tendency regarding seventeenth-century Egyptian provincial 
governors, whose judicial authority was recognized with respect to felonies committed by 
military personnel and crimes that could not be prosecuted because of lack of ser‘? evi- 
dence. Another of the governor’s duties was to bring criminals before the kadi. See: 
G.H. EL-NAHAL, op. cit.: 34-35. For the role of the Dey and his local agents in adminis- 
trating criminal justice in Ottoman Algiers, see: Miriam HOEXTER, “La Shurta ou la 
répression des crimes à l’époque turque,” Studia Islamica, 56 (1982): 117-147. 

5 See: U. HEYD, op. cit.: 195-196. 

5 Ibid. 

55 H, GERBER, op. cit.: 72-73. 

56 See also: S. FAROQHI, “The life and death of outlaws. ..,” art. cit.: 145-159. These 
bandits, known in Greek as “klephts”, have received much attention in modern Balkan his- 
toriography because of their alleged role in the struggle against the Ottomans and in the wars 
of independence of the various countries. See, for example : John K. VASDRAVELLIS, Klephts, 
Armatoles and pirates in Macedonia during the rule of the Turks (1627-1821), (Thessaloniki, 
1975). Clogg observed that many of these atrocities were conducted against Christians. We 
can add that we found in our documents many hayduts who were Muslims. See: R. CLOGG, 
A Concise History of Greece (Cambridge, 1992): 40-41. See also the comparative study on 
the evolving view of these bandits — from criminals to popular heroes — in Mediterranean 
societies: Paul SANTA CassIA, “Banditry, myth, and terror in Cyprus and other Mediter- 
ranean societies,” Comparative Study of Society and History, 35, 4 (1993): 773-795. See 
also Karen BARKEY’s discussion regarding bandits in seventeenth-century Ottoman western 
Anatolia in her Bandits and bureaucrats: The Ottoman route to state centralization (Ithaca, 
1994). Barkey argues that banditry was by-product of state centralization and war making. 
The Ottoman Empire absorbed the bandits into the fabric of the state by incorporation and 
bargaining and thus consolidated its power vis-a-vis the society. 
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The adjudication of those murderous robbers was conducted by the 
kadi in the presence of the governor. The governor's role, however, 
varies widely in the cases described in the sici/. In some cases only his 
presence is mentioned ; in others it is evident that he played the role of 
the plaintiff. It is noteworthy that in all capital cases, both the kadi and 
the governor relied in their judgments on a fetva>’. The adjudication of 
sá'f bi'l-fesád was conducted in two stages. First, the accused was con- 
victed for the specific offense he had committed. His trial was conducted 
in the Şeriat court by the kadi or the naip and his culpability needed to 
be established by two eye-witnesses. In this first stage, the plaintiffs 
were the victim's heirs, since Islamic law regard homicide as essentially 
private law. In the second stage, the convicted culprit was brought to a 
second trial in order to determine whether he was an habitual murderous 
criminal and thus liable for the fixed punishment (hadd) prescribed in 
the Our" än for highway robbery’. In such a case, the state, through its 
local agents, stepped in and took the plaintiff's role, since being sá'f 
bi 'l-fesád — highway robbery in its original meaning — was regarded 
as a crime against religion. To do so, a long line of the culprit's neigh- 
bors were examined (istifsár), so as to determine the criminal's charac- 
ter and habits. Consider the following examples: 

Mehmet beşe, a subasi® from Salonica and the agent of the local gov- 
ernor, sued Yusuf b. Hüseyn, a villager from Cirtál, for being a rebel and 
a murderous robber, whose sanguinary habitudes included highway rob- 
bery and killing. The plaintiff added that the culprit had been first found 
guilty in the Seriat court in Lankaza for killing and robbing soldiers who 
had returned from the battlefields of Morea. The subaşı asked that the 
defendant would be declared an habitual criminal. A long line of vil- 
lagers of Cirtâl, were questioned about Yusuf's behavior. They all testi- 
fied first about the legal results obtained during the first trial that had 
been conducted in Lankaza. Then, they declared that Yusuf's murderous 
and notorious behaving was well known to them, and confirmed that he 
was an habitual criminal who well deserved a capital punishment 


57 The fetva text is the following: katl tuhmetile müttehem olan Zeyid'in katl-i nüfûs 
ve nehb-i emvál ádet-i müstemirresi olup sû î bi'l-fesád fi al-arz olduğuna bi-garz mus- 
limán sehâdet ettiklerinde Zeyd'e ne lázim olur diye sual olundukta ceváp ba-savábinda 
haddan katl diye büyürülmegin. Sicil 25/87, 4 Muharrem 1128 [1715]. 

58 See: R. Peters, “ Murder on the Nile... ", art. cit.: 102. 

5 On the hadd punishments, see : J. Schacht, op. cit.: 175-177. 

60 On the subaşı, see: Mücteba ILGÜREL, “ Subasilik Müessesesi, " Journal of Turkish 
Studies, 7 (1983) : 251-266. 
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(mezbur Yusuf sa@‘t bi l-fesâd fi'l-arz vacibiilkatl ve vacibiilizaledir). 
Accordingly, a death sentence was inflicted on the culprit as a hadd pun- 
ishment?!, 

In another case, the mother and sister of Mustafa bese had sued two 
Muslim merchants for Mustafa's murder. The plaintiffs alleged that the 
culprits had enticed their victim into their shop and had then slaughtered 
him and thrown his corpse into the sea. After the corpse had been found 
on the shore, the kadi heard two eyewitnesses who confirmed the fam- 
ily's claim. Only then was the Seriat court convened in the mansion of 
the governor to determine whether the two merchants were to be consid- 
ered sá'f bi'l-fesád. The neighboring shopkeepers declared that it was 
the merchants’ habit to lure people into their store and then to murder 
them and loot their property. After hearing this testimony, the kadi con- 
victed and sentenced the merchants to death by hanging??. 

Local governors and lower officials, such as the zábit of a village, 
could also conduct trials independent of the kadi, although we have no 
information in the sicil regarding the frequency of this phenomenon*. 
Such judicial procedures are documented in the sicil only in those 
instances in which convicted people came to the kadi and complained 
that the governor's verdict had been based on perjured testimony. All 
such cases comprise crime involving property. It is apparent that local 
governors, or their subordinates, used torture and threats to elicit confes- 
sions — an act that was legitimized in the kanun® — and punishment 
was a fine, as also stipulated in the kanun®. The following case can 
serve as an example: 

Manuel b. Laskri, a Christian from Salonica, sued Topal Tabuhar (?) 
b. Kamar, a fellow Christian from the city. Manuel claimed that Topal 
had slandered (gamz) him by alleging — in a petition to the governor — 
that Manuel had taken his stepsister’s share of diamonds recovered from 


9! Sicil 25/87, 4 Muharrem 1128 [1715]. 
© Sicil 29/93, 27 Rebiyüláhir 1130 [1718]. 
See, for a possible indicator, the list of revenues belonging to the accounts of the 
charitable foundation of the Hasseki Sultan from the sixteenth-century. Singer, who pub- 
lished the list, found among the incomes thirty-three instances of wrong-doing which 
were recorded for fines in a four months period. The fines were inflicted by executive 
officers on villagers who inhabited villages that belonged to the said endowment. See: 
D. STEWART, B. JOHANSEN, A. SINGER, Law and society in Islam (Princeton, 1996): 137- 
144. 

9* H. GERBER, op. cit.: 64-65. 

U. HEYD, op. cit.: 64-65.‏ که 
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a sunken ship. In consequence of this false denunciation, the governor 
arrested Manuel, placed him in chains (der-i zencir), and threatened him 
with execution. In the final outcome, Manuel was fined (cerime) by the 
governor®. 

A reconciliation achieved among the villagers of Hizirli can serve as 
another demonstration: A man called Ebubekir bese was found mur- 
dered in a granary that belonged to one of the villagers, a man called 
Muti‘ Mustafa bese. The local ehl-i örf arrested the granary’s owner and 
put him in jail until he — the prisoner — would pay his fine (tecrim için 
ahiz ve habs). To the prisoner’s request his fellow-villagers paid his fine. 
However, once freed, he refused to refund them. A reconciliation was 
made through a mediation®’. 

Another testimony for local officers' authority to inflict fines on 
thieves can be gleaned from the following case: a Christian villager, a 
man from Harman Kóyü named Niko, claimed in court that even though 
he was only minding his own affairs, those who held the office of zábit 
in his village, were looking for an opportunity to impute him with false 
accusation of theft, in order to bind him over to pay them a fine. The vil- 
lager asked the court to inquire among the elders of the local village 
about his behavior and to issue a notary deed that would serve him in the 
future so as to prevent any further molestation®. 


THE MEDIATORS (MUSLIHUN) 


The final key agents in the Salonician legal structure are the media- 
tors. Out-of-court mediation is well-known and documented from all 
parts of the Ottoman Empire”. Yet the mechanism of mediation (tavas- 
sut) remains largely obscure. In the sicil of Salonica the court clerks did 
not inscribe the names of the mediators or provide information concern- 
ing how they were chosen or how they went about negotiating a com- 
promise (sulh??), but only recorded the essence of the compromise. From 


96 Sicil 76/14, 22 Saban 1163 [1750]. For similar cases, see: 18/40, 20 Cemazi- 
yülevvel 1120 [1708]; 36/71, 11 Rebiyülevvel 1138 [1725]; 57/57, 25 Sevval 1152 
[1740]. 

97 Sicil 2/42, 13 Rebiyüláhir 1108 [1696]. 

68 Sicil 6/105 25 Ramazan 1111 [1700]. 

© See some examples from Bursa, Kayseri, Cairo, and Aleppo: U. HEYD, op. cit.: 
247-248 ; R. JENNINGS, art. cit.: 147-148; G.H. EL-NAHAL, op. cit.: 19-20; A. MARCUS, 
Op. cit.: 109-111. 

7 On sulh in Islamic penal law, see: J. SCHACHT, op. cit.: 181. 
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their summaries, we can discern that the mediators’ exclusive role was 
to attempt and put an end to the dispute through the bringing about the 
relinquishment of a claim in exchange for a payment (bedel-i sulh). It is 
worth noting that the payment did not reflect admission of guilt; on the 
contrary, the defendant paid the sum while denying his guilt (‘an al- 
inkâr). 

Most of the criminal offenses registered in the sicil of Salonica were 
resolved through mediation. The sicil also records the successful media- 
tion of quarrels originating in delayed payment of wages"!, medical neg- 
ligence”?, controversy about ownership”, division of tax-paying”™, viola- 
tion of morality”, dissolution of betrothal agreements (nišan) between 
Christians”, and payment of the dower (mehr) before a marriage was 
consummated”. 

The resolution of disputes through mediation was widespread not only 
among Muslims but also among Christians, and between Muslims and 
Christians. In most cases in which Jews resolved disputes through medi- 
ation, the other party was Christian, or less commonly, Muslim"? All 
strata of society had recourse to mediation. Even the former müfti of 
Salonica went to the mediators in order to solve a dispute with his 
mother-in-law regarding the dower payment for her daughter after their 
marriage had been dissolved prior to consummation”. 

Who were the mediators ? Given the total absence of letters of nomi- 
nation (berat), we can assume that they did not belong to the profes- 
sional staff of the local court. However, I was able to find two cases in 
which the mediation process was registered in the sicil. In one instance, 
the kadi of Salonica served as a mediator after he had received a ferman 
commanding him to judge a case brought by the notables of Karaferiye 
(Verroia) — among them the local kadi — against the voyvoda of Katrin. 


7! See, for example: sicil 25/7, 4 Cemaziyülevvel 1127 [1715]; 36/17, 20 Saban 1137 
[1725]; 58/6, 12 Rebiyiilevvel 1153 [1740]. 

72 See for example a case in which a father sued a barber for totally cutting his minor 
son's outer end of the penis (hasfe), while performing the circumcision (hitân). The claim 
was redrawn after a compromise had been concluded. See: sicil 18/114, 2 Safer 1121 
[1709]. 

73 Sicil 52A/32, 28 Cemaziyülevvel 1149 [1736]. 
^ Sicil 29/218, 10 Saban 1132 [1720]. 

75 Sicil 12/8, 13 Recep 1116 [1704]. 

76 Sicil 81/43, 25 Safer 1165 [1752]. 

7 Sicil 12/106, 7 Zilhicce 1116 [1705]. 

78 See, for example: sicil 85/4, 13 Zilkade 1166 [1753]. 
79 Sicil 12/106, 7 Zilhicce 1116 [1705]. 
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While in court, the notables of Karaferiye had declared that because the 
complainers from Karaferiye were now absent from court, they preferred 
that the Şeriat court function as a mediator (meclis-i sulh). Their request 
was admitted and a compromise was reached. In the second case, it was 
the kethiida of the local governor who served as a mediator in a particu- 
larly spectacular dispute. A very wealthy man, Abdiilbaki aga, had van- 
ished on his way to Istanbul together with his entourage; he had been 
traveling there in order to pay the advance on his several tax-farms 
(mukataas). It was discovered that they had been murdered by their 
hosts while staying in four local hans near Salonica. Following the 
assassination, the manslayers looted large sums of money found on the 
victim. After the murderers had been caught, the looted money was not 
found. Abdiilbaki’s heirs then took an unprecedented legal step: they 
sued the agents (vekil)? of all the residents of the kaza of Salonica, 
excluding the four murderers who had already been convicted. The 
agents denied having looted the money. Eventually, a compromise was 
concluded in the private house of the said kethiida*'. It is noteworthy 
that in both cases the mediators were highly esteemed people whose 
authority, no doubt, was a result of their prestige. 

What made litigants turn to mediators ? Marcus has suggested that in 
cases in which neither party can bring conclusive proof, the court 
encourages a compromise through mediation? This observation is fur- 
ther reinforced by the evidence from Salonica. People had the recourse 
to mediation after failing to prove their claims in accordance with the 
ser‘? law, which required two eyewitnesses to the crime. Since most 
crimes were committed at night, far from any potential witnesses, con- 
viction was difficult. The legal heirs, who, in many cases, were left with- 
out means of support, had no choice but to turn to mediators so as to 
receive monetary compensation. 

This assessment is supported by several declarations made by the 
heirs of victims. Consider for example, the declaration made by Emhani 
bint Mehmet, widow of Kara Abdülbaki and guardian of their minor 
son. Emhani had sued the alleged murderers of her husband, but, finally, 
opted for mediation since, “I could not legally prove that they [the 
defendants] were actually present near the water reservoir when the mur- 


80 On the agent (vekil) in Islamic Law, see: R. JENNINGS, “ The office of vekil (wakil) 
in seventeenth-century Ottoman courts,” Studia Islamica, 42 (1975): 147-169. 

8! Sicil 57/84, 16 Muharrem 1153 [1740]. 

82 A. MARCUS, op. cit.: 111. 
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der was committed. Mediators have mediated between [us] as it was the 
most profitable response to the minor’s needs from any point of 
view. "85 

The widow of Mustafa bese justified her recourse to mediation in a 
similar manner: “ I did not have any legal evidence regarding the above- 
mentioned case. The compromise referred to is the most profitable and 
appropriate for the above-mentioned two minors [her children] in every 
aspect, ^" 

The absence of ser‘? proof was not the only reason that litigants 
turned to mediators. In some cases in which plaintiffs were able to prove 
the defendants’ guilt and the kadi called for retaliation (kisas)?, they 
nevertheless opted for compromise. A similar example involves the heirs 
of Yüsuf b. Ahmet, who were able to bring sufficient proof that Nusüh 
b. Bektás and Abdiilnebi had murdered their father. The sons asked the 
court for retaliation, and Abdülnebi was in fact executed. At this point, 
however — just as the second convicted, Nusüh, was about to be exe- 
cuted — the sons agreed to mediation and dropped the claim in return 
for payment. Here, too, it seems that economic distress was the basis 
for the plaintiffs’ seeking a compromise. Although the Seriat allows for 
the payment of blood-money in lieu of retaliation, Heyd found fermans 
ordering kadis to impose retaliation even if the plaintiffs demanded only 
blood-money?". Moreover, in all instances in which the kadis of Salonica 
issued verdicts, they opted for retaliation. It seems likely that if the heirs 
of the victim were poor, such punishment would not provide any relief 
for their economic problems, which were aggravated by the loss of the 
head of the family. Mediation offered the possibility of a much-needed 
economic compensation. 

A final explanation for the prevalence of mediation lies in the legal 
status of the final agreement. A compromise concluded out of court was 


83 Sicil 18/56, 20 Cemaziyüláhir 1120 [1708]. Can we argue that the mentioned quo- 
tation supplies Emhani's authentic voice or rather the scribes' conventional phrases and 
legalism? My assessment is that what we have in hand is Emhani's own voice written in 
a legal language. The total absence from more than hundred compromise agreements, 
other than the two cases quoted in my paper, of a conventional formula regarding moti- 
vation demonstrates that we can discern from those two rare cases the litigants' own 
reasons. 

84 Sicil 85/36, 25 Cemaziyülevvel 1167 [1754]. See another example: sicil 25/55, 2 
Saban 1127 [1715]. 

55 On retaliation in Islamic law, see: J. ScHACHT, op. cit.: 181. 

86 Sicil 25/113, 1 Cemaziyüláhir 1128 [1716]. See also: 16/270, 5 Safer 1123 [1711]. 

87 U. HEYD, op. cit.: 250. 
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regarded by the kadis in Ottoman Salonica as final so long as it was reg- 
istered in court and supported by witnesses®. In all cases in which a 
defendant argued that a claim should not be heard because a compromise 
had been concluded and executed in the past, his request was acknowl- 
edged®. In only one case, was a compromise agreement successfully cir- 
cumvented. The dispute involved three sisters of the soldier (yoldag)?? 
Hüsayn bese and Vezir Ahmet bese, their brother's murderer. The sisters 
declared before the kadi that they had sued Vezir Ahmet for the murder 
of their brother. The defendant established that he had concluded a com- 
promise agreement with their brother just before his death. According to 
him, their brother had relinquished his claim in return for a payment. 
The sisters declared that the disputes between the two parties had con- 
tinued until what should be seen as a new compromise had emerged : the 
sisters would accept the defendant's compromise with their brother in 
return for an additional payment that would be defined as a present 
(hediye). 


88 The same tendency was observed by R. JENNINGS in his, “Limitations of the judi- 
cial powers...”, art. cit.: 179-181. 

# See, for example: sicil 25/7, 4 Cemazi 1127 [1715]; 58/55, 25 Recep 1153 [1740]. 

% On the evolution of this term, see: Nejat GÓYONC, “ Yoldaslik Deyimi Hakkında, ” 
Journal of Turkish Studies, 20 (1996) : 9-12. 

?! Sicil 57/75, Cemaziyiilahir 1152 [1739]. 
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Eyal GNO, The Administration of Criminal Justice in Ottoman Selânik 
(Salonica) during the Eighteenth Century 


The cases discussed here are all part of the vast mosaic of the sicil records of 
eighteenth-century Ottoman Salonica. Although the picture they present is 
incomplete, they tell us a good deal about the ways in which the administration 
of criminal justice came under the authority of several different functionaries. 
The kadi, the müfti, the governor, and the mediators were the local key-figures 
in administering criminal justice, sometimes complementing one another and 
sometimes functioning independently. We can glean from the sicil records the 
following important characteristics of the penal system in Ottoman Salonica: 
the dependence of the kadi on both the religious authority of the müfti in order 
to arrive at a judgment and on the executive powers of the governor in carrying 
out sentences ; the role of the mediators as vital in overcoming the stringencies 
of ser‘? procedures by providing a legal way to put an end to quarrels originat- 
ing from offenses against the person; and the existence of a legal system based 
on the kanun and enforced by the local governor and his agents. 


Eyal GNO, L'administration du système pénal à Selânik (Salonique ottomane) 
au XVIII siècle 


Les registres des tribunaux religieux musulmans (sicil) de Salonique contien- 
nent des affaires criminelles par centaines. Cette étude, qui a été menée à partir 
des 85 sicil établis entre 1697 et 1760, met en valeur leur intérét pour la 
recherche sur l'histoire pénale de cette ville portuaire. Nous avons cherché à 
montrer que ces documents judiciaires ne représentent qu'une partie de la vie 
criminelle ; leur rédaction, dans une langue juridique et abrégée, occulte les ver- 
sions initiales des parties. Nous utilisons ces sources d'une part pour cerner les 
rôles que jouent les principaux agents locaux du système judiciaire: le kadi, le 
müfti, le gouverneur et les arbitres, et d'autre part, pour analyser les rapports 
entre ces différentes institutions. 


Etienne COPEAUX 


AHMED ARVASI, UN IDEOLOGUE DE 
LA SYNTHESE TURCO-ISLAMIQUE 


e concept de « synthése turco-islamiste » désigne une vision national- 
iste des rapports entre la Turquie et l’islam, dans leur dimension his- 
torique, culturelle, politique et géopolitique. Selon cette idéologie, 
l’identité turque se serait accomplie dans l’islam en même temps que 
celui-ci aurait bénéficié du rôle de bouclier et de porte-drapeau joué par 
les Turcs: sans l'islam, la culture turque se serait évanouie, et sans les 
Turcs, l’islam se serait affaibli ou sclérosé. Ce n’est pas un hasard si le 
Foyer des intellectuels (Aydinlar Ocagi), club élitiste encourageant la 
mise en œuvre de la synthèse turco-islamique, fut fondé (1970) et 
longtemps présidé par un historien médiéviste, Ibrahim Kafesoğlu 
(1914-1984) ; en effet, la synthèse turco-islamique s'appuie sur une cer- 
taine représentation du passé, et particuliérement de la période médié- 
vale (IX*-XI* siècles) au cours de laquelle les Turcs, après s'étre conver- 
tis à l'islam, fondérent ce que les manuels scolaires appellent «les 
premiers États turco-musulmans » dans le bassin aralo-caspien, sur le 
plateau irano-afghan, puis en Anatolie. À cette époque et en ces lieux, 
une premiére synthése turco-islamique aurait vu le jour, permettant plus 
tard aux Turcs d'accomplir leur mission de protection de l'islam en le 
défendant contre les croisades!. Mais l'idéologie de la synthése turco- 
islamique ne refléte pas seulement un point de vue d'historien sur le 
passé turc; elle est une maniére de voir le présent et l'avenir, une 


! Saladin est perçu comme un Turc dans cette conception de l'histoire. 


Étienne Copeaux est pensionnaire à l'Institut Francais d’Etudes Anatoliennes, PK 54, 
Beyoğlu, 80072, Istanbul, Turquie. 
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manière de définir les grands équilibres culturels et politiques, un nation- 
alisme enfin, qui ne conçoit pas la grandeur de la Turquie autrement que 
dans une défense et une promotion des valeurs religieuses et culturelles 
de l’islam. Le principal porte-parole de la «synthèse », depuis quelques 
années, est le quotidien d’extrême-droite Türkiye, très lié au Foyer des 
intellectuels. 

Ibrahim Kafesoğlu attribuait à l'islam un rôle surtout culturel dans la 
construction de la nation turque; il a toujours veillé à exprimer, au 
moins formellement, une déférence à l'égard d’ Atatürk et du kémalisme, 
comme en témoignent les nombreux éditoriaux qu'il publia dans ce sens 
dans la revue Türk Kültürü. Ahmed Arvasi (1932-1988), dont les écrits 
inspirent certains commentateurs de Tiirkiye, en a plutót accentué la 
dimension proprement religieuse. Mais tous deux furent des promoteurs 
de l'idée de culture nationale, concept qui a pénétré les milieux officiels 
turcs à partir de 1975 et surtout 1980, au point d'imprégner le document 
qui fonde la politique culturelle des années 1980 le Rapport sur la cul- 
ture nationale élaboré par la Devlet Planlama Teskilati (Organisation de 
planification de l'État) en 1983. En 1986, la Haute fondation Atatürk 
pour la culture, la langue et l'histoire (Atatürk Kültür, Dil ve Tarih Yük- 
sek Kurumu, AKDTYK), créée par la constitution de 1982, a adopté une 
politique culturelle conforme aux idées du Foyer des intellectuels ; j'ai 
tenté de montrer ailleurs à quel point l'idéologie de la synthèse turco- 
islamique a pénétré l'enseignement de l'histoire en Turquie?. 

Avec Ahmed Arvasi, on retrouve le cas d'intellectuels originaires 
d'Anatolie orientale comme Bediüzzaman Said-i-Nursi, de Ziya Gókalp, 
Kadri Kemal Kop et d'autres qui, secoués par les événements du début 
du siécle et, pour certains, exaspérés par les tendances sécessionnistes 
kurdes, ont cherché à donner des bases théoriques au dogme de l'unité 
culturelle. Les Arvasi, lignage ayant, dit-on, fui Bagdad lors de la prise 


? Cf. mon livre Espaces et temps de la nation turque. Analyse d'une historiographie 
nationaliste (1931-1993), Paris, CNRS-Éditions, 1997. En turc, voir Bozkurt GÜVENÇ et 
al., Türk-İslam Sentezi, Istanbul, Sarmal Yayınevi, 1991. De KAFESOGLU, on peut lire un 
recueil d'articles, Türk Milliyetçiliğin Meseleleri, Ankara, Ayyıldız Matbaası, 1966, et ses 
deux principales contributions à I’/s/4m Ansiklopedisi, « Türkler » et « Selçuklular » ; ce 
dernier texte a été traduit et commenté par Gary LEISER, A History of the Seljuks. Ibrahim 
Kafesoglu’s Interpretation and the Resulting Controversy, Carbondale, Edwardville, 
South Illinois University Press, 1988. Le texte du Mill? Kültür Raporu de 1983 figure 
dans l’ouvrage cité de Bozkurt Giiveng, pp. 48-68; celui du rapport adopté le 10 juin 
1986 par l'AKDTYK se trouve pp. 69-111 du même ouvrage. Quelques extraits sont traduits 
en français dans mon livre, pp. 81-84. 
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de la ville par Hulagu, au xr? siècle, pour s'établir à Mossoul, puis à Urfa 
et Bitlis, passent pour une famille de seyyid descendant du Prophéte par 
la branche de Hüseyin; l'un des ancétres, de la mouvance des kadiri, 
aurait fondé le village d'Arvas prés de Van. Ahmed Arvasi est né à 
Dogubeyazit, en 1932, d'un pére ancien directeur des douanes de Van. 
Après des études de théologie et de pédagogie au Gazi Eğitim Enstitüsü, 
il a mené une carriére d'enseignant et de formateur d'enseignants dans 
les instituts pédagogiques (Eğitim Enstitüleri ou İlköğretim okulları) de 
Balikesir, Bursa puis Istanbul. Considéré par les milieux nationalistes 
religieux comme un intellectuel accompli, se disant lui-méme influencé 
par des auteurs tels que Necip Fazıl Kısakürek ou Sezai Karakoç, il 
publie de nombreux ouvrages, essais et articles. Membre, avant 1980, 
d'une instance centrale du parti ultra-nationaliste d’Alparslan Türkes, le 
MHP, il est à ce titre arrété à la suite du coup d'État du 12 septembre, 
emprisonné à la prison militaire de Mamak et torturé. Aprés sa libéra- 
tion, il rejoint les milieux ultra-nationalistes et tient, dans les années 80, 
une rubrique intitulée Hasbihal (Conversation) dans le quotidien Tiir- 
kiye. C'est, selon son entourage, en rédigeant sa rubrique qu'il 
s'effondre sur sa machine à écrire, terrassé par une crise cardiaque, le 31 
décembre 1988. Il a laissé des ouvrages sans cesse réédités, comme Ken- 
dini arayan insan (1968), Egitim Sosyolojisi (1976), Diyalektigimiz ve 
Estetigimiz (1982), Doğu Anadolu gerçeği (1986) et surtout Türk-İslâm 
Ülküsü (1979). 

Ahmed Arvasi jouit d'une considération respectueuse de la part des 
tenants de la synthése turco-islamique. Chaque année, Türkiye rappelle 
l'anniversaire de sa mort, survenue «en ce jour oü il avait coutume de 
s'opposer au torrent de blasphémes proférés au moment de Noél* ». Le 
respect qui entoure sa mémoire est accru par ses déboires avec le pou- 
voir de 1980; Necati Ozfatura, chroniqueur influent de Türkiye, va 
jusqu'à le comparer avec Ahmed Yesevi, le grand mystique turkestanais 
du xi siécle?; Ahmed Er, l’un des fondateurs d'un parti nationaliste- 


3 Les ceuvres complétes d'Arvasi ont été rééditées en 1996 par les éditions Burak 
(Istanbul). Malheureusement, comme c'est souvent le cas pour les publications de ce type 
en Turquie, elles ne comportent pas le moindre appareil critique, pas méme la date de pre- 
miére publication des textes rassemblés. 

4 Tl est fréquent que les dates de Noël et de Nouvel An, dans cette littérature, soient 
confondues. On peut trouver facilement dans Türkiye, à la fin de décembre et au début de 
janvier de chaque année, des articles commémorant la mort d’Arvasi (voir notamment les 
chroniques de Necati Ozfatura, qui fut l'un de ses proches). 

5 Türkiye, 31 décembre 1993. 
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islamiste, le Büyük Birlik Partisi (BBP), le considère comme un nouvel 
İdris-i Bitlisi*. 

Arvasi s'intéressait notamment aux causes du déclin de l'islam, dont 
il tenait pour responsables deux facteurs qu'il qualifiait d'impérialisme 
noir (le capitalisme occidental), dont les multinationales sont le para- 
vent, et d'impérialisme rouge (le communisme), qui, à l'époque op il 
écrivait, était supposé se dissimuler derriére le tiers-mondisme, l'aide au 
développement, l'encouragement à l'indépendance des peuples soumis". 
L'Occident, grand responsable de ce déclin, était sévérement critiqué, 
mais Arvasi était plus dur encore envers les intellectuels musulmans fas- 
cinés par l'Europe et l'Amérique. Il estimait nécessaire, pour contrer 
cette tendance et permettre le développement de la nation, la formation 
de cadres croyants, loyaux et compétents. Le texte qui suit, rapporté par 
Türkiye du 1* janvier 1991, est exemplaire de l'imbrication étroite de 
l'islam et de la nation dans ses propos : 


« Les forces impérialistes ne cessent pas de faire de nos jeunes des ennemis 
de notre culture nationale, de nos valeurs culturelles saintes et nationales, 
des idéaux de la nation, des symboles de la nation, et gravent dans leurs 
cranes et leurs consciences leurs propres idées sous le nom de “ civilisa- 
tion" et de “progressisme ". Ainsi apparaissent des cadres qui nous sont 
devenus étrangers et qui s'opposent aux nationalistes attachés aux saintes 
valeurs nationales. 

C'est pourquoi nous n'avons pas d'autre désir que de former une jeu- 
nesse attachée à la culture turco-islamique, à la civilisation turco-islamique, 
à l'idéal turco-islamique, ayant intégré l'esprit de la turcité, croyant sérieu- 
sement en l'islam, connaissant l'esprit de l'islam, désireuse d'étre l'espoir 
des Turcs du monde entier, l'espoir de l'islam et de toutes les nations 
opprimées, se consacrant avec foi à construire une nation, gráce aux res- 
sources de la technologie, une nation qui serait le premier État du monde, 
dont le corps serait turc, et l'áme serait l'islam?. Aucune valeur ne peut 
contrecarrer la nation ni la religion. 


6 Türkiye, 1° janvier 1996. Ídris-i Bitlisi, mort en 1520, a laissé une histoire des huit 
premiers sultans ottomans (Hest Behişt). La loyauté envers Beyazit n affichée par cet 
intellectuel originaire du Kurdistan, nouvellement conquis par les Ottomans, explique 
cette comparaison. 

7 Yusuf Akçura, au cours d'une conférence prononcée au Foyer turc d'Istanbul en 
1919, parlait déjà de ces impérialismes noir, rouge, et d'une troisiéme force, les « verts » 
ou le nationalisme oriental; cf F. GEORGEON, Aux origines du nationalisme turc, Paris, 
ADPF, 1980, p. 91, note 2. 

5 Cette métaphore est utilisée aussi par le fondateur du parti Baas, Michel Aflaq: 
« L'arabisme est le corps dont l’âme est l'islam » ; cf O. CARRE, Le nationalisme arabe, 
Paris, Fayard, 1993, p. 55. 
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Personnellement, je trouve le bonheur en vivant dans la foi et les cou- 
tumes de l’islam, et je désire voir la grande nation turque, dans les deux 
mondes, respectable et heureuse, et je me définis comme un nationaliste 
turc dont le but est l’islam. Ma conception du nationalisme exclut le 
racisme, le régionalisme (bólgecilik) et le chauvinisme étroit (dar kav- 
miyet). Je suis contre tout racisme, qu'il vienne de minorités ou de majori- 
tés. 

Sur ce point, je suis attaché aux hadis de notre saint Prophéte: “On ne 
peut étre accusé d'aimer une personne ou une nation”, “Le maitre de la 
nation est celui qui lui est dévoué? ", et “ L'amour de la patrie (vatan) a sa 
source dans la foi". Je crois qu'il faut actualiser rapidement, dans sa 
dimension spirituelle, le hadis de notre valeureux Prophéte: “La connais- 
sance est le bien que les croyants ont perdu; prends-là la où tu la trouves.” 
Ainsi renaitra la culture et la civilisation turco-islamiques. 

Il ne faut jamais oublier que les idéologies des États étrangers impéria- 
listes (istilacı), en tant que paravents de la pensée, sont des pièges insidieux 
qui frappent les nations au cœur. Sachant cela, je me sais redevable, dans 
mon honneur et ma conscience, à la nation turque, qui résiste aux entre- 
prises de subversion et de division. »!? 


Dans le domaine de la diffusion des idées de la synthése turco-isla- 
mique, le principal ouvrage d'Ahmed Arvasi est Türk-İslâm Ülküsü 
(L'idéal turco-islamique), paru en 1979 et constamment réédité depuis!!. 


Le premier des trois volumes se veut une réflexion philosophique, divi- 
sée en parties intitulées « Le besoin de penser et la situation de la philo- 
sophie », «Notre religion, l'islam», «Nos vues sur l'homme et la 
société » et « Les problémes de culture et de civilisation ». Le deuxiéme 
volume est surtout consacré à l'économie et au probléme de l'adaptation 
de l'économie à l'islam, puis à des question politiques ; le dernier traite 
du systéme éducatif dans l'islam et de la psychologie religieuse musul- 


mane. La filiation entre Arvasi et Ibrahim Kafesoğlu est clairement 
revendiquée!?. En revanche, il s'agit d'une pensée totalement dégagée 


du kémalisme, et qui représente une branche ouvertement religieuse de 
la synthése turco-islamique. 


Comme souvent dans les écrits de cette mouvance, le róle des Turcs 


dans l'islam est défini dans le cadre d'une tension polémique qui oppose 
ces derniers aux Arabes ; un chapitre intitulé « L'islam est une religion 


? Le mot que j'ai traduit par nation est ici kavim, qu’Arvasi préfére à millet ou ulus. 
10 Certains de ces propos, à force d’être cités dans lers articles sur Arvasi, sont en 


passe de devenir de véritables slogans; cf. Türkiye, 1*' janvier 1991, 30 décembre 1995 et 
1% janvier 1996; Zaman, 31 décembre 1995, etc. 


! A. ARVASI, Türk-İslâm Ülküsü, 3 vol., Istanbul, Burak Yayinevi, 1992. 
2 [bid., 1, p. 85. 
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qui n'est propre à aucun peuple en particulier » a pour propos d'enlever 
aux Arabes toute prétention à la direction morale de l'islam: «On ne 
peut qualifier de musulmans ceux qui parlent de "religion arabe" ou 
qualifient notre sauveur de “prophète arabe" »'?^. En revanche, Arvasi 
fait siennes les assertions propagées par Kafesoglu, dans son article 
« Türkler » de İslam Ansiklopedisi et dans son Türk-İslâm Sentezi, sur 
l'ancienne religion des Turcs : selon ces vues, qui sont désormais un pré- 
supposé largement partagé, les anciens Turcs n'étaient pas chamanistes, 
ni bouddhistes, ni chrétiens nestoriens, mais avaient une sorte de religion 
«nationale » monothéiste, le culte du dieu-ciel (Gók-Tanri), trés proche 
de l'islam, ce qui expliquerait la facilité avec laquelle ils s'y convertirent 
à partir du IX° siecle". En somme, les Turcs auraient été prédestinés à 
l'islam, assertion reprise par Arvasi : 


«Les Turcs sont une nation monothéiste depuis les temps les plus reculés 
[...]. Les Turcs, qui, depuis des siécles, étaient pour ainsi dire à la 
recherche de l'islam [...], ont choisi l'islam gráce à leur conscience claire 
et libre [...]. Au cours de l’histoire, aucune nation n'a accouru vers une 
nouvelle religion avec un désir si fort, telle une lame de fond [...]. Le khan 
des Karahanides, Abdülkerim Satuk Buğra, fut le premier khan turc 
s'honorant d'étre musulman. [...] Tugrul Bey a été proclamé “sultan des 
musulmans”. Au xvi siècle, le sultan Yavuz Selim s'est honoré d’être 
calife du noble Prophète, c'est-à-dire son bienheureux représentant. » 

«Les Turcs ont accouru vers l'islam avec toutes leurs ressources et leur 
enthousiasme, et ont vécu le bonheur de se joindre à la religion qu'ils 
avaient tant attendu. En disant «Il n'y a d'autre dieu que Dieu », les Turcs 
ont trés rapidement laissé l'islam conquérir leur áme, et les faire se redé- 
couvrir eux-mêmes (Tiirk’ti yeniden Türk'e buldurmustur) ; ils ont renforcé 
le devoir de djihad gráce à leur esprit d'héroisme, et d'autre part ils ont 
favorisé l'apparition, sur la voie de la justice, de nombreux saints, plus 
encore par l'encre des livres que par le sang des martyrs. »!6 


Comme on le voit, le processus de la conversion des Turcs à l'islam, 
vieux de plus d'un millénaire, continue, dans la Turquie d'aujourd'hui, 
de faire couler de l’encre. Il s'agit d'un exemple typique de débat histo- 
rique reflétant les préoccupations du moment. Alors que certains auteurs 


13 Ibid., pp. 59-60. 

4 Comme exemple de réfutation de ces assertions, voir Turgut AKPINAR, «Eski 
Türklerin Dini Tek Tanrı İnancı Mıydı? », Tarih ve Toplum, 1986, 5, pp. 17-21. 

15 A. ARVASI, op. cit., 1, pp. 81-82. La transmission de la charge du califat au sultan 
Yavuz Selim est un mythe historique tenace : cf. Gilles VEINSTEIN, « Les origines du cali- 
fat ottoman », in Michel BOZDEMIR (éd.), La question du califat. Les Annales de l'autre 
islam, 2, 1994, pp. 25-36. 

16 A. ARVASI, op. cit., 1, p. 267. 
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voient dans la rencontre avec les Arabes, au vm siècle, une catastrophe, 
prélude à une acculturation radicale et même à un génocide", pour les 
tenants de la «synthèse », il s'agit au contraire d'un événement-origine, 
le moment historique où les Turcs découvrent leur vraie personnalité ; ce 
théme et sa «démonstration », déjà proposée par Kafesoglu, sont des 
poncifs du discours de la synthése turco-islamique : 


« Les Khazars, les Petchénégues, les Oghouz, les Koumans, les Hongrois et 
les Bulgares, qui se sont christianisés, ont rapidement perdu leur turcité. 
Les Tabgatch, en se convertissant au bouddhisme, se sont sinisés. Inverse- 
ment, non seulement les Turcs musulmans n'ont jamais cessé de se mettre 
au service de l'islam, mais ils ont fondé les plus puissants États du monde, 
tout en préservant leur identité nationale... »!8 


Le théme du service rendu, important depuis la fin du siécle dernier 
dans le turquisme, mais qui était souvent appliqué à l’humanité 
entiére!’, est ici développé dans un sens exclusivement musulman, et 
comporte l'énumération des gloires turques (ou considérées comme 
telles) dévouées à l'islam, comme Imam-i Buhari, Ahmed Yesevi, 
Gazali, Farabi, Al-Birüni, etc.; c'est également un thème important du 
discours identitaire des manuels scolaires d'histoire en usage en Tur- 
quie. 

Ces réflexions, dans l'esprit des tenants de la synthése turco- 
islamique, légitiment la prétention des Turcs à exercer une direction au 
moins morale de l'islam. Cependant, plus que Kafesoglu peut-étre, 
Arvasi s'en prend aux «étrangers », à l'«ennemi », en somme à tout ce 
qui pourrait déculturer les Turcs. Cette préoccupation est inévitable dés 
lors qu'on se propose d'inventer et de protéger une culture « nationale ». 
Aussi Arvasi propose-t-il le curieux concept de «race sociale » (içtimaî 
irk), qu'il définit comme le contraire du «cosmopolitisme» et du 
racisme biologique; ce dernier, dit-il, est par essence séparateur et 
sécessionniste, alors que l'idée de race sociale serait unificatrice, fédéra- 
trice et se renforcerait par la nation et l'État. Il revendique une filiation 
avec l'esprit des textes gravés sur les rives de l'Orkhon au vu siècle par 
les Turcs célestes: l'idée de renaissance exprimée dans certaines de 


x 


ces inscriptions, l'idée du «retour à soi-même» que les nationalistes 


U Voir par exemple Erdogan AYDIN, Nasıl Müslüman Olduk? Türklerin Müslü- 
manlagstirilmasinin Resmi Olmayan Tarihi, Ankara, Başak Yayınları, 1994, 316 p. 

18 A. ARVASI, op. cit., 1, p. 83. 

19 Cf. É. COPEAUX, «Hizmet: a keyword in the Turkish historical narrative », New 
Perspectives on Turkey, 14, 1996, pp. 97-114. 
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pensent y avoir trouvée, le séduisent particuliérement??. C'est un nouvel 
exemple de l'utilisation de ces célébres textes anciens par le nationa- 
lisme actuel, un détournement, en somme, qui peut servir à dénoncer 
deux dangers: la déculturation et le sécessionnisme kurde, qui, dans 
l'esprit de beaucoup de Turcs, est d'ailleurs avant tout l'effet de menées 
étrangères. 

En méme temps qu'il cherche à déjouer les pièges de l'ennemi, le 
livre d'Arvasi cherche à justifier la présence turque en Anatolie; ce 
théme paraitrait surprenant si l'on ne se souvenait que le discours natio- 
naliste turc, dans son ensemble, est né dans une atmosphére de catas- 
trophes militaires et de dénigrement généralisé de la part de l'Europe, et 
qu'il garde de cette époque du début du siécle, de nos jours encore, un 
caractère de plaidoyer répondant à des accusations implicites : 


« Nos ennemis disent: du moment que les Turcs sont venus d'Asie cen- 
trale, que font-ils sur les terres d'Anatolie et d'Europe? Ils doivent les 
rendre à leurs anciens propriétaires. [...] Lorsque les Turcs sont arrivés en 
Anatolie, il n'y avait pas d'État arménien ni d'État kurde. C'est l'État 
byzantin qui contrólait l'Anatolie. Et dans cette Anatolie, les champs 
étaient vides, les villages et les bourgs étaient ruinés [...], elle était laissée 
sans soin. [...] Une grande partie de la population qui vivait en Anatolie 


centrale n'était pas, comme on pense, d'origine grecque; il s'agissait de 
descendants des Hittites, christianisés et grécisés... »?! 


Nous avons là une illustration de la densité des références au passé — 
ou plutót à une certaine interprétation du passé — dans ce type de dis- 
cours nationaliste. Le raisonnement, sous forme de négation polémique, 
cherche à défaire en quelques mots l'argumentaire des « ennemis », ren- 
voyant Arméniens et Kurdes à leur non existence en tant qu'État, et les 
Grecs à leur incapacité ; il est clos par l'identification de la population 
anatolienne aux Hittites. Ceux-ci ne sont plus considérés, comme à 
l'époque d'Atatürk et des «théses d'histoire », comme les descendants 
de migrations «turques» d'Asie centrale; mais, en les opposant aux 
Grecs, Arvasi en fait, par-delà les millénaires, des alliés anachroniques 
des Turcs d'aujourd'hui. C'est un discours vertigineux, fréquent dans 
toute interprétation idéologique de l'histoire. La culture hittite, l'áge 
grec classique, la destruction du royaume arménien d’ Ani par les Byzan- 
tins en 1045, la victoire turque de Malazgirt en 1071, enfin le discrédit 
jeté sur les Turcs par l'Occident, au début de notre siécle, tels sont les 


20 A. ARVASI, op. cit., 1, pp. 118-122, 188. 
21 Ibid., pp. 300-301. 
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faits historiques convoqués par l’auteur, en quelques phrases, pour 
appuyer ses assertions. 

Arvasi, néanmoins, porte son accusation la plus grave contre les élites 
turques occidentalisées, celles qui ont étudié à l’étranger ou dans les 
écoles étrangères de Turquie, «ignares alphabétisés » qui auraient perdu 
tout contact avec leur pays”. Il s'agirait là, dans son esprit, d'une mani- 
festation du complot occidental. La question est évoquée avec la méme 
vigueur dans un petit ouvrage consacré au probléme kurde, La vérité sur 
l'Anatolie orientale? ; Arvasi y fustige l'exode des intellectuels vers les 
grandes villes de l'ouest, oü ils entrent en contact avec «les matérialistes 
et les séparatistes ». Tout le mal viendrait de ces universités de Turquie 
occidentale: l'enseignement de l'histoire, insuffisant, n'y rendrait pas 
les étudiants capables de reconnaitre les ennemis de la Turquie (les 
Russes, les Arméniens, les Bulgares, les Grecs), et ne leur inculquerait 
pas suffisamment les valeurs nationales sacrées. L'accomplissement du 
GAP", par le développement économique qu'il induira, devrait ruiner les 
entreprises sécessionnistes et retenir enfin ces élites dans leur région 
natale. 

Pour Arvasi, comme pour les tenants de la synthése turco-islamique, 
le sécessionnisme kurde affaiblit l'islam en méme temps que la Turquie. 
Une telle représentation place la question kurde dans un contexte inter- 
national, celui d'une double adéquation entre les intéréts de la Turquie et 
ceux de l'islam, d'une part, et entre les intéréts des Kurdes et ceux de 
l'«étranger », d'autre part. L'élément local de chaque couple antagoniste 
(la Turquie, les Kurdes) fait le jeu, ou représente les intéréts d'une puis- 
sance plus large (l'islam, la chrétienté et/ou l'Occident) : 


«Je crois que tant que la nation turque musulmane et son État sont puis- 
sants, le monde musulman l'est aussi. Dans le cas contraire, le monde 
musulman serait colonisé en méme temps que le monde turc. Ce sont pro- 
bablement nos ennemis qui le comprennent le mieux; ainsi, la première 
cible des “forces du mal” qui veulent soumettre le monde musulman, c'est 
l'État turc et le monde turc. [...] C'est pour cela que ceux qui veulent rui- 
ner l’État turc et diviser la nation turque ne sont pas seulement des traîtres 
à la nation mais aussi des traîtres à l'Islam?. » 


2 Ibid., pp. 378-379. 
73 A. ARVASI, Doğu Anadolu Gerçeği, Istanbul, TKAE, 1986. 
Giiney-Dogu Anadolu Projesi, projet de développement du Sud-Est, qui prévoit de 
grands barrages et des travaux d'irrigation dans le bassin de l’Euphrate, et dont la réali- 
sation la plus spectaculaire est le barrage Atatürk, au nord d’Urfa. 

2 A. ARVASI, op. cit., pp. 6-7. 
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Cette mise en perspective de la question kurde dans un contexte 
dépassant celui de la Turquie se démarque de la vision habituelle, qui 
utilise une perspective régionale proche-orientale, alors qu’Arvasi — et 
toute la mouvance islamiste aprés lui — se place dans une perspective 
religieuse. Toute identité doit se fondre dans un ensemble plus vaste: 
«Nous sommes turcs et musulmans, que vouloir de plus” ? » 

La bataille de Malazgirt (1071), événement-symbole de l'unité turque, 
et surtout de l'adéquation entre la nation turque et le sol anatolien, ainsi 
que son héros, le sultan seldjoukide Alparslan, sont invoqués comme le 
point focal, sacré, de l'unité nationale, point de départ, géographique et 
chronologique, de la nation turque actuelle”. L'invoquer, c'est utiliser, 
dans le discours, plus qu'un élément historique : c'est un élément fonda- 
teur, émotionnel, qui semble faire consensus, aujourd'hui, en Turquie. 
Aprés Malazgirt, symbole du turquisme conquérant et s'établissant dans 
une nouvelle patrie, apparait le symbole inverse, le traumatisme toujours 
vivace des croisades: pour Arvasi, comme il est si fréquent dans le 
monde musulman, l'esprit de croisade se manifeste sous plusieurs 
masques : celui des Arméniens, marionnettes des Russes (image peu fré- 
quente, car on les assimile plutót, dans le discours nationaliste turc, à un 
«nouvel Israël»); celui des Français et de leurs comités de solidarité à 
la révolution kurde ; celui des Américains avec leurs Peace Corps. 


«La Rome chrétienne, Moscou la rouge, la France haineuse, Israél la rusée, 
la Gréce patiente, se donnent la main pour ruiner le monde turco-musulman 
et coloniser l'Islam. »?? 


Arvasi ne résiste pas à l'emploi du jeu de mot facile et inévitable 
yabancı ve yalancı ideolojiler (idéologies étrangères et mensongères), et 
qualifie ainsi les Turcs qui s’y laisseraient prendre : 


« Quelques politiciens stupides, des écrivains imprudents, des pions abusés, 
des idéologues inconséquents; des agents, des cadres qui ne connaissent 
plus les valeurs nationales; différentes sortes de minoritaires racistes, de 
spécialistes étrangers, de missionnaires, de volontaires de la paix [...]. Oui, 
c'est le moment d’être très vigilant ».°° 


L'ensemble du livre baigne ainsi dans une atmosphére de hargne 
contre l'ennemi en général, arménien et grec en particulier; de méfiance 


26 Ibid., p. 45. 

27 Cf. É. CoPEAUX, Espaces et temps..., op. cit., pp. 190-212. 

28 Cf. Emmanuel SIVAN, Mythes politiques arabes, Paris, Fayard, 1995. 
79 A. ARVASI, op. cit., p. 60. 

30 Ibid., p. 61. 
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de l’étranger, pour ne pas dire de xénophobie ; il incite à encourager une 
conception nationaliste du contenu de l’enseignement, ainsi que le culte 
des lieux de mémoire, pour maintenir la cohésion de la nation: dans ce 
domaine, Arvasi recommande la multiplication de monuments aux morts 
sur le modèle français. 

On reconnaît là l’atmosphère dans laquelle baigne le lectorat de Tiir- 
kiye. Il est facile d’identifier les groupes politiques qui se réclament de 
l'héritage intellectuel d’Arvasi: à chacun des anniversaires de sa mort, 
leurs représentants se réunissent sur sa tombe au cimetière d'Edirnekapi, 
ou organisent des conférences, séminaires ou émissions télévisées en sa 
mémoire. C’est le cas du quotidien Zaman et d’organes extrémistes plus 
confidentiels, comme Milliyetçi Çizgi. Le Büyük Birlik Partisi (Parti de 
la grande union), orienté un peu plus vers l’islam politique que ne l’est 
le MHP, est de toutes les cérémonies en l'honneur d’ Arvasi. Les membres 
et la direction des Nizam-ı Alem Ocakları, foyers d'agitateurs islamistes 
qui se sont signalés par leur soutien aux résistants tchétchènes en 1996, 
et, en 1997, par leur xénophobie et leur hostilité à la laïcité kémalienne, 
sont également admirateurs d’Arvasi. Mais le vecteur le plus important 
pour populariser ses idées est le quotidien Türkiye, en la personne 
notamment de Necati Ozfatura, qui fut un ami personnel d'Arvasi, et 
dont les propos, quotidiennement, répandent la haine de l'Occident chré- 
tien. C'est ce méme journal qui, depuis 1996, cherche les moyens de 
créer un Institut Arvasi, dont la premiére táche serait de traduire ses 
ouvrages en arabe et en anglais. 

Comme celle d’ İbrahim Kafesoğlu — si l'on exclut ses écrits propre- 
ment scientifiques — la production d' Ahmed Arvasi est abondante mais 
répétitive. Il ne s'agit certes pas d'un grand intellectuel; ses textes sont 
bátis sur des présupposés aisément reconnaissables, sur de forts préjugés 
concernant l'Occident chrétien, mais aussi sur un ressentiment datant de 
la fin de l'Empire ottoman, alimenté périodiquement par des événements 
que les ultra-nationalistes interprétent, à leur maniére, comme des élé- 
ments d'un complot anti-turc dont les instruments seraient les voisins 
Grecs, Kurdes, Arméniens. 

La pauvreté de la pensée exprimée dans ce type de littérature ne doit 
pas être un prétexte à ne pas l’analyser. On retrouve dans ces textes des 
idées partagées par une grande partie de la population, et le théme d'un 
islam turquifié, rejetant la notion d'umma au profit de celle de nation, 
semble populaire. Le nationalisme, justifié par des hadis du Prophéte et 
par une interprétation maintenant bien établie de l’histoire, est présenté 
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comme une réaction contre une acculturation jugée excessive; le déve- 
loppement de la «culture nationale », conçue comme une interprétation 
proprement turque de la culture musulmane, doit, selon ces vues, consti- 
tuer un obstacle efficace à l’occidentalisation ; enfin, la force morale que 
la Turquie serait censée retirer de ce mouvement de pensée devrait la 
placer (ou la maintenir ?) en téte du monde musulman. 

Cette pensée n'est pas marginale. L'analyse de certains ouvrages 
comme ceux d'Arvasi doit servir à la déconstruire et à faciliter l'étude 
de son mode de propagation". L'enseignement de l’histoire, tel qu'il est 
dispensé depuis des décennies, favorise la réception, parmi la population 
moyennement éduquée, d'assertions semblables à celles que j'ai citées 
plus haut. Notamment, les mythes historiques transmis par l'enseigne- 
ment et d'autres relais sont repris par les auteurs de cette famille idéolo- 
gique comme des vérités établies. Il s'agit d'une représentation du passé 
qui fournit elle-méme la justification d'une représentation de la Turquie 
actuelle dans son róle parmi les autres nations. Ces représentations se 
nourrissent d'autres, plus anciennes, et en nourrissent d'autres encore, à 
travers toute une littérature de libelles, pamphlets, journaux, émissions et 
prónes. Sa diffusion lui permet de subsister à l'état latent, en tant que 
pensée préte à l'emploi, prompte à ressurgir dans les moments de crise. 


31 Voir à ce sujet Dan SPERBER, La contagion des idées, Paris, Odile Jacob, 1996, et 
Jean-Pierre FAYE, Langages totalitaires. Critique de la raison — l'économie — narrative, 
Paris, Hermann, 1972. 
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Etienne COPEAUX, Ahmed Arvasi, un idéologue de la synthèse turco-islamique 


Ahmed Arvasi (1932-1988), enseignant originaire du sud-est de la Turquie, a 
été chroniqueur du quotidien nationaliste Tiirkiye et a publié de nombreux 
ouvrages, constamment réédités, qui diffusent l’idéologie de la synthèse turco- 
islamique, vision nationaliste des rapports entre la Turquie et l'islam, dans leur 
dimension historique, culturelle, politique et géopolitique. Ses idées sont ici pré- 
sentées à titre d'exemple d'un discours nationaliste, xénophobe voire raciste, 
trés opposé à toutes formes de nationalisme kurde; il se nourrit du récit histo- 
rique forgé par le nationaliste turc et revét volontiers des formes anti-impéria- 
listes. L'islam y est présenté comme une valeur indéfectible de la nation turque. 
Les idées propagées forment un ensemble de lieux communs préts à l'emploi 
dans le discours politique nationaliste-religieux. 


Étienne COPEAUX, Ahmed Arvasi, an Ideologist of the Turkish-Islamic synthesis 


Ahmed Arvasi (1932-1988), a native of South-East Turkey, originally was a 
teacher who wrote as a columnist in the rightist newspaper Türkiye; he pub- 
lished a set of books spreading an ideology known as the Turkish-Islamic syn- 
thesis, a nationalist vision of the relations between Turkey and Islam, in their 
historical, cultural, political and geopolitical dimensions. This paper presents 
Arvasi's statements as a case exemplifying a nationalist, xenophobic and even 
racist discourse, strongly opposed to every Kurdish feeling ; it is influenced by 
the historical narrative as it was moulded by Turkish nationalism, and is often 
anti-imperialist. Islam is seen there as an unseparable part of Turkish nation's 
values. As they are widespread, these statements are part of a set of stereotypes, 
ready for use by the nationalist-Muslim political discourse. 


Nicolas MONCEAU 5 


LE MECENAT CULTUREL 
PRIVE EN TURQUIE 


ul ne s’étonne guère aujourd’hui en Turquie de l’organisation d’une 
biennale internationale d’art contemporain placée sous la tutelle finan- 
cière et artistique d’un puissant groupe pharmaceutique ou, dans un autre 
registre, du bon déroulement de fouilles archéologiques, à l’instar de 
celles menées au site d'Assos, «parrainées» par une marque de bière 
nationale. 

Cette incursion du secteur privé dans le domaine scientifique, culturel, 
artistique ou éducatif est un phénoméne pourtant relativement récent. 
Elle connait ses premiéres manifestations aprés la Seconde Guerre mon- 
diale, bénéficiant alors d'un climat politique et idéologique favorable, et 
atteint son apogée dans les années 80-90. En intervenant aux cótés de 
l'État ou des services culturels municipaux, la sphére privée s'est trés 
rapidement imposée comme l’un des acteurs majeurs de la vie culturelle 
et artistique turque. De nos jours, la trés grande majorité des grands 
groupes industriels et des principales sociétés bancaires du pays parti- 
cipe, directement ou non, à des actions culturelles dont l'impact public 
et médiatique est indéniable. 

Notre étude se propose de retracer l'évolution du mécénat culturel 
privé en Turquie en insistant sur l'explosion récente de ce phénoméne 
ainsi que sur le róle prééminent joué dans sa genése par une banque. Par 
mécénat culturel, nous entendrons ici l'action des grands groupes indus- 
triels et financiers privés dans le champ culturel et artistique se tradui- 
sant par l'organisation ou le financement de multiples activités. Le 


Nicolas Monceau est doctorant à l'École des Hautes Études en Sciences Sociales. Centre 
d'Histoire du Domaine Turc, 54 boulevard Raspail, 75006 Paris. 
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mécénat culturel d’entreprise sera ainsi privilégié au détriment des autres 
formes de mécénat en raison de son importance et de sa visibilité. Nous 
ne dresserons pas non plus un inventaire exhaustif des initiatives cultu- 
relles privées — il en naît chaque jour de nouvelles dans tous les 
domaines — mais nous tenterons plutôt d’observer l’action des princi- 
paux acteurs du mécénat culturel à partir des orientations communes ou 
des champs d'intervention privilégiés!. 

L'actuelle configuration du paysage culturel et artistique turc souléve 
aussi un certain nombre d'interrogations et de réflexions que nous nous 
proposons d'aborder par la suite : quelles sont les raisons qui ont motivé, 
chez les dirigeants du secteur privé, la volonté de développer des activi- 
tés culturelles, parfois à trés grande échelle, au sein de leur groupe ou de 
leur société? Quelles conceptions de la culture, et de sa gestion, émer- 
gent du secteur privé? En d'autres termes, quels en sont les usages et à 
quelles fins ? Enfin, quel est le cadre juridique et fiscal dans lequel s'ins- 
crit l'action culturelle du secteur privé ? 

En observant l'émergence et le développement du mécénat culturel 
privé en Turquie, nous tenterons ainsi d'interroger les rapports entre éco- 
nomie et culture dans un pays en proie à de profonds bouleversements 
dans ces domaines. L'empreinte d'une révolution culturelle profonde au 
sein de la société turque, imposée aprés la fondation de la République, 
ainsi que l'évolution économique du pays marquée par le choix du libé- 
ralisme au début des années 80 forment le cadre d'action dans lequel 
s'inscrit le mécénat culturel privé. 

Les sources écrites sur le mécénat culturel en Turquie s'avérent assez 
pauvres. Seules quelques autobiographies des principaux industriels et 
hommes d'affaires du pays, comportant des éléments de réflexion sur le 
sujet, ainsi qu'une enquéte officielle de l'Organisation de planification 
de l'État sont actuellement disponibles. Plusieurs entretiens avec diffé- 
rents « entrepreneurs de la culture » se sont donc avérés nécessaires afin 
de compléter la matiére de notre étude?. Un certain nombre de données 
statistiques sur le mécénat culturel turc, inexistantes ou non fournies par 


! Sur le mécénat culturel d'entreprise en France, voir Guy de BRÉBISSON, Le mécénat, 
Paris, Presses Universitaires de France, 1986, 128 p. ; «La culture vue de l'entreprise » in 
Jacques RIGAUD, Libre culture, Paris, Gallimard/Le Débat, 1990, pp. 163-222. 

? Parmi les personnes que nous avons pu interroger sur ce sujet, figurent: M. Enis 
Batur, conseiller aux affaires culturelles et artistiques de la banque Yapi ve Kredi; Mme 
Derya Bigalı, directrice adjointe du service culturel et artistique de la banque AkBank ; 
M. Şakir Eczacıbaşı, président du conseil d'administration de la Fondation pour la culture 
et les arts d'Istanbul. 
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nos interlocuteurs, ne figureront donc pas ici: nombre d’entreprises 
mécènes en Turquie, chiffres des budgets de financement mis en œuvre 
ou impact mesuré de l’action culturelle privée sur le public (taux de 
fréquentation des activités culturelles, chiffres de vente des produits cul- 
turels). 


I, HISTORIQUE DU MECENAT CULTUREL EN TURQUIE 


Le mécénat culturel privé en Turquie se caractérise aujourd’hui par 
l’activité d’un ensemble de structures particulièrement hétérogènes au 
sein desquelles émergent trois ou quatre grandes institutions regrou- 
pant l'ensemble des groupes industriels ou sociétés bancaires privées?. 
Par l'ampleur et la visibilité des investissements engagés, l'action de 
ces institutions occulte une multitude d'autres initiatives, plus dis- 
crétes et ponctuelles, mais dont la vitalité et l'effervescence nourris- 
sent, au méme titre, la substance de la vie culturelle et artistique du 


pays. 


Les origines du mécénat culturel 


L'évolution du contexte politique et idéologique turc a sans doute 
contribué pour beaucoup à l'émergence d'un mécénat culturel privé en 
Turquie. En fondant la République en 1923, Mustafa Kemal définit la 
culture comme la base du nouveau régime. Conçue comme un instru- 
ment de conquéte et de domination idéologiques, elle est alors étendue à 
tous les champs de la vie sociale par la création ou le développement 
d'institutions à caractére culturel dont la fonction est de promouvoir la 
pensée officielle du nouveau régime. Aux premiéres expériences des 


3 La Fondation pour la culture et les arts d'Istanbul (/stanbul Kültür ve Sanat Vakfı, 
IKSV), sans doute l'une des plus importantes de Turquie, rassemble à elle seule plus de 
quatre-vingt-dix membres symbolisant toute la puissance industrielle, financiére et com- 
merciale du pays. Les plus grands holdings, banques, compagnies d'assurances ou 
hommes d'affaires turcs, contribuent aux activités de la Fondation. Parmi ces derniers, on 
relève notamment Türkiye Turing ve Otomobil Kurumu, Eczacıbaşı Holding, Osmanlı 
Bankasi, Akbank, Koc Holding, Profilo Holding, Vitali Hakko, Türk Hava Yollari, Yapi 
ve Kredi Bankasi, Istanbul Rotary Kulübü, istanbul Ticaret Odasi, Istanbul Sanayi Odası, 
Arçelik, Aygaz, Hürriyet, Hilton Oteli, Demirören S.G., Milli Piyango İdaresi, ou Halk 
Sigorta. Cf. «İstanbul Kültür ve Sanat Vakfı », Dünden Bugüne İstanbul Ansiklopedisi, 4, 
pp. 229-232. 
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Foyers turcs (Türk Ocakları, 1912-1931)‘, associations culturelles dont 
l’autonomie initiale s’affaiblit progressivement pour incarner les idéaux 
du pouvoir politique, succèdent dans les années 30 les Maisons du 
peuple (Halk Evleri) ainsi que les Chambres du peuple (Halk Odaları) 
établies dans les villages et les quartiers. Formant de véritables « cellules 
culturelles » du parti républicain du peuple (Cumhuriyet Halk Partisi), 
ces dernières diffusent, par leurs nombreuses activités, l’idéologie offi- 
cielle du régime durant toute la période du parti unique’. 

Il faut attendre la fin du second conflit mondial pour que cette vision 
partisane de la culture, véhiculée pendant près d’un quart de siècle par 
une politique culturelle dirigiste, s’atténue sous l’effet du processus de 
démocratisation initié au lendemain de la mort d’ Atatürk et pour que les 
premiéres formes d'intervention privées apparaissent dans ce domaine. 
La libéralisation politique en cours, marquée par l'adoption du plura- 
lisme en 1946 et par l'alternance au pouvoir en 1950, s'accompagne 
d'une ouverture sur le plan culturel suscitant l'épanouissement de cou- 
rants plus contrastés. Sous l'égide de nouveaux acteurs, principalement 
économiques et financiers, se substituant aux autorités politiques et 
administratives, la culture acquiert une dimension non plus exclusive- 
ment idéologique. Le parti démocrate (Demokrat Partisi) au pouvoir 
dans les années 50, marqué par son populisme ainsi que la «révolution 
blanche » du 27 mai 1960, entrainant l'adoption d'une nouvelle Consti- 
tution plus progressiste, encouragent à leur tour la mise en ceuvre d'ap- 
proches plus pragmatiques ou «libérales» de la culture, au sein des- 
quelles se révélent de nouveaux enjeux — financiers et autres. 

Parallélement à l'évolution de conditions politiques jugées plus favo- 
rables, la prise de conscience d'une certaine désaffection tant sur le plan 
structurel que financier de l'action publique dans le champ culturel 
(insuffisance des moyens engagés, absence d'infrastructures néces- 
saires), associée au caractére idéologique de son intervention, a pu 
convaincre de nombreux investisseurs de la nécessité et de l'intérét de 
s'engager, et donc d'investir massivement, dans ce domaine. La sup- 
pression des Chambres du peuple en 1950, justifiée par des motifs 


4 Sur le caractère idéologique de l'action des Foyers turcs, voir François GEORGEON, 
« Les foyers turcs à l'époque kémaliste (1923-1931) », Turcica. Revue d'Études Turques, 
XIV, 1982, pp. 168-215; Füsun ÜSTEL, İmparatorluktan Ulus-Devlete Türk Milliyetçiliği : 
Türk Ocakları (1912-1931), istanbul, Iletisim, 1997, 422 p. 

5 Sur ce point, voir Anil ÇEÇEN, Atatiirk’iin Kültür Kurumu. Halkevleri, Ankara, Gün- 
doğan Yayınları, 1990, 455 p.; « Halkevleri Dosyası », Kebikeç, 3, 1996. 
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politiques, a incité la banque Yapi ve Kredi à se substituer à l'autorité 
publique et à mettre en œuvre quelques années plus tard une fondation 
chargée de relancer certaines de leurs activités (pièces populaires, 
séminaires sur le folklore, etc). Plus récemment, l’absence d’une ciné- 
mathèque gérée par des fonds publics ou d’un musée d’art contempo- 
rain en Turquie a conduit une fondation privée (IKsv), dotée de 


P 


moyens financiers importants, à organiser des manifestations cultu- 
relles (festivals, biennales) destinées à combler un certain vide dans 
ce domaine. 

Enfin, le phénoméne du mécénat culturel privé n'aurait sans doute pu 
voir le jour en Turquie sans la volonté et l'énergie d'individus, dotés de 
fortes personnalités, dont les réussites personnelles témoignent de leur 
capacité à insuffler à un secteur particulier une dynamique et une sou- 
plesse sans doute plus efficaces que l'action d'une machine politico- 
administrative paralysée par son indécision politique et ses pesanteurs 


bureaucratiques. 


Le róle pionnier de la banque Yapi ve Kredi 


C'est dans le contexte d'aprés-guerre que s'impose la figure de l'une 
de ces personnalités, le financier Kazim Taskent, fondateur en 1944 de 
la banque Yapı ve Kredi (Yapı ve Kredi Bankası, YKB), première société 
bancaire privée du pays. En inaugurant dés l'année suivante un « bureau 
de conseil aux affaires culturelles et artistique» (Kültür ve Sanat 
Miisavirligi) au sein de la banque, il apparaît comme l'un des précur- 
seurs d'une action culturelle privée menée à grande échelle en Turquie. 
Sous l'égide de Vedat Nedim Tör’, son principal conseiller culturel et 


6 Sur Kâzım Taşkent et la fondation de la banque Yapı ve Kredi, voir Sadi ABAÇ, 
Kâzım Taşkent ve Yapı ve Kredi Bankası, Istanbul, 1981. 

7 Vedat Nedim Tor (1897-1985) fut un intellectuel et un administrateur qui a marqué 
durablement la vie culturelle et artistique de la période républicaine. Il milite au sein de 
la revue Kadro dont il est l'un des fondateurs. Écrivain, auteur de pièces de théâtres, puis 
organisateur de la première « semaine de produits nationaux » et du premier «congrès sur 
l'industrie et l'agriculture » de Turquie ainsi que de nombreuses expositions et concours 
nationaux et internationaux, il est également le fondateur des archives photographiques 
nationales. D'abord proche des «spartakistes », il participe à la formation du premier 
mouvement communiste de Turquie. Engagé dès la création de la banque Yapı ve Kredi 
pour diriger ses activités culturelles et artistiques, il demeure au service de celle-ci jus- 
qu'à sa retraite en 1977. Cf. Vedat Nedim Tor, Yıllar Böyle Geçti. Anılar, Milliyet 
Yayınları, 1976. 
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artistique durant plus de vingt-cinq ans, la banque développe en effet, 
dans les décennies suivantes, un mécénat multiforme et novateur qui se 
révèle particulièrement fécond dans trois domaines. 

YKB mène tout d’abord une action en direction de la jeunesse dans un 
souci constant de pédagogie. Des publications pour enfants Dogan 
Kardeş (Dogan Kardeş Yayınları), dédiées à la mémoire du fils du direc- 
teur-fondateur, disparu prématurément, jusqu’aux concours pluridiscipli- 
naires de musique, peinture, ou encore de poésie organisés périodique- 
ment afin de promouvoir les jeunes talents nationaux, la banque occupe 
massivement un terrain resté jusqu'alors vacant. Les premières œuvres 
poétiques du futur ministre de la Culture turc, Talat S. Halman, ou les 
premiers dessins de caricaturistes devenus célèbres (Altan Erbulak, 
Mistik) sont ainsi publiés dans les pages de revues et d’ouvrages dont la 
primauté et l’originalité en font les pionniers des éditions éducatives et 
des symboles pour la Jeunesse, De nombreuses activités à caractère 
didactique, telles que le théâtre pour enfants, sont également mises en 
œuvre dans le même état d’esprit. 

La volonté de mettre en valeur et de faire perdurer des formes de cul- 
ture populaire, telles que les pièces ou les chansons folkloriques, conduit 
par la suite YKB à créer une Fondation (Türk Halk Oyunlarini Yagatma 
ve Yayma Tesisi), aprés la suppression des Chambres du peuple en 1950, 
chargée d'encourager et de diffuser les piéces populaires turques à tra- 
vers l'ensemble du pays. Divers concours sollicitant toutes les régions 
de Turquie sont organisés à cette intention et des recherches dans le 
domaine du folklore lancées sous la direction de spécialistes?. 

Enfin, plus récemment, le lancement d'une maison d'édition (Yapı 
Kredi Yayınları) s'avére un franc succès en s'imposant sur le marché 
avec plus de 500 titres publiés en moins de dix ans. La concentration de 
multiples activités au sein de centres culturels marque également les 
orientations de la banque pour les années à venir. Le complexe (Yapi 
Kredi Kültür Merkezi) mis en place à Istanbul en 1992, véritable « cathé- 
drale» de la culture, représente un modéle du genre de ces nouvelles 


8 Sur les publications Dogan Kardeş, voir Sadi ABAÇ, Yapı Kredi ve Dogan Kardeş 
Kültür ve Sanat Hizmetleri, archives ۰ 

? De grands festivals nationaux et internationaux de pièces populaires ont lieu chaque 
année à Istanbul depuis 1954, année du dixième anniversaire de la banque, relayées 
depuis 1961 par un séminaire dont l’objectif est de présenter l’état de la recherche dans 
ce domaine. Cf. Serif BAYKURT, Tiirkiye’de İlk Halk Oyunlari Semineri, Istanbul, Yapi ve 
Kredi Yayınları, 1996, 79 p. 
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formes de structures en conjuguant de nombreuses activités culturelles 
(musée, galerie artistique, bibliothèque, librairie, archives) et des activi- 
tés financières plus traditionnelles. 

Cette montée en puissance durant plus d’un demi-siècle de la banque 
Yapi ve Kredi sur le front culturel et artistique ne s'est pas faite pour 
autant dans un état de monopole complet. Si YKB a su conserver sa voca- 
tion pionnière tout au long de son histoire, elle fut assez rapidement 
rejointe, voire parfois précédée, dans ce domaine par d’autres sociétés 
bancaires dynamisées par le jeu de la concurrence et par l’adoption de 
stratégies de diversification. AkBank, İş Bankası, Garanti Bankası ou 
Osmanlı Bankası, parmi d’autres établissements bancaires, ont ainsi 
conduit des politiques de création de maisons d’éditions, d’ouverture de 
galeries d’art ou de mise en place de centres culturels dans le méme 
esprit que celles initiées par Yapı ve Kredi Bankasi!!. 


10 Voir, à ce sujet, YKB’de İlkler (archives YKB) qui retrace l'ensemble des « pre- 
mières » orchestrées par la banque YKB depuis les publications pour la jeunesse (1945) 
jusqu’au lancement du premier compact-disque de Turquie (1988), en passant par le sou- 
tien au premier théâtre privé du pays (Küçük Sahne, 1951) ou l’inauguration de la pre- 
mière galerie d’art d’une banque turque (1964). 

!! Tout en s’inscrivant dans un méme champ d'intervention, chaque banque recherche 
cependant des «créneaux » afin de se distinguer aux yeux du public et de développer 
ainsi une image propre à son identité. Dans le cadre de l'édition, YKB constitue ainsi un 
catalogue d'une grande diversité qui aborde tous les domaines (littérature, sciences 
sociales, art et culture, bandes dessinées) à la fois sur le plan national et international. La 
banque AkBank, de son cóté, consacre l'ensemble de ses publications, dont la revue 
Türkiyemiz (1970-1997), au patrimoine culturel national. L'organisation des expositions 
reléve d'une méme logique. Tandis que la plupart des sociétés bancaires présentent des 
ceuvres d'artistes turcs, la Banque ottomane s'appuie sur son prestige historique en pui- 
sant dans son patrimoine — son fonds archives — et en faisant appel à des experts (en 
l'occurrence Edhem Eldem, historien spécialisé dans l’histoire économique et financière 
de l'Empire ottoman et auteur d'un classement des archives de la banque) pour organiser 
des expositions sur l’histoire de la banque. Enfin, le coût des activités culturelles propo- 
sées au public est également un élément de différenciation. En organisant un festival de 
jazz aux tarifs excessivement bas, la banque AkBank se démarque nettement de la Fon- 
dation pour la culture et les arts d'Istanbul dont les festivals de jazz offrent des prix de 
billets parfois supérieurs à ceux pratiqués en Europe. Sur la chronologie du développe- 
ment des activités culturelles par les banques, voir Metin AND, Erkan CANAK, Ergun 
SENLIK, Kültürel Etkinlikler ve Büyük Kuruluşlar, Ankara, Türkiye İş Bankası Kültür 
Yayınları, 1981, 171 p.; Zafer TOPRAK, « AkBank’ın Kültür ve Sanat Etkinlikleri », Tür- 
kiyemiz. Kültür ve Sanat Dergisi, 82, novembre 1997, pp. 4-11. 
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Le mécénat culturel dans les années 80-90 


Le paysage du mécénat culturel privé s’enrichit considérablement en 
Turquie à partir des années 80 sous l’influence de plusieurs facteurs. De 
nouveaux acteurs interviennent tout d'abord sur la scène culturelle: 
groupes industriels, ceuvrant par l'intermédiaire de fondations cultu- 
relles, industries du tabac et de l'alcool ainsi que compagnies d'assu- 
rances agissent désormais de concert avec les banques. Nous présentons 
ici les principales institutions à l'origine d'une action culturelle privée 
en Turquie: 


— groupes industriels : Eczacıbaşı Holding, Sabancı Holding, Koc Hol- 
ding, Enka Holding, Vakko Tekstil ve Hazir Giyim Sanayii Ticaret 
A. S., Karat İç ve Dış Satım A. Ş., Beko, Derimod, Karsu Tekstil, 
Çanakkale Seramik. 

— sociétés bancaires: Yapı ve Kredi Bankası, AkBank, Türkiye İş 
Bankası, T. Garanti Bankası, PamukBank, Osmanlı Bankası, Toprak- 
Bank, SekerBank, Türk Ticaret Bankası, Ziraat Bankası, T. Emlak 
Kredi Bankası, T. Halk Bankası, Eskişehir Bankası. 

— compagnies d'assurance: Halk Sigorta, Başak Sigorta, Destek 
Reasürans. 

— industries du tabac et de l'alcool: Efes Pilsen Bira. 


La nature de l'intervention du secteur privé dans le champ culturel se 
diversifie également avec la mise en place d'équipements permanents 
(centres culturels, galeries d'art) se conjuguant avec l'organisation de 
manifestations plus ponctuelles (expositions, festivals). Enfin, les activi- 
tés culturelles — réalisations ou projets — menées par les institutions 
privées s'inscrivent désormais dans un champ d'action beaucoup plus 
large. Nous avons recensé ici les principaux « domaines culturels » dans 
lesquels intervient le secteur privé: 


1. Protection des «arts»: 


— constitution de collections d'ceuvres d'art privées (collection person- 
nelle — calligraphie, peinture, sculpture et porcelaine — de Sakip 
Sabanci; collection de peinture turque de la Fondation Dr. Nejat 
F. Eczacibasi) 

— restauration de bátiments ou de monuments à caractére historique 
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2. Mise en place d’infrastructures culturelles (équipements permanents) : 


— ouverture de galeries, musées, salles de concerts et de théâtre (gale- 
rie et salle de concerts de la compagnie d’assurances Destek Reasii- 
rans inaugurées à Istanbul en 1984; musée Sadberk Hanim de la 
Fondation Koç à Istanbul; galeries artistiques de T. Garanti Bankası 
ou de Basak Sigorta) 

— ouverture de centres culturels aux objectifs diversifiés (centre cultu- 
rel Yapi Kredi à Istanbul (inauguré en 1992); centre culturel Aksa- 
nat du holding Sabancı à Istanbul (1993); centre culturel de la Fon- 
dation pour la culture et les arts d’Istanbul (en construction a 
Istanbul) 


3. Aide à la création culturelle (production directe, aide à la production): 


— soutien aux activités pour la jeunesse: théâtre et cinéma pour 
enfants, chœurs d’enfants (théâtre et cinéma pour enfants, chœurs 
d'enfants, théâtre de Karagóz et de marionnettes du centre culturel 
AkBank ; théâtre pour enfants de YKB) 

— soutien au cinéma (YKB; sponsoring d’Efes Pilsen Bira) 

— soutien au théátre privé (financement du «petit théátre» par la 
banque YKB (1951), productions théâtrales du centre culturel Aksa- 
nat; sponsoring d'Efes Pilsen Bira) 

— soutien à la musique (orchestre de chambre de la banque AkBank 
(1992)) 

— publications d'ouvrages ou de périodiques (série des publications 
culturelles de la banque Türkiye İş Bankası (1956); revue Türkiye- 
miz de la banque AkBank (1970); publications pour la jeunesse de 
la banque YKB (1944); publications scientifiques de la Fondation 
Dr. Nejat F. Eczacibas1)) 


4. Aide à la diffusion de la culture (soutien logistique, administratif ou 
financier): 


— exposition d’ceuvres d'art (tableaux, photographies, sculptures et 
vitraux) au sein des établissements des institutions privées (sculpture 
de l'artiste İlhan Koman devant le bâtiment de la compagnie d'assu- 
rances Halk Sigorta à Istanbul; collection de peinture turque de la 
Fondation Dr. Nejat F. Eczacıbaşı au sein des bâtiments du holding 
Eczacıbaşı) 
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— organisation de concours et de remises de prix (concours pluridisci- 
plinaires de YKB; concours annuel de la banque Türkiye İş Bankası 
(1980); prix de peinture décerné par le holding Yaşar) 

— organisation de festivals nationaux et internationaux (festivals de 
cinéma, théâtre, musique et jazz de la Fondation pour la culture et les 
arts d’Istanbul (1973); festival de musique de YKB; festival de jazz 
d'AkBank ; festival de jazz Parliament) 

— organisation de conférences, réunions, séminaires ou colloques 
(YKB) 


Comment expliquer une explosion aussi forte du mécénat culturel en 
Turquie dans les années 80? Les nouvelles orientations économiques, 
définies par les autorités turques à l'aube de la décennie ainsi que le 
coup d'État du 12 septembre 1980 et ses conséquences sur le plan poli- 
tique ont marqué sans conteste un tournant décisif dans ce domaine. 
L'évolution économique et financiére du pays, sous l'impulsion des 
politiques libérales menées par les gouvernements successifs de Turgut 
Ózal, contribue en effet à l'émergence de nouvelles pratiques de 
consommation dont les effets se font également sentir dans le champ 
culturel et artistique. Des conceptions de la culture plus étendues, privi- 
légiant des pratiques vécues en termes de loisir ou de divertissement, 
recoivent un écho de plus en plus fort en se diffusant au sein de la 
société turque et favorisent ainsi le développement d'un « marché de la 
culture »'?. L'essor de nouvelles classes aisées dans les années 80-90 
concourt aussi à une recomposition du paysage culturel turc en modi- 
fiant la perception de l’œuvre d'art congue désormais comme un inves- 
tissement et un objet de valorisation personnelle. En modifiant les 
termes de l'offre et de la demande par le jeu de la spéculation, cette nou- 
velle clientéle a fortement contribué à la formation d'un marché de l'art 
professionnalisé en Turquie. Les arts plastiques, auxquels les galeries 
publiques offraient des structures insuffisantes, trouvent là parmi 
d'autres les moyens inespérés de se développer: plus de cent dix gale- 
ries d'art privées se sont ouvertes à Istanbul en moins de vingt ans sous 
l'effet de ce marché en constante expansion". 


12 Cf. Ahmet OKTAY, « 80’lerde Türkiye'de Kültürel Değişim », Yüzyıl Biterken Cum- 
huriyet Dónemi Türkiye Ansiklopedisi, 13, 1996, pp. 822-825. 

13 Sur ce point, voir Necmi SÖNMEZ, « Turkiye'de Çağdaş Sanat: 1983-1994 », ibid., 
14, 1996, pp. 1100-1108; Fatma M. Tereci, « Sanat Galerileri », Dünden Bugüne İstan- 
bul Ansiklopedisi, 6, pp. 435-437. 
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L'itinéraire singulier de la Fondation pour la culture et les arts d'Is- 
tanbul, dont l'activité principale consiste en l'organisation de festivals 
internationaux, témoigne aussi de l'élan insufflé par la sphére privée 
dans ce domaine. Fondée en 1973 par un groupe de quatorze chefs d'en- 
treprise, sous la direction de l'industriel et homme d'affaires Nejat 
F. Eczacıbaşı, la fondation est composée de nos jours de plus de quatre- 
vingt-dix membres regroupant les plus grands holdings, banques, socié- 
tés d'assurances et hommes d'affaires du pays. Le succés croissant des 
manifestations culturelles organisées par la fondation ainsi que les avan- 
tages suscités par de tels investissements — perçus comme un moyen 
dynamique et attractif de toucher les goüts d'un public trés large et de 
promouvoir l'art — auprés d'entrepreneurs soucieux de l'image de leur 
société ont sans doute contribué pour beaucoup à cet élargissement!{. 
Les exonérations d'impóts accordées à la fondation par le Conseil des 
ministres du 25 décembre 1984, en raison du caractére d'«utilité 
publique » de ses activités, ont plus sürement parachevé une adhésion 
massive. 

La place centrale occupée par la fondation d’Istanbul, ou par d'autres 
du méme poids, dans le secteur du mécénat culturel ne doit pas pour 
autant occulter l'activité de nombreuses fondations ou associations 
dotées de moyens beaucoup plus modestes mais dont l'incidence s’avére 
tout aussi profonde sur la vie culturelle et artistique du pays'®. Sous l'ef- 
fet du processus de dépolitisation imposé par le régime militaire du 
12 septembre 1980, la Turquie connait un renouveau associatif particu- 


14 Depuis sa fondation en 1973, le Festival international de musique d'Istanbul a orga- 
nisé 1 620 concerts réunissant 30 000 artistes provenant de 49 pays différents et il a été 
suivi par plus de 3 millions d'auditeurs. De son cóté, le Festival international de cinéma 
d'Istanbul, fondé en 1982, a projeté 1 700 films rassemblant plus de 2 millions de spec- 
tateurs. Le Festival international de théâtre d'Istanbul, lancé en 1989, a présenté 140 spec- 
tacles, issus de 16 pays, réunissant plus de 130 000 spectateurs. Plus de 1 000 artistes ont 
été invités à cette occasion. Enfin, la Biennale internationale d'Istanbul a exposé 822 
ceuvres de 378 artistes originaires de 52 pays, suscitant la venue de plus de 120 000 visi- 
teurs. Cf. brochure de présentation des activités culturelles et artistiques de la Fondation 
IKSV publiée en 1997. 

15 Cf. «Istanbul Kültür ve Sanat Vakfi», art. cit. 

16 La situation de la Fondation culturelle pour le cinéma et l'audiovisuel de Turquie 
(Türkiye Sinema ve Audiovisuel Kiiltiir Vakfi) témoigne de ce déséquilibre entre fonda- 
tions culturelles. Ne bénéficiant pas d'appuis financiers importants, elle tente néanmoins 
par ses multiples activités (publications d'annuaires de cinéma, présentation de cours 
cinématographiques, organisations de festivals dans différentes villes de Turquie) de 
représenter un contrepoids à l'hégémonie de la Fondation IKsv dans le domaine du 
cinéma. 
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lièrement dynamique au cours des années 80-90. La «société civile », 
nébuleuse en constante recomposition, se structure en partie sous la 
forme d’« associations » (dernek), de «fondations » (vakıf) ou d' « entre- 
prises bénévoles » (gönüllü kuruluş) qui poursuivent des activités d'inté- 
rét général dans les champs social, culturel, religieux ou sportif. Le sec- 
teur associatif a pris aujourd'hui une importance considérable en 
Turquie. Selon les données officielles, plus de 116 000 associations 
(dont environ 61 000 reconnues légalement) étaient recensées en 1995 
dans l'ensemble du pays. En 1994, 11 892 272 personnes déclaraient 
étre membres d'une association alors que la population totale susceptible 
d'adhérer à une association selon les critéres d'áge requis était de l'ordre 
de 18 825 738 personnes selon le recensement de 1990. La répartition 
des associations selon les champs d'activité traduit également les priori- 
tés des militants associatifs ou des bénévoles. Les associations cultu- 
relles ou sociales représentent 65% de l'ensemble des associations 
tandis que celles à caractère religieux ou sportif n'en constituent respec- 
tivement que 20% et 15%. Ce poids du phénoméne associatif dans le 
domaine culturel témoigne de la richesse et de la vitalité d'un paysage 
culturel et artistique national qui ne sauraient étre réduites à la seule 
action du mécénat privé”. 


II. FORMES ET NATURE DU MÉCÉNAT CULTUREL EN TURQUIE 


Le mécénat culturel sur le terrain se caractérise aujourd'hui par la 
conjonction d'une pratique, délimitée par un faisceau d'initiatives inter- 
venant dans le cadre d'institutions définies, et d'un discours, ou d'une 
vision particuliére, définissant les champs d'action possibles. Nous 


allons tenter ici d'observer l'une et l'autre à partir des sources dispo- 
nibles. 


La légitimation de l'action culturelle 


Les principales raisons qui ont amené les dirigeants du secteur privé à 
intervenir dans le champ culturel apparaissent, de maniére lisible ou par- 
fois en filigrane, dans les ouvrages de souvenirs ou de réflexions qu'ils 
ont laissés à la postérité. Certaines d'entre elles seront présentées ici en 


17 Cf. Alper Sedat ASLANDAs, « 1980 sonrası Dernekler », Yüzyıl Biterken Cumhuriyet 
Dónemi Türkiye Ansiklopedisi, 12, 1996, pp. 304-316. 


LE MECENAT CULTUREL PRIVE EN TURQUIE 237 


s'appuyant sur les publications de grands industriels ou d'hommes d'af- 
faires de notoriété publique (Nejat F. Eczacibasi, Vehbi Koc, Sakip 
Sabanci, Kazim Taskent) connus pour étre aussi parmi les plus impor- 
tants mécènes turcs!?. 

A la lecture de leurs écrits, la préoccupation centrale, quasi obses- 
sionnelle, avancée est celle de la nécessité de rendre service à la patrie. 
Cette dévotion sans cesse réaffirmée, conçue en termes de devoir, ne se 
manifeste pas seulement par une contribution au développement écono- 
mique ou commercial du pays. Véritables bâtisseurs de la nation, au 
méme titre que l'État, ils se doivent d'intervenir dans tous les domaines 
de la vie sociale afin de contribuer à l'élévation tant matérielle que spi- 
rituelle du pays. Une notion trés forte de responsabilité sociale (ou 
méme globale), au sein de laquelle semble se fonder l'identité de 
l'entrepreneur, émerge ainsi et se cristallise par de multiples actions à 
caractère social, éducatif ou culturel menées de concert avec les activités 
sectorielles du holding ou de la banque’. 

L'action culturelle fonde ainsi sa légitimité aux yeux des dirigeants du 
secteur privé dans cette perspective, au méme titre que les autres 
« contributions » (katki) apportées dans le domaine de l'éducation ou de 
la santé”, et représente en définitive un secteur parmi d'autres de l’acti- 


18 Les ouvrages consultés sont les suivants: Nejat F. EczACiBAgi, Kuşaktan Kuşağa, 
Istanbul, 1982, Dr. Nejat F. ECzACiBAs1, Yayınları, 270 p.; Nejat F. ECZACIBAŞI, İzlenim- 
ler, Umutlar, İstanbul, 1994, Dr. Nejat F. ECZACIBAŞI, Yayınları, 418 p.; Vehbi Koç, 
Hayat Hikâyem, İstanbul, 1973, 191 p.; Sakıp SABANCI, İşte Hayatım, 1985, 366 p.; 
Kâzım TAŞKENT, Yaşadığım Günler. Yaşantı, İstanbul, 1997, Yapı ve Kredi Yayınları, 
302 p. On pourra lire également Paul DUMONT, «Les hommes d’affaires turcs vus par 
eux-mêmes », in Paul DUMONT, François GEORGEON, eds., La Turquie au seuil de l'Eu- 
rope, Paris, L’Harmattan, 1991. 

19 Certains s'interrogent ainsi à haute voix sur les manières d’être «utiles» à leur 
pays. Nejat Eczacıbaşı fait référence à John F. Kennedy, dont il cite une formule, reprise 
par Kâzım Taşkent, qui met en avant l'esprit d’initiative individuelle: « Demandez-vous 
bien ce que vous pouvez faire pour votre pays, et non pas ce qu’il peut faire pour vous ! ». 
Kâzım TASKENT définit ensuite trois axes d’orientation à son action: 1. Contribuer à l’in- 
dustrialisation du pays; 2. Être parmi ceux qui fixent la politique industrielle nationale. 3. 
Servir ses compatriotes dans la vie sociale. Cf. Nejat F. ECZACIBAŞI, op. cit., p. 296. ; 
Kâzım TAŞKENT, op. cit., p. 32. 

20 Parmi les «donations » (bağış) ou autres actions de «bienfaisance » (hayır) effec- 
tuées par les grands groupes industriels et les banques, sont à créditer, entre autres, des 
foyers d’étudiants ou d’étudiantes (Koç, Sabancı), la bibliothèque et le centre de 
recherches de l’Académie des sciences économiques et commerciales d'Eskisehir (Koç), 
l’université Sabancı, la fondation turque pour l’éducation (Koç) dans le domaine de l’édu- 
cation ; un hôpital pédiatrique, une banque pour les yeux, un institut de cardiologie, ou un 
pavillon de cancérologie dans le secteur de la santé (Koç). Cf. Vehbi Koc, op. cit., 
pp. 113-130; Sakıp SABANCI, op. cit., pp. 223-224 et 239-241. 
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vité générale du groupe ou de la banque, sinon davantage si le mécéne 
se révèle être par ailleurs un véritable amateur ۰ 

L'engagement dans une action culturelle ou artistique a souvent pour 
origine l’expérience de modèles extérieurs. Les dirigeants du secteur 
privé semblent davantage influencés dans ce domaine par les réalisations 
observées durant leurs voyages à l’étranger plutôt que par la personnalité 
des différents mécènes rencontrés. L’importance du rôle joué par les 
fondations américaines dans la vie sociale et culturelle aux États-Unis ou 
l'impact des festivals internationaux sur l’image des villes européennes 
sont ainsi soulignés à plusieurs reprises. L'efficacité de certaines formes 
d'organisation, comme celle du modéle japonais (conjuguant technolo- 
gie, discipline de travail et attachement aux traditions et aux valeurs 
spirituelles), détermine aussi les normes à atteindre dans la conduite 
d'activités culturelles ou autres. 

Les multiples manifestations de civisme exarcerbé dont font preuve 
les dirigeants du secteur privé s'accompagnent aussi d'une recherche 
plus personnelle. L'importance de la dimension spirituelle de la vie, 
ainsi que du róle social de l'art pour l'approfondir, est réguliérement 
invoquée par les grands industriels ou les banquiers. Entretenir les 
« valeurs morales », nourrir une «vie spirituelle intense » ou tenter de 
« saisir le sens du monde » par la voie de l'art sont des préoccupations à 
l’origine de certaines activités culturelles et éducatives. Cette quête 
d'un «supplément d'áme» prend alors la forme de cours d'éducation 


?! Ce qui fut le cas, par exemple, des frères Eczacıbaşı, grands industriels spécialisés 
dans la pharmaceutique et promoteurs de la fondation IKsv. Nejat F. Eczacıbaşı, à l'ori- 
gine du Festival international de musique d'Istanbul, invoque une passion lointaine pour 
le violon afin de justifier ses choix en matière artistique. Şakir Eczacıbaşı, de son côté, est 
connu pour son goût pour l'art en général, et pour le cinéma et la photographie en parti- 
culier. Photographe amateur, il présente réguliérement des expositions en Turquie. Auteur 
de films documentaires, il est également à l'origine, parmi d'autres, de la fondation en 
1965 de l'Association de la Cinémathéque turque (Türk Sinematek Dernegi), véritable 
temple de la cinéphilie stambouliote dans les années 60-70. 

22 Vehbi Koç révèle que son action dans le domaine de l'éducation ou de la santé en 
Turquie fut fortement influencée par deux exemples américains : le foyer d'étudiants de 
l'Université Columbia à New York et l'hópital de l'Université Johns Hopkins à Balti- 
more, dépendant de la fondation du méme nom. En observant que la plupart des grandes 
métropoles européennes disposaient de leurs propres festivals, Nejat Eczacıbaşı, de son 
côté, décide de fonder un festival international à Istanbul afin d'en affirmer le caractère 
européen. Sakip Sabanci, enfin, avoue les origines de la création de la fondation Vak-Sa 
(Sabanci) dans sa vénération pour le «patriarche » Vehbi Koc, pionnier en la matiére. 
Cf. Vehbi Koc, op. cit., p. 115; Nejat F. ECZACIBAŞI, op. cit., pp. 159-166; Sakıp 
SABANCI, op. cit., pp. 217-228. 
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religieuse professés dans des écoles privées, ou de publications abordant 
des sujets religieux ou spirituels. 


La vision de la culture 


L'enquéte réalisée et publiée en 1988 par l'Organisation de planifica- 
tion de l'État (Devlet Planlama Teşkilâtı), portant sur les activités 
culturelles des principaux holdings et sociétés bancaires turcs, constitue 
une source importante pour l'analyse de l'action culturelle privée en 
Turquie”. 

Établie sous la forme d'un questionnaire complet et détaillé, l'enquéte 
a été adressée à huit grands groupes industriels turcs, parmi les plus 


` 


importants du pays, et à trente-cinq sociétés bancaires privées et 
publiques. Sept groupes industriels (dont les holdings Eczacıbaşı, Koç et 
Sabancı ainsi que le groupe Vakko) et treize banques (parmi lesquelles 
ne figure pas la société bancaire Yapı ve Kredi) ont répondu à len- 
semble des questions”. 

Cette étude d’ensemble permet d’établir des lignes générales concer- 
nant la pratique du mécénat culturel par les grands groupes industriels et 


23 Güngör ERDUMLU, Özel Kuruluşlar ve Bankaların Topluma Açık Kültür Faaliyetleri 
Araştırması, Ankara, T.C. Başbakanlık Devlet Planlama Teşkilatı, Sosyal Planlama 
Başkanlığı Araştırma Dairesi, 1988, 76 p. 

4 Le questionnaire est divisé en cinq sections, 23 questions et 37 sous-questions. Les 
cinq grandes parties sont composées de la manière suivante: A. Principes et politiques ; 
B. Thèmes culturels et activités culturelles ; C. Thèmes culturels, nature et fréquence des 
activités culturelles, public concerné ; D. Cadre institutionnel de l’organisation des activi- 
tés culturelles; E. Conditions de fondation, budget et bilan des unités institutionnelles 
chargées des activités culturelles, situation financiére et dépenses. Dans la partie A, les 
questions posées concernent plus précisément les thémes suivants : définition de la notion 
de culture, objectifs et attentes des activités culturelles, priorités et principes directeurs 
des activités culturelles. Dans la partie B, les différentes activités culturelles sont regrou- 
pées au sein de «thémes» ou disciplines générales: beaux-arts, artisanat, arts du 
spectacle (temaşa sanatları), œuvres littéraires, musique, patrimoine historique, ou autres 
activités en relation avec la culture (institutions de conservation et de diffusion de la 
culture, moyens de communication de masse, éducation-enseignement et recherche scien- 
tifique). À l'exception des définitions du concept de culture, des objectifs et attentes des 
activités culturelles ainsi que de leurs priorités, présentées sous la forme de questions 
ouvertes, toutes les autres questions et sous-questions sont formulées sous la forme de 
choix multiples, donnant un caractére plutót rigide à l'ensemble et restreignant par là- 
méme la marge d'expression des institutions interrogées. Enfin, la présentation en pre- 
miére partie de l'enquéte du róle et de la place de la culture dans les différents plans quin- 
quennaux adoptés par l'État, ainsi que l'accent mis sur la dimension «nationale » (mill?) 
de cette derniére, atteste d'une approche plutót bureaucratique et non dépourvue de 
connotations idéologiques de la question. 
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par les banques ainsi que leurs principales orientations dans ce domaine. 
Bien que datée, et par conséquent incomplète et partielle dans un secteur 
en constante recomposition, elle constitue, à ce jour, la seule étude effec- 
tuée sur le sujet. 

Par nécessité de simplification, ses résultats peuvent être rassemblés 
en trois parties : la vision de la culture véhiculée par les acteurs du mécé- 
nat privé; le cadre juridique et administratif de l’action culturelle pri- 
vée; enfin, les objectifs et orientations définis dans le champ culturel. 
En raison de l'importance du document, ce sont les différentes concep- 
tions de la culture qui émergent du secteur privé qui retiendront notre 
attention, sans négliger pour autant les projets qu'elles suscitent ainsi 
que leurs réalisations sur le terrain. 

La perception de la culture par les principaux acteurs du mécénat privé 
en Turquie, telle qu'elle apparait dans l'enquéte, n'échappe pas à certains 
stéréotypes. En dehors des définitions génériques ou abstraites avancées 
par certains”, on peut toutefois distinguer dans les réponses trois compo- 
santes, ou dimensions, constitutives du concept de culture. Ces trois 
approches sont profondément imbriquées les unes dans les autres. 


1. Une dimension civilisatrice 


La volonté d'«élever» le peuple, le pays, par la culture ou l'art et de 
se rapprocher ainsi de certains modéles de civilisations occidentales 
constitue l'un des objectifs principaux du mécénat culturel privé. En se 
substituant de la sorte aux fonctions traditionnelles de l’État, le secteur 
privé apparait ainsi, sous certains aspects, comme dépositaire et conti- 
nuateur de l'héritage kémaliste. En redonnant corps à diverses institu- 
tions mises en places ou développées sous le régime du parti unique, 
telles que les Chambres du peuple ou les Instituts villageois, et tombées 
depuis lors en désuétude, la contribution du secteur privé au développe- 
ment des infrastructures existantes œuvre pour une plus grande démo- 
cratisation culturelle?6, Cette volonté se traduit sur le terrain par la mise 


?5 Une définition donnée, parmi d'autres, de la notion de culture: «ensemble des 
richesses, des valeurs et du patrimoine matériels et spirituels dans tous les domaines de la 
vie littéraire, artistique, scientifique et sociale passée, présente et à venir ». Cf. ibid, p. 29. 

?6 Ce qui fut le cas, par exemple, pour l'exaltation du folklore anatolien, « réactivé » 
par la banque Yapi ve Kredi sous diverses formes (séminaires, concours et festivals 
réunissant piéces, chants et danses folkloriques) suite à la fermeture en 1950 des 
Chambres du peuple, principal vecteur de ces formes d'art traditionnelles, pour raison 
politique. 
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en place d’équipements spécifiques (musée, galeries, centres culturels) 
tout en manifestant aussi un intérét soutenu envers des disciplines artis- 
tiques de tradition occidentale (beaux-arts, cinéma, théâtre, musique 
classique, opéra et ballet)”. 

La perpétuation de l'idéologie de l’État, sinon la permanence d'une 
relative proximité thématique, se manifeste également dans la volonté, 
variable selon les époques, d’associer ou d’intégrer la culture à l’éduca- 
tion. L'organisation d'activités dans le domaine de l'éducation et de la 
recherche (cours, séminaires, conférences, ateliers) ou l’ouverture de 
bibliothèques accompagne ainsi la mise en place d’écoles, d’universités, 
ou de centres de recherches privés”. Dans ce cadre, on observe un souci 
particulier de pédagogie envers les jeunes générations à travers diverses 
activités (théátre pour enfants, publications de revues spécialisées). Cette 
préoccupation s'inscrit aussi dans la conception d'ensemble des diri- 
geants du secteur privé, soucieux d'avoir une action globale et d'associer 
ainsi la culture à leurs champs d'interventions. 


2. Une dimension identitaire 


Les institutions privées ayant répondu à l'enquéte se font également 
les promoteurs de l’idée de culture nationale (milli kültür) parmi les 
autres priorités fixées dans le cadre de leurs activités culturelles. Cette 


27 Dans le cadre de l'enquéte, les réponses des 20 groupes industriels ou banques 
concernant leur action dans ce domaine se répartissent de la maniére suivante: musée 
(4 institutions sur 20), bibliothéque (10), documentation (1), archives (4); beaux-arts 
[peinture (13), sculpture (6), gravure (2), affiche (8), caricature (2), ensemble des activi- 
tés (4), architecture traitée à part], cinéma (8), piéces (7), ballets (1). Cf. ibid, pp. 34-38. 

28 Les changements successifs des noms des ministères concernés, de méme que 
l'évolution de la répartition de leurs compétences depuis la fondation de la République, 
témoignent de la difficulté des pouvoirs publics à délimiter le champ d'action recouvert 
par la culture. Ainsi, l'administration de celle-ci fut tout d'abord confiée en 1933 au 
ministére de l'Éducation nationale (Maarif Vekáleti). En 1965 est institué au sein du 
ministère un sous-secrétariat d'État à la Culture (Kültür Müsteşarlığı), marquant une pre- 
mière étape d'autonomisation. La fondation du ministère de la Culture (Kültür Bakanlığı) 
en 1971 confirme ensuite son affranchissement total. En 1977, le ministére de la Culture 
et le ministère de l'Éducation nationale sont cependant réunis en ministère de l'Éducation 
nationale et de la Culture (Mill? Eğitim ve Kültür Bakanlığı) avant d’être séparés à nou- 
veau l'année suivante. En 1981, la culture quitte définitivement le champ de l'éducation 
avec la formation du ministére de la Culture et du Tourisme dont la refondation sera 
amorcée en 1989. Cf. Selcuk KANTARCIOGLU, Türkiye Cumhuriyeti Hükümet Program- 
larinda Kültür, Ankara, Kültür Bakanligi Yayinlari, 1990, pp. 15-25. 

29 Cf. réponses des enquétés: bibliothéques (10 institutions sur 20), cours (6), sémi- 
naires (4), conférences (6), ateliers (4). Cf. Güngór ERDUMLU, op. cit., pp. 36-38. 
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vision particuliére d’une identité culturelle nationale a connu un renou- 
veau important dans les années 80 sous l’effet conjugué de la « synthèse 
turco-islamique », idéologie nationaliste diffusée au sein de la société 
turque depuis une décennie, et de l’État qui lui a donné une impulsion 
institutionnelle en définissant des politiques culturelles spécifiques et en 
mettant en place des institutions chargées de les appliquer”. 

La notion de service est soulignée à plusieurs reprises au cours de 
l'enquéte, mais dans une acception purement culturelle. Rendre service à 
la patrie, c'est aussi servir sa culture: «assurer le développement et la 
perpétuation des valeurs et des traditions nationales », « contribuer à leur 
diffusion à l'intérieur et à l'extérieur du pays», ou encore «ceuvrer à 
leur transmission fidéle aux plus jeunes générations » sont des expres- 
sions qui reviennent souvent dans les réponses des institutions. Le sou- 
tien aux productions nationales apparait de fait massivement privilégié 
au détriment des productions étrangéres?'. Cet intérêt se manifeste 
notamment par la défense et la promotion de l'artisanat ainsi que par la 
mise en valeur du folklore et l'exaltation de multiples formes tradition- 
nelles d'expression artistique. Les spectacles de scéne (meddah, 
karagóz, marionnettes et ortaoyunu), la musique populaire et artistique 
turques ainsi que les pièces populaires (halk oyunları) sont régulière- 
ment présentés au public tandis qu'au sein de l'artisanat, l'accent est mis 
sur le tissage, le travail du bois et de la pierre, l’orfèvrerie et la céra- 
mique*. Plusieurs publications et expositions de peinture, enfin, mettent 


en avant de nombreux aspects de la richesse culturelle nationale“. 


3° Sur la synthèse turco-islamique et l’institutionnalisation de la culture nationale dans 
les années 80, voir Bozkurt GÜvENC, Gencay SAYLAN, İlhan TEKELI, Serafettin TURAN, 
Türk-İslam Sentezi, istanbul, Sarmal Yayınevi, 1991, pp. 33-58. 

5! En effet, 17 institutions privées sur 20 déclarent soutenir les œuvres locales tandis 
que 3 affirment aider à la fois les œuvres locales et étrangères. Ce déséquilibre s’explique 
peut-être aussi par l'importance des investissements à engager dans le cadre de produc- 
tions étrangères (transport et assurances des œuvres, rémunération des artistes, etc). Cf. 
Güngór ERDUMLU, op. cit., p. 33. 

32 Cf. réponses des enquétés : meddah (3 institutions sur 20), karagöz et marionnettes 
(4), ortaoyunu (2), musique populaire turque (2), musique artistique turque (2), piéces 
populaires (5), calligraphie (1); tissage et textile (5), travaux sur bois et pierre (2), orfè- 
vrerie (1), céramique (9). Cf. ibid, pp. 34-35. 

55 Les publications de la société bancaire AkBank sont tout à fait significatives d'une 
telle démarche. La revue Tiirkiyemiz consacre ainsi toutes ses pages à la mise en valeur 
de la vie culturelle et artistique turque, ainsi qu'aux activités de la banque dans ce 
domaine. Les ouvrages publiés par AkBank, de leur cóté, portent sur la collection 
d'œuvres d'art (calligraphie, peinture, sculpture et porcelaine) de Sakıp Sabancı, proprié- 
taire de la banque, la mythologie ottomane et islamique dans les miniatures, l'histoire du 
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Ce souci de valoriser sous toutes ses formes la culture nationale 
conduit les institutions privées à considérer, par ailleurs, le patrimoine 
historique comme partie intégrante de leur champ d’action. La réfection 
de vieux bâtiments, la remise en service de kiosques et de pavillons, la 
conservation de tombes et la restauration à des fins diverses d’hôtels his- 
toriques ou des maisons d’Atatürk figurent parmi les initiatives les plus 
souvent citées par ces dernières“. Le soutien aux pouvoirs publics inter- 
vient également sous la forme de contributions matérielles, comme 
celles destinées par exemple à la direction générale pour la restauration 
des monuments historiques tels que les hospices, les hans, les caravan- 
sérails ou les ponts. 

Une attention particuliére, enfin, est apportée à la religion dans le 
cadre de certaines activités culturelles ou éducatives. Aux cótés des 
écoles d'éducation religieuse, plusieurs journaux ou revues édités par 
des institutions privées abordent des sujets à caractère religieux ou his- 
torique. Dans ce domaine, si la référence aux origines n'est pas totale- 
ment absente (une mention renvoie au « Turan » sans davantage de pré- 
cisions), l'accent est néanmoins mis sur l'importance de l'éducation afin 
d'élever les jeunes générations à une «conscience nationale» (mill? 
suur) en puisant à cette fin dans la richesse de la culture turque. 

Ces multiples expressions d'un nationalisme culturel revétent aussi 
parfois des enjeux d'une autre envergure lorsque la culture est employée 
à des fins de promotion nationale. La tenue de nombreuses manifesta- 
tions internationales en Turquie, à l'instar des festivals (regroupant des 
disciplines artistiques telles que le cinéma, le théátre, la musique, la pho- 
tographie ou les arts plastiques) organisés annuellement par la Fondation 
pour la culture et les arts d'Istanbul, contribue à une meilleure connais- 
sance à l'étranger de la richesse du patrimoine national ainsi que de la 
vitalité de la vie culturelle et artistique turque dans sa dimension 


quartier de Bebek à Istanbul, les poésies d'Anatolie ancienne et du Moyen-Orient ou 
encore les trésors du palais de Topkapi. Certaines de ses publications sont en langue 
anglaise. Dans le domaine de la peinture, l'ensemble des expositions inaugurées par les 
banques sont consacrées à des ceuvres ou à des artistes nationaux. Cette orientation s'ex- 
plique aussi peut-étre par des problémes de financement. 

3*4 7 institutions privées sur 20 déclarent réaliser de telles opérations (cf. ibid, 
pp. 36). Dans le domaine du secteur coopératif, la rénovation récente par la Fondation 
d'histoire turque (Türk Tarih Vakfı) de l'Hôtel de la monnaie (Darphane), situé dans 
l'enceinte du palais de Topkapi à Istanbul, et son utilisation dans le cadre d'activités 
culturelles (musée, expositions temporaires, biennale d'art contemporain) illustre ce 
type d'initiatives. 
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contemporaine. Cette approche rejoint aussi, par certains aspects, la 
conception étatique ou gouvernementale qui a prévalu un temps d’asso- 
cier, ou de confondre, la culture et le tourisme. 


3. Une dimension économique 


Les orientations des institutions privées, enfin, ne sont pas dépourvues 
de considérations de rentabilité plus immédiates. La spécificité du mécé- 
nat culturel se fonde alors dans le croisement d’une exaltation de l’idée 
de service public, conçue en termes d'utilité collective censée remédier 
voire se substituer aux carences du système, et de la recherche de l’inté- 
rêt privé. Selon l’enquête, cette finalité se réalise dans trois domaines. 

L’ importance donnée à l'éducation, associée à la culture, permet aux 
grands groupes industriels d'encourager une meilleure formation géné- 
rale ou spécialisée et de s'assurer ainsi un vivier potentiel au sein duquel 
seront recrutés les futurs cadres et employés. Tel est l'un des objectifs 
recherchés par la mise en place d'établissements techniques ou profes- 
sionnels ainsi que d’universités*®. Elle permet aussi d’ceuvrer à l’évolu- 
tion des mentalités, nécessaire pour le développement d'opérations 
financiéres dans un pays à forte tradition rurale. Promouvoir le concept 
de société bancaire auprés d'un public peu familier de telles opérations 
et faciliter l'établissement de relations ultérieures avec la banque consti- 
tuent autant de buts à atteindre. Le théátre ou le cinéma pour enfants 
intervient à cet effet afin de nouer des liens avec les plus jeunes généra- 
tions et de les familiariser, puis de les encourager, à diverses opérations 
financiéres telles que l'épargne. 

Assurer la promotion du groupe ou de la banque auprès d'une clien- 
tèle potentielle demeure bien entendu l'objectif prioritaire. Le rôle de 


35 C'est aussi l'idée sous-jacente à l'organisation de manifestations culturelles en 
divers lieux historiques de la ville dans le cadre des festivals internationaux de théatre ou 
de musique d'Istanbul, ainsi que de la Biennale (telles que la présentation de piéces de 
théatre au sein de la forteresse de Rumelihisarı ou la tenue de concerts dans l'église 
Sainte-Iréne). Cette orientation n'est pas sans créer parfois des difficultés pour obtenir 
l'accord des autorités locales. Ainsi, le projet de présenter la mise en scéne d'Ariane 
Mnouchkine du Tartuffe de Moliére dans la forteresse de Rumelihisari fut refusé par la 
municipalité de Sariyer, dont dépend le site, cette dernière, il est vrai, étant dirigée à 
l'époque par le parti de la prospérité (Refah Partisi) à tendance islamiste. 

36 Cet aspect de la stratégie des grands groupes industriels en matiére d'éducation est 
mis en avant dans l'ouvrage de Sakip Sabanci, dont la fondation a inauguré 8 écoles 
primaires, 4 écoles secondaires et lycées, 3 établissements professionnels ainsi qu'une 
université. Cf. Sakıp SABANCI, op. cit., pp. 222-225. 
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l'institution culturelle ainsi que toutes les techniques éprouvées de 
« sponsoring » ou de parrainages sont bien connus. L’enquéte insiste a 
ce sujet sur la question du patrimoine historique au sein duquel linter- 
vention du secteur privé prend la forme de véritables opérations média- 
tiques. La stratégie des banques, majoritaires dans ce domaine, s'inscrit 
dans un cadre d'action bien défini: acquérir un monument historique 
(généralement un bátiment), assurer sa restauration puis contribuer à sa 
mise en valeur, enfin le «remettre en service » en conjuguant en son sein 
des activités culturelles et financiéres. La plupart des monuments histo- 
riques sont utilisés par la direction générale, comme bátiment d'admi- 
nistration ou comme musée par les banques contribuant ainsi à la fusion 
entre les deux types d'activités dans l'esprit du public*?. 

Les avantages sur le plan fiscal, sur lesquels nous allons revenir, 
encouragent enfin les grands groupes industriels à investir massivement 
dans le domaine culturel et favorisent ainsi le déséquilibre qui s'est 
accentué dans les années 80 entre le secteur public et la sphére privée. 


Le cadre juridique et administratif 


Le cadre juridique dans lequel évolue le mécénat culturel privé se 
caractérise par sa grande diversité à la lecture des résultats de l'enquéte. 
Le recours à dix structures juridiques différentes est ainsi avancé par les 


institutions privées menant une action culturelle : 


— fondation (vakif) 

— relations publiques 

— direction de galeries 

— administration d'unités artistiques 

— direction de la publicité et des relations publiques 

— expertise culturelle (kültür uzmanlığı) 

— service culturel 

— direction de la formation et des études 

— bureau de conseil aux affaires culturelles et artistiques 
— société limitée de publications culturelles 


L'enquéte ne précise pas la répartition de ces structures en fonction 
des institutions. Les choix des groupes industriels ou des banques dans 
ce domaine ne sont donc pas connus. L'observation sur le terrain de la 


37 Cf. Güngór ERDUMLU, op. cit., p. 36. 
38 Cf. ibid, p. 40. 
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gestion administrative et financière de l’action culturelle privée permet 
cependant de distinguer deux approches selon les institutions. 

Les sociétés bancaires fondent généralement des « unités » spécifiques 
au sein de leur structure (service culturel, bureau de conseil aux affaires 
culturelles et artistiques) dont la liberté institutionnelle s’avére par défi- 
nition trés limitée. Souvent associés au services de publicité et de rela- 
tions publiques, ces départements interviennent au méme titre que les 
autres dans l’activité générale de la société. Dotés parfois d’une autono- 
mie administrative plus importante, ils voient leur marge de manceuvre 
strictement encadrée par l’apport financier de la banque plutôt que par 
les revenus des activités mises en ceuvre. En formant une vitrine presti- 
gieuse destinée à valoriser l’image de la banque auprès de la clientèle, 
l’action culturelle menée par ces départements se révèle ainsi étroite- 
ment liée aux définitions de politiques de communication conçues en 
termes de rentabilité*?. 

Les holdings ou conglomérats, de leur cóté, privilégient davantage le 
systéme de la fondation (vakif), structure juridique se caractérisant par 
une autonomie administrative et budgétaire plus importante à l'égard du 
groupe fondateur, pour intervenir dans le domaine culturel. Certains sta- 
tuts particuliers conférés à ces formes de mobilisation sociale leur per- 
mettent également de bénéficier de multiples avantages fiscaux. 
Ancienne institution ottomane nationalisée sous la République turque et 
placée sous le contróle d'une Direction générale des Vakifs (Waqf), le 
régime de la fondation a vu son róle accru et ses compétences élargies 
suite à l'adoption d'une nouvelle législation en 1967 inspirée à la fois du 
droit musulman et du droit américain. Institués en personne morale de 
droit privé, les «nouveaux vakifs» interviennent désormais dans des 
domaines extrémement variés. La culture, la recherche ou les beaux-arts 
en font partie au même titre que les secteurs économiques et sociaux“. 


3 Ces «obligations de résultats » peuvent se traduire, comme c'est le cas au sein de 
la banque YKB, par la réalisation d'études statistiques mensuelles mesurant la corrélation 
entre l'impact direct des activités culturelles sur le public (taux de fréquentation des équi- 
pements permanents (centres culturels, musées, bibliothéques, galeries) et des manifesta- 
tions ponctuelles (expositions, spectacles, festivals); chiffres des ventes de la maison 
d'édition) et l'évolution de la clientéle de la banque. Un autre indice, plus difficile à 
mesurer, est celui de l'impact indirect des activités culturelles sur le public en fonction de 
la couverture des médias (journaux, télévisions). 

40 Cf. Faruk Bici, ed., Le Waqf dans le monde musulman contemporain (XIx*-xx* 
siècles). Fonctions sociales, économiques et politiques. Actes de la table ronde d'Istanbul 
13-14 novembre 1992, Varia Turcica XXVI, Istanbul, Institut Français d'Études Anato- 
liennes, 1994, p. 12. Nous retiendrons ici, plus généralement, la définition des « nouveaux 
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Le nombre de fondations en Turquie connait une croissance vertigi- 
neuse qui culmine dans les années 80-90 sous l’influence de la nouvelle 
législation en vigueur et de la redéfinition des priorités économiques 
nationales privilégiant l’initiative individuelle et la substitution du sec- 
teur privé à de nombreuses prérogatives de l’État. Au début des années 
90, plus de 2 500 fondations sont recensées à travers le pays : 475 pour- 
suivent des objectifs culturels ou sociaux, 231 des objectifs éducatifs ou 
d'enseignement et 141 des objectifs de recherche scientifique^'. L’en- 
semble des activités menées par ces fondations reléve-t-il pour autant du 
mécénat culturel d'entreprise ? Tel est le cas sans doute pour une partie 
d'entre elles, mais on ne pourrait l'affirmer complétement sans disposer 
d'éléments plus précis sur la nature des fondations en question. Par 
l'orientation de son action et par l'importance des fonds investis, le 
mécénat culturel privé reléve en effet d'une catégorie particuliére de 
fondations, définies sous l'appellation d'«utilité publique », plutót que 
de l'ensemble des fondations ceuvrant dans le domaine culturel. 


Le régime fiscal 


Les sources juridiques définissant la notion d'utilité publique, en 
vigueur dans le droit privé turc, émanent de la loi frangaise sur les 
«associations d'utilité publique » de 1901. Pour obtenir le statut d' « uti- 
lité publique» accordé par le Conseil des ministres, les fondations 
turques doivent assumer une charge de «service public» en se substi- 
tuant ainsi à l’action de l’État. Elles doivent pour cela mener des activi- 
tés dans les domaines de l'éducation, de la santé, de la culture ou de la 
recherche scientifique. Il leur faut enfin répondre à deux conditions : dis- 
poser d'un patrimoine financier suffisant et diriger ces activités depuis 
au moins deux années’. 


vakifs » présentée par Faruk Bilici dans son article consacré aux nouvelles fondations 
d'obédience religieuse en Turquie: «Située à mi-chemin entre la foundation (ou endow- 
ment) à l'américaine et le régime de l'association française régie par la loi de 1901, cette 
forme d'organisation est une structure juridique qui tire sa légitimié à la fois du droit et 
de la tradition islamiques, de la longue pratique ottomane et des codes civils occidentaux 
(notamment suisse et américain) ». Cf. Faruk BCL, « Sociabilité et expression politique 
islamistes en Turquie: les nouveaux vakifs », Revue francaise de Science politique, 43, 3, 
juin 1993, p. 413. 

41 Cf. Suat BALLAR, Yeni Vakıflar Hukuku, Istanbul, Beta, 1991, 2° éd., pp. XI-XII. 

4 Le patrimoine financier nécessaire à l'obtention du statut d'«utilité publique» 
s'élevait à hauteur de 400 millions de livres turques en 1992. Ce montant a été réévalué à 
5 milliards de livres turques pour les fondations à caractére culturel ou social en 1997. Cf. 
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En redistribuant une partie de leurs revenus dans le domaine public, 
les fondations d'utilité publique bénéficient d'avantages sur le plan fis- 
cal et concernant le droit de succession. Diverses exonérations d'impóts 
leur sont accordées ainsi que l'abaissement de la part réservée du droit 
d'héritage. Les fondateurs du vakif, selon la loi de 1967, pouvaient trans- 
férer deux tiers de leur patrimoine à la fondation. Ils devaient en outre 
réserver 80% des revenus de la fondation à la poursuite des objectifs 
définis dans son acte de constitution. Cette part du patrimoine a été 
abaissée en 1990 à un tiers tandis que le prélévement de 20% des reve- 
nus du vakif, prévus pour d'autres usages (versement aux héritiers, 
dépenses de fonctionnement) que la poursuite des objectifs fondamen- 
taux, était abandonné“. 

L’octroi de tels privilèges financiers, sous l’impulsion de l’État, a de 
toute évidence insufflé une dynamique d’intervention des groupes indus- 
triels et financiers beaucoup plus forte dans le secteur privé. Plus de 167 
fondations couvrant les champs d’activité définis par la loi ont ainsi 
bénéficié d’exonérations d’impôts entre 1968 et 1996. Nous présentons 
ici la liste des fondations poursuivant des objectifs culturels, dont la 
mention apparaît explicitement dans leur titre, ainsi que celles œuvrant 
pour l’éducation ou la recherche, ces domaines étant souvent confondus 
comme nous l’avons vu auparavant. Figurent également les fondations 
des hommes d’affaires turcs dont les activités recouvrent l’ensemble de 
ces domaines“. 


Siège social Nom de la fondation Date de la 
de la fondation décision du 
conseil des ministres 


Istanbul Türk Eğitim Vakfı 09.12.1968 
Istanbul Vehbi Koç Vakfı 28.12.1968 
Ankara Türk Millî Kültür Vakfı 02.04.1969 
Istanbul Eskişehir Öğretim ve Eğitim Vakfı 05.06.1971 
Gaziantep Gaziantep Kolej Vakfı 21.06.1973 
Adana Hacı Ömer Sabancı Vakfı 17.07.1973 
Istanbul Hisar Eğitim Vakfı 23.08.1973 
Ankara Hacettepe Üniversitesi Vakfı 03.11.1973 


Rona SEROZAN, Tüzel Kişiler. Özellikle : Dernekler ve Vakıflar, İstanbul, Filiz Kitabevi, 
1994, p. 90; «Türk Medeni Kanunu Hükümlerine Göre Kurulan Vakıflar Hakkında 
Tebliğ », Resmi Gazete, 23117, 21 septembre 1997, p. 12. 

43 «Kurumlar Vergisi Genel Tebliği Seri No: 48 », ibid., 22004, 28 juillet 1994. 

44 Cf. Osman Selim KOCAHANOGLU, Dernekler ve Vakıflar Mevzuatı. Vakıf Yöneticile- 
rinin El Kitabı, İstanbul, Temel Yayınları, 1998, pp. 645-649. 
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Ankara Sevda Cenap And Müzik Vakfi 30.11.1973 
Ankara Manisa Yük. Tah. Öğ. Yurdu Vakfı 06.09.1974 
Istanbul Kayseri Yüksek Öğr. ve Yardım Vakfı 09.12.1974 
Istanbul İlim Yayma Vakfı 31.12.1974 
Izmir Milli Kültür ve Ahlaka Hizmet Vakfi 20.06.1975 
Samsun Ondokuz Mayis Universitesi Vakfi 14.12.1976 
Bursa Uludağ Üniversitesi Güçlendirme Vakfı — 27.02.1978 
Istanbul Dr. Nejat F. Eczacıbaşı Vakfı 27.02.1978 
Istanbul Temel Eğitim Vakfı 21.09.1978 
Erzurum Kültür ve Eğitim Vakfı 08.04.1980 
Istanbul Türk Dünyası Araştırma Vakfı 20.07.1980 
Ankara Millî Eğitim Vakfı 12.12.1980 
Istanbul Anadolu Eğitim 

ve Sosyal Yardımlaşma Vakfı 09.07.1981 
Istanbul Galatasaray Eğitim Vakfı 08.11.1982 
Ankara Tevfik Fikret Eğitim Vakfı 15.04.1983 
Ankara ODTÜ Güçlendirme Vakfı 02.05.1983 
Istanbul Turizm Geliştirme ve Eğitim Vakfı 05.07.1984 
Istanbul İstanbul Eğitim ve Kültür Vakfı 27.09.1984 
Istanbul İstanbul Kültür ve Sanat Vakfı 25.12.1984 
Malatya Malatya Eğitim Vakfı 20.12.1985 
Bandırma Bandırma Kültür ve Eğitim Vakfı 25.10.1985 
Istanbul Yildiz Üniversitesi Vakfi 17.02.1986 
Istanbul Ortadoğu ve Balkan İncelemeleri Vakfı — 18.03.1986 
Eskisehir Anadolu Üniversitesi Eğitim Sağlık 

ve Bilimsel Araştırmalar Vakfı 18.03.1986 
Eskişehir Anadolu Üniv. Güçlendirme Vakfı 29.03.1986 
Urfa Hz. İbrahim Halilullah Kültür 

ve Eğitim Vakfı 02.05.1986 
Istanbul Istanbul Teknik Üniversitesi Vakfı 30.10.1986 
Ankara MESS Eğitim Vakfı 23.12.1986 
Istanbul Çaykara Eğitim Vakfı 05.01.1987 
Istanbul Meslek Eğitimi ve Küçük Sanatları 

Destekleme Vakfı 09.11.1988 
Ankara Atatürk Lisesi Eğitim Vakfı 28.09.1989 
Ankara Haberal Eğitim Vakfı 22.11.1989 
Istanbul İslami İlimler Vakfı 29.11.1989 
Istanbul Kabataş Erkek Lisesi Eğitim Vakfı 10.08.1990 
Izmir İzmir Kültür Sanat ve Eğitim Vakfı 06.09.1990 
Isparta Isparta Hayırlar Eğitim Sağlık Kültür 

ve Yardım Vakfı 27.10.1990 
Bitlis Bitlis Eğitim ve Tanıtma Vakfı 27.10.1990 

Alarko Eğitim ve Kültür Vakfı 23.11.1990 

Türk Eğitim Derneği Ankara Koleji Vakfı 17.05.1991 

Çamlıca Kültür ve Yardım Vakfı 15.09.1991 


Afyon Eğitim Vakfı 03.11.1991 
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Istanbul Erkek Liseliler Eğitim Vakfı 09.11.1991 


Çimentaş Eğitim ve Kültür Vakfı 18.12.1991 
Millî Eğitim Bakanlığı Kadıköy 

Eğitim Merkezi Vakfı 05.04.1993 
Zeytinoğlu Eğitim Bilim ve Kültür Vakfı 18.05.1993 
Boğaziçi Üniversitesi Vakfı 12.08.1993 
Kadıköy Anadolu Lisesi Eğitim Vakfı 29.11.1994 
Kocaeli Eğitim ve Gençlik Vakfı 28.03.1995 
Saint-Joseph Lisesi Eğitim Vakfı 05.06.1995 
Elazığ Kültür ve Tanıtma Vakfı 25.01.1996 


Les fondations présentées au sein de cette liste ne relèvent pas toutes 
du mécénat culturel d’entreprise. Certaines ont été créées par des uni- 
versités (comme par exemple la Fondation de l’Université du Bosphore) 
ou par des établissements d’enseignement secondaire (Gaziantep Kolej 
Vakfı). Elles n’émanent donc pas dans leur ensemble de groupes indus- 
triels ou de banques. La plupart de ces fondations bénéficient également 
d'un statut public. Enfin, elles agissent parfois dans un cadre éducatif ou 
scientifique strictement séparé du domaine culturel. Quels que soient 
leur statut, leur origine sociale ainsi que leurs priorités, elle participent 
cependant toutes à une action de mécénat. L’importance prise par les 
fondations tant privées que publiques dans l’administration de la culture 
en Turquie soulève en conclusion un certain nombre de questions 
concernant la place et le rôle du mécénat culturel privé par rapport à 
l’action publique. 

Si l'apport du mécénat privé apparaît incontestable en Turquie, en 
contribuant notamment à louverture sur le plan culturel des citoyens par 
la mise en place de nouveaux équipements, on peut toutefois s’interroger 
sur les limites de celui-ci. À la lecture de l’enquête, les activités cultu- 
relles et artistiques du secteur privé se concentrent en effet dans les prin- 
cipaux centres urbains du pays (Istanbul, Ankara ou Izmir). L’effort de 
décentralisation est ainsi davantage assumé par l’État avec la mise en 
œuvre d'un réseau d’infrastructures implantées à travers le pays (théâtres 
nationaux ou conservatoires) et avec la réalisation d’un ensemble d’acti- 
vités présentées au sein de celles-ci, telles que les tournées du théâtre 
d'État dans l'est du pays. En se substituant à l'action des pouvoirs 
publics afin de combler une certaine désaffection dans ce domaine, le 
secteur privé n'en remplit pas pour autant toutes les fonctions. 

Cette «privatisation de la culture », amorcée depuis un demi-siècle, a- 
t-elle entrainé également un profond renouvellement de la vie culturelle 
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et artistique du pays ? Si le mécénat culturel a joué un rôle important de 
catalyseur pour la création artistique, en l’encourageant par de multiples 
initiatives ou en l’aidant simplement à mieux se diffuser, son action n’a 
pas non plus innové de manière significative par rapport aux orientations 
de l’État ou des services culturels municipaux dans ce domaine. La sin- 
gularité du secteur privé dans le champ culturel se fonde avant tout dans 
l'importance des fonds engagés. 

Enfin, on peut légitimement s’interroger sur la « vocation culturelle » 
du monde de l'économie ou de la finance. Hormis l'intérét profond et 
sincére de quelques industriels ou hommes d'affaires engagés dans l'ac- 
tion culturelle, le régime d'utilité juridique accordé aux fondations cul- 
turelles, avec son cortége de priviléges, ne fut-il pas le meilleur — et 
peut-étre le seul — moyen d'attirer en masse des investisseurs privés 
dans un domaine où l’État a démissionné de son rôle ? 


252 NICOLAS MONCEAU 


Nicolas MONCEAU, Le mécénat culturel privé en Turquie. 


Cette étude vise a retracer le développement du mécénat culturel mené par le 
secteur privé en Turquie en insistant sur l’explosion récente de ce phénomène 
ainsi que sur le rôle prééminent joué dans sa genèse par une banque privée 
(Yapı ve Kredi Bankası). Elle s’attache ensuite à observer les différentes formes 
prises par le mécénat culturel privé dans la Turquie contemporaine en mettant 
l’accent sur les motivations des mécènes, la vision de la culture véhiculée à tra- 
vers les nombreux projets et réalisations mis en œuvre, le cadre juridique et 
administratif ainsi que le régime fiscal de l’action culturelle privée. 

L'article se concentre ainsi sur les rapports entre économie et culture dans un 
pays toujours profondément marqué par l'empreinte d'une révolution culturelle, 
imposée aprés la fondation de la République, mais également par de nouvelles 
orientations économiques, privilégiant le libéralisme et l'initiative privée à par- 
tir des années 80, à l'origine d'un profond changement des mentalités. 


Nicolas MONCEAU, The private cultural patronage in Turkey. 


This study aims at describing the development of cultural patronage by the 
private sector in Turkey, with special emphasis on the recent boom witnessed in 
this area and on the leading role played in its initial development by a private 
bank (Yapi ve Kredi Bankasi). Different expressions of this private cultural 
patronage in contemporary Turkey are also analyzed, focusing on the cultural 
patrons' motivations, conceptions of culture emerging from projects and 
realizations, as well as the legal, administrative and fiscal dimensions of private 
cultural action. 

This article concentrates on the relations between culture and economy in a 
country still strongly characterized by the imprint of radical cultural changes 
imposed in the years following the Republic, yet equally subjected to new 
economic orientations, as defined in the early 1980s, leading to a stronger stress 
on liberalism and private enterprise with consequent changes in dominant 
mentalities. 
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L’ORIGINE DES TURCS 


n titre aussi ambitieux appelle quelques mises au point liminaires 
qui préciseront mon propos, tout en le rendant beaucoup plus modeste!. 
Les «Turcs» dont il s’agira sont en fait les turcophones et plus exacte- 
ment les « proto-turcophones ». 

Quant à l’origine que je prétends saisir, ce n’est pas l’origine absolue 
de ces peuples, laquelle remonte, comme pour tous les autres peuples, à 
de lointains commencements qui m’échappent entièrement : ce sont seu- 
lement les premières apparitions notées dans l’histoire humaine de 
peuples « turcophones » ou « proto-turcophones ». Sur ce dernier terme 
également je dois m'expliquer. Je précise, tout d'abord, que je crois à la 
parenté des langues turques et des langues mongoles, qui proviendraient 
d'une méme langue commune, un peu comme l'anglais et le francais, 
qui se sont non seulement beaucoup emprunté mutuellement au cours 
des áges, mais qui proviendraient effectivement tous deux de la méme 
langue commune indo-européenne. Ainsi, je suis persuadé que, parmi les 
tribus qui nomadisaient au nord de la Chine et de l'Asie centrale et occi- 
dentale depuis le premier millénaire avant J.-C., certaines devaient 
parler des langues qu'on pourrait qualifier de «proto-turques » ou de 
« proto-mongoles », mais aussi, dans bien des cas, de « proto-turco- 
mongoles ». 

On peut supposer que les premiers peuples proto-turco-mongols appa- 
raissant dans Vhistoire faisaient partie de la confédération de tribus 
nomades dans les steppes au nord de la Chine et de l'Asie Centrale, 
appelée Hiong-nou (Xiong-nu BI. vieux chinois = Early Middle 
Chinese, cité infra EMC *xuawg-no) dans les sources chinoises. Les 
Hiong-nou figurent dans les sources chinoises en tant que puissance 


! Une premiére version de cette étude a été présentée à la table ronde Le point sur 
l'origine des Turcs un siécle aprés la publication des textes d'Orkhon, tenue les 2 et 3 
octobre 1995 à Istanbul par l'Institut Frangais d'Etudes Anatoliennes au Palais de France. 


J. Hamilton est Directeur de Recherche au CNRS, Études Turques et Ottomanes, 54 bou- 
levard Raspail, 75006 PARIS, France. 
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dominante des steppes septentrionales depuis le m° siècle avant J.-C. 
jusqu'au n° siècle de notre ère, et encore jusqu’au ۲۷۴ siècle en tant que 
Hiong-nou méridionaux, ces derniers étant installés sur les frontiéres 
chinoises en deçà de la Grande Muraille. Plus à l’ouest, les Hiong-nou 
occidentaux, qui continuaient 4 nomadiser dans les steppes prés du lac 
Balkach et de la mer d’Aral après la disparition de l’empire hiong-nou 
oriental au nord de la Chine, sont partis dans la derniére moitié du 
۲۷۴ siècle à la conquête de l'Europe, où, pendant le siècle qui suit, avant 
leur défaite finale, ils sont parvenus jusqu’en Gaule et en Italie. Ces 
Hiong-nou sont connus, dans les régions plus occidentales qu’ils par- 
couraient, sous le nom de Hun (Xwn, Hunni, Ovvvot, etc.). D’autres 
Huns, en fait des Avars, apparentés aux Jouan-jouan, qui seraient venus 
de l’Altaï, et qu’on appelait les Huns Blancs ou Huns Hephthalites 
(Hūna chez les Indiens) envahirent aux v°-vI° siècles tout l’ouest de 
l’Asie Centrale et jusqu’au nord de l’Inde (steppes du Tchou et du Talas, 
région du Sir-darya, Sogdiane, Transoxiane, Bactriane, Caboul, Gan- 
dhara, Hindou-kouch, etc.). 

En fait, il ne semble pas que les Hiong-nou eux-mémes, c’est-a-dire 
les premières tribus hiong-nou à la tête de la confédération de tribus, fus- 
sent, à l’origine, de langue proto-turco-mongole. En effet, une étude 
d'environ 250 mots hiong-nou qu'on trouve transcrits dans diverses 
sources chinoises de l'époque des Han, soit du rrr siècle avant J.-C. au 
II siècle aprés, a montré clairement que la structure phonétique de la 
langue des Hiong-nou était tout à fait différente de celle des langues 
turco-mongoles, mais qu'elle s'accordait trés bien avec celle du yéni- 
séien, une famille de langues de la région du Yéniséi, actuellement mori- 
bondes ou mortes, qui présentent, de surcroit, quelques correspondances 
avec des mots du vocabulaire hiong-nou’. Il ne peut guère faire de doute, 
cependant, que trés tót, peut-étre méme dés le départ, la grande confédé- 
ration de tribus des Hiong-nou devait comprendre un certain nombre de 
tribus d'autres origines, surtout turco-mongoles, qui devaient étre les 
plus nombreuses dans la région. Par la suite, aux premiers siécles de 
notre ére, la plupart des Hiong-nou ou Huns parlaient sans doute des 
langues proto-turques ou proto-mongoles. 

La premiére mention dans les sources chinoises de peuples connus 
comme étant turcophones date des environs de l'an 200 avant notre ére, 
lorsque les Hiong-nou, sous le chan-yu Mao-touen '& WE , ont soumis 
cinq peuples se trouvant plus au nord, parmi lesquels les Ting-ling, 
les Ko-k’ouen, et les Sin-li?. Or, les Ting-ling "TS (EMC *tejn-lejn), 


? Cf. E.G. PULLEYBLANK, « The consonantal system of old Chinese» (part II), Asia 
Major, Ix, 2, 1962, pp. 239-265. 

5 Cf. le Che ki, ch. 110, p. 2893, et le Han chou, ch. 94 A, p. 3753, et E.G. PULLEY- 
BLANK, « The Chinese and their neighbors in prehistoric and early historic times », in 
D. KEIGHTLEY, ed., The origins of Chinese civilization, University of California Press, 
1983, pp. 448, 455. 
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dont le nom est diversement transcrit par la suite comme Ti-li ۴ 
(EMC *dejk-lejk), Tche-lo SÉ (*drik-lak), T'ó-lo 33389 (EMC *dok- 
lak), T'ie-lo SÉ (mc *t'st-lok), Tch'e-lo SÉ (emc *tr‘ik-lak), 
etc., sont également connus des Chinois un peu plus tard, vers le ۴ 
siècle, sous le nom de Kao-tch'ó, Gg «Hauts Chars», à cause des 
roues trés grandes de leurs chars, aux rais extrémement nombreux. En 
1962, j'avais proposé de voir dans les diverses transcriptions du nom de 
ce peuple le mot turc tägräk figurant chez KaSyari et en djagatay dans 
le sens de «cerceau, cercle, jante », qui aurait désigné à l'origine les 
grandes roues légéres de leurs chars, avant de s'appliquer, comme le 
chinois « Hauts Chars », au peuple lui-même“. Les Ting-ling, T'ó-lo, ou 
T’ie-lo (*Tagrak) ou Kao-tch'ó (« Hauts Chars »), qui nomadisaient au 
nord des Hiong-nou sur un trés vaste territoire entre le lac Baikal et la 
mer d'Aral, comprenaient de trés nombreuses tribus, parmi lesquelles, 
dans la liste fournie par le Souei-chou pour le vr siècle, figuraient 
non seulement les Houen 3, c'est-à-dire les Huns, sans doute des 
restes de l'ancienne confédération des Hiong-nou, mais aussi les Wei-ho 
ez, c'est-à-dire les Uyyur?. Quant aux Uyyur, qui étaient eux-mêmes 
composés de dix clans, leur nom complet ou officiel était On-Uy ur, 
«les Dix Uyyur». Vers le v°-vr siècle les sources byzantines signalent 
l'arrivée dans la région au nord du Caucase et de la mer Noire de tribus 
venant de l'est, notées diversement Ovyop, Ovyovp, Oyop, Ovvyovp, 
etc. et Ovoyovp, Ovovyovp, Ovoyop, Ovviyoup, Ovvvovyovp, Ovvt- 
yop, etc. Il s'agissait, bien entendu, de tribus uyyur, appelées aussi par- 
fois on-uyyur comme dans de nombreux documents ou inscriptions de 
date ultérieure. Pour ce qui est des Oyuz, avec lesquels certains ont 
voulu identifier les diverses formes byzantines du nom des Uyyur, leur 
nom provenait de celui de la confédération des «Neuf Tribus» ou 
Toquz-Oyuz (w~ *Toquz-O yu), réunissant neuf tribus parmi les T’ie-lo 
(*Tagrak) dont les Uyyur — confédération vraisemblablement formée 
au début du vif siècle”. ۳ 

En ce qui concerne les Ko-k’ouen BSEÉ (EMC *kerjk-kwon), autre 
tribu turcophone du nord soumise par les Hiong-nou vers l'an 200 avant 
J.-C., il s'agit, bien entendu, de la plus ancienne transcription connue du 
nom des Qirgiz, qui devait représenter *Qirqun, soit le collectif en -°n 
de qirq, «quarante», au sens de la tribu «aux quarante (clans) » ; au 1 
siecle avant J.-C., le méme nom des Qirqiz fut transcrit par Kien-k’ouen 
EXE (EMC *ken-kwon). Au vr siècle, cependant, les Qirqiz furent dési- 
gnés sous le nom de K’i-kou ane (EMC *khet-kwet) et de Ho-kou 


4 Cf. James HAMILTON, « Toquz-Oyuz et On-Uyyur», Journal Asiatique, 1962, 
pp. 25-26, 51; E.G. PULLEYBLANK, «The consonantal system...», art. cit., pp. 230-231; 
id., « The Chinese...», art. cit., p. 448. 

5 Cf. J. HAMILTON, art. cit., p. 26. 

6 Ibid., pp. 33-49. 

7 [bid., pp. 27-33. 
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#2Ê (EMC *yet-kwet), et encore du vr au vie siècle sous le nom de 
Kie-kou 8*8 (*ket-kwst), ce qui devait représenter *Qirqut, soit le 
pluriel en -°t de qirq, «quarante ». Quant à la forme plus récente, Qir- 
qiz, elle représente un autre pluriel en -?z, employé surtout aprés des 
noms de nombre comme dans iki-z, «jumeaux », üč-üz, «triplets », 
beS-iz, « quintuplets », etc. Bien que les Qirqiz fussent décrits dans les 
sources chinoises de l'époque des T'ang comme étant « de grande taille 
et de teinte claire, aux cheveux roux et aux yeux verts »?, il ne fait guére 
de doute qu'ils étaient déjà turcophones depuis au moins le m° siècle 
avant notre ére, étant donné le caractére spécifiquement turc de leur nom, 
qirq, et de ses suffixes collectifs et pluriels -?n, -°t, et -°z. Il semble bien 
aussi qu'à cette époque lointaine de leur histoire, ils habitaient déjà la 
région du Haut Yéniséi comme plus tard à l'époque des T'ang. 

Pour ce qui est des Sin-li #7! (EMC* sin-li), le troisième peuple 
vraisemblablement turcophone soumis par les Hiong-nou vers l'an 200 
avant notre ére, l'éminent sinologue qu'est le Professeur E.G. Pulley- 
blank interpréte leur nom comme une transcription de Sir, nom d'une 
tribu turque connu dans les inscriptions de l'Orkhon de l'époque T'ang 
et transcrit dans les sources chinoises de cette période comme Siue 
(EMC* siat)!°. On sait qu'au vi siècle, tout au moins, les Siue, qui 
étaient étroitement associés dans les sources chinoises avec les Yen-t'o 
#E BÈ, (EMC *jian-da), habitaient d'abord près de l' Altai et ensuite dans 
le nord de la Mongolie!!. 

D'autres peuples, sans doute de langue proto-turco-mongole ou peut- 
étre méme proto-turque, devaient habiter à date ancienne sur les fron- 
tiéres orientales de la Mongolie et en Mandchourie. Ainsi, un peuple 
connu par la suite sous le nom de T’ou-yu-houen HE (EMC *t’o- 
juawk-ywon) habitait prés du fleuve Leao en Mandchourie jusqu'au 
milieu du m° siècle, lorsqu'une partie de ces tribus émigrérent à travers 
les régions frontaliéres du nord de la Chine pour s'installer dans la 
région du Koukou-nor ou Ts'ing-hai au nord du Tibet. Dans le doute, on 
classait ces tribus, selon l'auteur, comme étant proto-turques, proto- 


8 A propos de ces différentes formes du nom des Qirqiz, voir mes remarques dans 
« Notes Additionnelles » à la fin de l'article par Louis BAZIN et James HAMILTON, « L’ori- 
gine du nom Tibet », in Tibetan history and language, studies dedicated to Uray Géza, 
Wiener Studien zur Tibetologie und Buddhismuskunde, (Vienne) 26, 1991, p. 28, oü j'in- 
dique mon désaccord avec la conclusion de l'article d'E.G. PULLEYBLANK, « The name of 
the Kirghiz », Central Asiatic Journal, 34, 1-2, 1990, pp. 98-108, selon laquelle toutes ces 
différentes formes du nom des Qirqiz rendraient une hypothétique variante rhotacisante 
*Qirqir. 

? Ibid., p. 104. 

10 Sur le nom de cette tribu, dernière dans la liste des cinq tribus fournie par le Che ki 
et le Han chou, cf. l’article d'E.G. PULLEYBLANK, « The Chinese...», art. cit., pp. 455- 
456. 

۱۱ Sur les Siue Yen-t'o, cf. Edouard CHAVANNES, Documents sur les Tou-kiue (Turcs) 
occidentaux, St Petersburg, 1903, pp. 94-97 ; et J. HAMILTON, art. cit., pp. 26-29. 
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mongoles, ou méme proto-toungouses, mais j'ai pu montrer que leur 
nom, que j'ai trouvé dans les inscriptions runiformes turques anciennes 
du vu siècle sous les formes Tuy(u)yun et Tuy(u)yut, doit représenter 
le mot turc fuyyun «autour ou faucon blanc», tout comme le nom du 
Tibet, que la langue des T'ou-yu-houen aurait fourni, doit représenter les 
formes collective et pluriel *£opün et *tópát du mot turc töpä «hau- 
teur »!2, En fait, je suis de plus en plus persuadé que ces noms, en parti- 
culier ceux de tribus, aux suffixes collectifs ou pluriels en -°n et -°t, sont 
à considérer soit comme turcs ou proto-turcs, soit encore comme proto- 
turco-mongols d'origine, et non comme exclusivement mongols ainsi 
que l'estiment la plupart des auteurs. Aprés les Qirqun ~ Qirqut, les 
Tuyyun ~ Tuyyut, et les *Tópàn ~ Tópàt que vous venons de voir, 
voici qu'apparaissent dans l’histoire pour la première fois vers l'an 
53413 les Turks proprement dits sous le nom de T'ou-kiue 3ER (EMC 
*dwot-kuat), qui semble bien représenter le pluriel en -°t de Türk, 
*Türküt'^. 

A cette époque l'empire des Jouan-jouan, peuple vraisemblablement 
proto-mongol proche des Avars, s'étendait à travers les steppes de l'Asie 
Centrale vers l'ouest, puis, de la Mongolie jusqu'aux frontiéres de l'em- 
pire des Hephthalites, leurs alliés, apparentés également aux Avars. En 
552, les Türküt ou Türks, qui viennent de faire leur entrée dans l'his- 
toire, attaquent brusquement les Jouan-jouan en Mongolie, mettant défi- 
nitivement fin à leur empire. Au cours des années suivantes, Istämi, le 
frére cadet de Bumin, le fondateur du nouvel empire, déjà mort et oncle 
du nouveau gayan türk installé sur l'Orkhon en Mongolie, s'empare des 
anciens territoires des Jouan-jouan à l'ouest, et avec le titre de yabyu il 
prend la téte des Türküt occidentaux. Vers 565 les Türküt attaquent leurs 
voisins à l'ouest, l'empire des Hephthalites, qu'ils écrasent et dispersent, 
pour se trouver désormais voisins immédiats de la Perse sassanide. 
Ainsi, à partir de la seconde moitié du vr siècle, et après sa victoire sur 
les Hephthalites, l'empire des Türküt s'étend depuis la Mongolie à l'est 
jusqu'aux frontières de la Perse à l’ouest. 

Or, à partir de 741 les Basmil, les Qarluq, et les Uyyur, agissant de 
concert, parviennent à détruire l'empire des Türküt. En 745, cependant, 
nous constatons que les Uyyur, ayant pris le dessus sur leurs alliés, se 
sont établis en seuls maîtres dans les domaines conquis, tandis que les 


12 Voir au sujet du nom des T’ou-yu-houen et du Tibet l'article de Louis BAZIN et 
James HAMILTON, déjà cité. 

13 Sur cette date, voir LIU Mau-tsai, Die chinesischen Nachrichten zur Geschichte der 
Ost-Türken (T'u-küe), 1: Göttinger asiatische Forschungen, Band 10, Vorwort, p. 1. 

14 Aprés avoir un temps admis l'hypothése du Professeur E.G. PULLEYBLANK formu- 
lée dans « The Chinese name for the Turks », Journal of the American Oriental Society, 
85, 2, 1965, pp. 121-125, selon laquelle T'ou-kiue rendrait plutót « Türk » que « Türküt » 
(cf. Avertissement de l'auteur, p. Iv, sur p. 94, n. 1, dans la réimpression de 1988 de mon 
ouvrage Les Ouighours à l'époque des Cinq Dynasties d'aprés les documents chinois), je 
suis actuellement porté à croire le contraire. 
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Basmil et une partie des Qarluq ont été réduits au rôle de simples auxi- 
liaires. Les mémes vastes territoires ayant appartenu aux Türküt, depuis 
la Mongolie jusqu'aux frontiéres de la Perse, sont maintenant devenus le 
domaine des On-Uyyur des Toquz-Oyuz, surtout à partir des dernières 
décennies du ۷۲۲۴ siècle, et malgré la destruction en 840 de la capitale de 
leur empire en Mongolie par les Qirqiz. A partir du x° siècle, en effet, 
c'était bien depuis les territoires les plus occidentaux de ce vaste empire 
des Toquz-Oyuz que des Oyuz, convertis à l'Islam, commengaient à 
émigrer de plus en plus vers l'ouest. 
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James HAMILTON, L'origine des Turcs 


Cette étude vise à repérer dans les différentes sources, principalement chi- 
noises et byzantines, les premières apparitions de peuples turcophones, c.-à-d. 
de langue proto-turco-mongole, proto-turque, ou turque ancienne. Les peuples 
turcophones reconnaissables le plus anciennement se trouvaient dans la grande 
confédération des tribus nomades Hiong-nou ou Huns qui parcouraient les 
déserts et les steppes au nord de la Chine et de l'Asie Centrale entre le m° siècle 
avant notre ère et le ۲۷۴ siècle après, à savoir les *Tägräk ou “ Hauts Chars”, 
groupe de tribus comprenant les Uyyur, devenus plus tard les Oyuz, ainsi que 
les *Qirqun ou *Qirqut, appelés plus tard les Qirqiz. Au début de notre ére 
apparaissent les T'ou-yu-houen, Tuyyun ou Tuyyut, du turc tuyyun “faucon 
blanc", en Mandchourie et ensuite au Koukou-nor. Les Türküt ou Turks pro- 
prement dits, à qui la langue doit son nom, font leur apparition dans l'histoire 
vers 522 et en disparaissent au vir siècle, lorsque les On-Uyyur à la tête des 
Toquz-Oyuz s'emparent de leur empire qu'ils agrandissent au vin‘-Ix° siècle 
depuis la Mongolie jusqu'aux frontiéres de l'Islam, vers lesquelles ils commen- 
cent peu aprés à émigrer. 


James HAMILTON, The Origin of the Turks 


Here are noted the earliest mentions of peoples presumedly turcophonic 
appearing in various historical sources, notably Chinese and Byzantine. The first 
of such peoples belonged to the large group of nomadic tribes known as Hsiung- 
nu or Huns who occupied, between the third century B.C. and the fourth century 
A.D, vast territories stretching from the north of China across Central Asian 
deserts and steppes into Europe. Among them were the proto-Turkic Ting-ling 
or *Tägräk, also called the “High Carts," group from which derived the On- 
Uy urs, later part of the Toquz-Oyuz. The *Qirqun or *Qirqut, later called Qir- 
qiz, were submitted by the Huns around 200 B.C., as well as the proto-Turkic 
Sir. The proto-Turkic-Mongol T'u-yü-hun, Tuyyun or Tuyyut, living in Man- 
churia at the beginning our era, migrated in the third century to the Kuku-nor 
region north of Tibet. The Türks or Türküt, to whom the language owes its 
name, first appear in the early sixth century to found a vast Central Asian 
empire, but disappear soon after their defeat in the middle of the eighth century 
by the Uyyurs and their allies. Their empire becomes that of the On-Uyyur and 
Toquz-Oyuz, who pursue in the following centuries its westward expansion. 
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LES MONNAIES DE BOQUQ QAGHAN 
DES OUIGHOURS (795-808) 


L e type monétaire qui constitue le sujet de ce travail n’est ni inconnu 
ni inédit, plusieurs monnaies en ont déja été publiées, mais les conclu- 
sions auxquelles sont arrivés les divers auteurs nous semblent devoir étre 
écartées. En 1938, Masahiro Okudaira, suivi par Gao Shangian puis 
récemment par Zhu Huo, lisait au droit Kül bilgä Bughugh Uighur Ten- 
gri gaghan, qu'il traduisait par « Célèbre et sage Mouyu qaghan céleste 
des Ouighours », et au revers, el tutmish yarliginga, «par ordre du pro- 
tecteur du royaume » (Okudaira: vol. IX, 53-59; Gao SQ: 18; Jiang 
QX: 505; Zhu H: I, 285 et II, 246). L'attribution de cette monnaie au 
grand qaghan ouighour Mouyu (759-780) repose sur l'opinion d' Albert 
von Le Coq qui en 1912 a postulé l'équivalence entre le turc Buyuy 
(Bughugh) et le chinois Mouyu #3] dans l'étude d'un document mani- 
chéen trouvé à Qoéo (von Le Coq: 541, 543). Pour von Le Coq en effet, 
le mot Buyuy (ou Boyuy) — qui dans le manuscrit a la forme 


PWXWX!, c'est-à-dire exactement la méme que sur la monnaie — est la 
même chose que le mot Biigii (ou Bógii) figurant dans la titulature de la 
partie sogdienne de la stéle trilingue de Karabalghasun, que Schlegel et 
Müller avaient identifié comme étant le Mouyu des textes chinois (von 
Le Coq: 149, rééd. 543; Chavannes-Pelliot: 212, 221). 

Chavannes et Pelliot ont considéré qu'il était impossible d'admettre 
que Bughugh (Buyuy) ait été transcrit par Mouyu qui serait plutót la 
transcription de bógii ; par ailleurs, le passage de la forme « sogdienne » 
bógii au turc bughugh parait tout aussi problématique à ces deux auteurs, 
en raison de la gutturale postérieure (q/x/ÿ/gh/y) aussi peu conciliable 
avec la transcription chinoise qu'avec le biigii de l'inscription sogdienne 


! Selon M. Hamilton, dont l'aide nous a été fort précieuse pour mener à bien ce tra- 
vail, la lecture du mot turc translitéré PWXWX doit être boquq et non pas bughugh. 


F. Thierry est Conservateur à la Bibliothéque Nationale, Cabinet des Médailles, 58 rue de 
Richelieu, 75002 Paris. 
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(Chavannes-Pelliot: 212, n., 220, n.; Hamilton: 139). Par ailleurs, les 
circonstances politiques et militaires de cette période rendent on ne peut 
plus hasardeuse cette équivalence biigii/boquq. Le passage du manuscrit 
est le suivant: ...t(d)ngrikán / uigur Boquq Han ۱ Hoco garu k(ä)lipän / 
hoin yilqa lic / mahistak olurmag | üctin muzakkd / kingádi..., « ...le 
Céleste khan des Ouighours Boquq Khan arrivant à Qoéo dans l'année 
du Mouton, au sujet de l'installation de trois makhistak, avec le možak? 
délibéra... » (von Le Coq: 147, 149, rééd. 541, 543). Albert von Le Coq 
avancait donc que c'était en l'année 767 (année du Mouton), le qaghan 
Mouyu était venu à Gaochang-Qoëo pour conférer avec le grand možak 
des manichéens. Cependant, à cette date, les limites occidentales du 
khanat des Ouighours ne dépassaient pas ۱ Altai, et il n'est guère plau- 
sible que le qaghan ouighour soit sorti de ses domaines et se soit enfoncé 
dans des territoires sous contróle tibétain depuis ca 760, pour aller par- 
ler religion dans une ville encore administrée par des fonctionnaires chi- 
nois. Ce n'est qu'à partir de 789-792 que la partie orientale de la région 
des Tianshan passe sous la domination des Ouighours (Beckwith: 148- 
150, 153-156; Maillard : 36-37 ; Moriyasu). 

Il existe en outre un argument pour refuser l'équivalence bügiü/boquq, 
c'est l'épigraphie: sur le manuscrit turc manichéen de von Le Coq, le 
mot boquq est fait PWXWX, alors que le mot biigii qui apparait dans un 
texte turc — et non pas sogdien — écrit sur un Dieu de Qoëo, a la forme 
"*—2eo PWYK[W] (Müller 1915: 6, rééd. 464). Il s'agit donc bien 
de deux mots turcs différents et notre Boquq ne peut être ni biet ni 
Mouyu. Enfin, on sait maintenant par la stèle de Wuwei? que la forme 
turque Boqug (PWXWX) est transcrite en chinois par Lët et non par 
A (voir infra). 

La seconde hypothése concernant l'attribution de cette monnaie est 
celle de Yang Fuxue: au droit, cet auteur lit Kül bilgd buyuy Uighur 
T{ä)ngri qayan qu'il traduit d'une manière différente de Okudaira par 
«le célèbre et sage céleste qaghan des Ouighours» 754 HAY * 
EE BAA EIS ATF (Yang FX: 11-12)*. Bien que la monnaie porte sans 
équivoque possible le mot boqug (PWXWYX), l'auteur reprend la thèse 


? Le možak est l'un des plus hauts dignitaires de la hiérarchie manichéenne, il semble 
avoir été l'équivalent d'un légat; il nommait les makhistak, dignitaires manichéens de 
rang inférieur (Chavannes-Pelliot : 220-221, n.). 

5 La stéle bilingue de Wuwei fut érigée en 1334 sur la tombe de Niulin Tekin, pour 
exalter les mérites des khans ouighours de Qoéo au cours de l'histoire. En 1933, à 
15 kilométres de Wuwei, on en découvrit la partie inférieure. La partie chinoise a pu étre 
reconstituée entiérement car elle avait été reproduite dés son érection par les chroniqueurs 
de la cour des Yuan ; l'inscription turque est amputée de tout le début du texte (Huang 
WB; Hamilton 1981). 

^ Pour obtenir cette séquence, Yang Fuxue se livre, à la suite d'Okudaira, à des 
contorsions de lecture, puisqu'il lit de haut en bas, puis de gauche à droite, en tournant à 
chaque fois la monnaie de sens, ce qui est en contradiction avec le sens de lecture des 
monnaies chinoises, des monnaies turgesh et des monnaies sogdo-chinoises. 
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selon laquelle ce mot est la même chose que bügü, dont il fait un quali- 
ficatif propre à la titulature, «sage »”, et non pas la forme turque de 
Mouyu. Sur le revers, il lit el tuymi$ y(G)rl(i)ginga qu'il traduit par 
«émis conformément à l’ordre du roi» ou «émis conformément à 
l’ordre de Yir Tuemishi (El Tuymiÿ) ». Yang Fuxue attribue cette mon- 
naie à un qaghan ouighour qu'il nomme Kül bilgd buyuy Uighur Tängri 
qazan dont il estime trouver mention sur deux pieux inscrits découverts 
à 00060 et étudiés par Friedrich Müller en 1915, et qu'il situe un peu 
avant 947. Cette conclusion se fonde sur des analyses pour le moins dis- 
cutables et n'emporte guére l'adhésion. 

En premier lieu, l'auteur avance que cette monnaie ne peut avoir été 
fondue qu'aprés 840, dans la premiére période du royaume des Oui- 
ghours de Qoco, d'abord parce que cette monnaie a été trouvée près de 
Beiting (BeSbaliq), siége de l'administration ouighoure au début de ce 
khanat, et ensuite parce que si l'écriture ouighoure a bien été créée à la 
fin du vir? siècle, son usage n'en n'était pas répandu, et c'est seulement 
après que les Ouighours ont émigré vers l'ouest, dans la région de Beë- 
baliq et Qoéo, qu'elle s'est développée. 

L'argument archéologique n'est pas admissible car la découverte iso- 
lée d'une piéce unique n'est pas en elle-méme un élément utilisable dont 
on puisse tirer une quelconque conclusion à caractére scientifique. 
L'argument de l'écriture se trouve aussi sous la plume du professeur 
Jiang Qixiang qui note avec justesse que toutes les inscriptions sur pierre 
des Ouighours, jusqu'à leur chute, sont écrites avec l'alphabet turco- 
altaique mis au point sous le règne d’Elteri8, premier qaghan des Türks 
Septentrionaux (Jiang QX: 505). Cependant, on doit remarquer avec 
Louis Bazin que 


«... l'écriture, dite “de l'Orkhon" ou “runiforme”, des inscriptions 
turques anciennes n'est visiblement pas destinée à l'usage cursif (méme si 
quelques scribes l'ont exceptionnellement utilisée) : à l'instar, par exemple, 
de la capitale romaine, c'est une écriture de type géométrique, à caractères 
non liés, conçue essentiellement pour être gravée dans la pierre » (Bazin: 57); 


si en effet, les inscriptions turques sur pierre sont toutes écrites avec cet 
alphabet, cela signifie-t-il pour autant que tout document était écrit avec 
cet alphabet dans le khanat des Türks Septentrionaux puis dans celui des 
Ouighours? On sait depuis l'étude de Livshitz que l'alphabet turco- 
altaique a été créé à partir des formes cursives du sogdien (Livshitz), ce 
qui laisse à penser que cette écriture devait étre aussi courante dans le 
khanat des Türks Septentrionaux que dans celui des Türks Occidentaux. 
Par ailleurs, comme le remarque encore Bazin 


5 La traduction «sage » ne rend pas compte du champ sémantique plus large qu'a ce 
mot, «rusé» (Giraud: 142), «sorcier», «mystique» (Hamilton 1986: XVII). Pour 
bükü/bügü, Ka8gari donne « bilgin, akıllı, hakîm », « savant, intelligent, qui maîtrise son 
domaine de connaissance ». (Kašğarı : III, 228). 
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«... l'historiographie chinoise mentionne à plusieurs reprises, dans les 
décennies qui suivent la création en Mongolie du premier empire Tiirk au 
milieu du VF siècle, l'envoi aux kagan türk, par la Cour de Chine, de tra- 
ductions de textes canoniques du bouddhisme, traductions qui devaient 
bien étre en turc, et fort vraisemblablement, comme plus tard les textes 
uygur, notées gráce à une adaptation de l'alphabet sogdien. Le support de 
ces premiers textes turcs étant le papier, matiére fort périssable, il est hau- 
tement vraisemblable qu'ils aient disparu pour cette raison, alors que la 
“pierre éternelle " des inscriptions est parvenue jusqu'à nous » (Bazin: 59- 


60). 


De méme l'influence fondamentale de la culture sogdienne et particulié- 
rement de la littérature manichéenne sur les couches dirigeantes du kha- 
nat ouighour à partir du régne de Mouyu qaghan (759-780) ne peut pas 
ne pas avoir eu, dans ce domaine aussi, des répercussions sur la culture 
ouïghoure (Cordier: I, 500; Mackerras 1990: 336-340). 

L'auteur écarte par ailleurs l'hypothése que cette monnaie ait pû être 
fondue dans la dernière période du royaume ouighour de Qoëo, pour 
deux raisons : d'une part parce que, selon lui, on ne trouve pas, dans les 
sources historiques, de chef ouighour de cette époque qui porte le titre de 
qaghan, et d'autre part, parce que les mémes sources montrent qu'à cette 
époque, les monnaies de cuivre ne circulaient pas beaucoup (Yang FX: 
12). Si ce dernier argument a quelque valeur, il n'en est pas de méme 
pour le premier: l'auteur, qui ne précise pas ce qu'il entend par « pre- 
mière période du khanat » et « dernière période du khanat », ne se fonde, 
semble-t-il, que sur la stéle de Wuwei (Huang WB ; Hamilton 1981) qui 
date de 1334, c'est-à-dire de la fin de la période mongole, et sur laquelle, 
aussi bien dans la version ouighoure que dans la version chinoise, les 
chefs ouïghours sont désignés par leur titre de tegin ou d'Iduq Qut, le 
titre de gaghan est réservé au grand khan supréme des Mongols dont les 
Iduq Qut de Qoéo sont les vassaux depuis 12095. Avant la période mon- 
gole, il est douteux que les khans ouighours aient renoncé au titre de 
qaghan; comme le montrent d'ailleurs les sources chinoises, les souve- 
rains ouighours de Besbaliq-Qoco comme ceux de Ganzhou sont por- 
teurs du titre de qaghan au moins jusqu'au milieu du XII siècle (SS: 
CCCCXC, 14109-14118; JS: III, 56). En résumé, Yang Fuxue a tout au 
plus montré que cette monnaie avait difficilement sa place dans le sys- 
téme économique de la derniére partie du khanat de Qoéo. Venons-en 
maintenant à l'identification du qaghan avancée par Yang Fuxue. 

Il convient tout d'abord de corriger la lecture fautive du revers; bien 
que la piéce étudiée par Yang ne soit pas en trés bon état, la confronta- 
tion avec les inscriptions de la pièce publiée par Gao Shanqian (Gao 
SQ: 18), de celle du musée de Shanghai (Daxi : n?2275) et de celle du 


La seule exception est celle de Wudan Bugu kehan (Boquq Khan), parce qu'il est un 
personnage dont l'existence précéde de plusieurs siécles la domination mongole sur les 
Ouighours (voir infra). 
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Cabinet des Médailles (fig. 1, BNF-Médailles, CF 928; bronze, ( 23,5 
mm, 2,99 g), ne laisse aucun doute sur le fait que la lecture d'Okudaira 


était la bonne, on a bien il tutmis yarliginga (A 2909€» Jr حر کد‎ 


Figure 1: BnF-Médailles CF 928 Figure 2: Musée de Shanghai n? 2275. 


YL T WTMYS YRLXYNK’), le T étant parfaitement lisible sur ces trois 
monnaies, et non pas il Togmis yarliginga. En fait, la lecture il tuymis (il 
togmis), bien qu'elle pose de graves problèmes de sens à l'auteur, lui 
permet de disposer d'un élément de titulature ou d'un nom propre 
précis? qui autoriserait donc une identification certaine au cas oü on le 
rencontrerait sur un document écrit. Et, coincidence heureuse, Yang 
rappelle que sur un pieu provenant de Sángim (Tourfan) et portant une 
inscription en chinois, on trouve mention d'un fils de prince nommé Yili 
Dumishi, transcription de II Togmis; en fait, mais c’est là une question 
qui dépasse le cadre de cette étude, la lecture n'est pas assurée, et il 
pourrait tout aussi bien s'agir de Tängri Togmis (Müller 1915: 18-21, 
rééd. 477 ; Hamilton: 151). Mais ce qui lui permet principalement d'éta- 
blir son identification, c'est l'inscription ouighoure du troisiéme pieu 
publié par Müller et découvert à Qoëo; sur ce pieu, daté de l'année du 
Mouton de Feu, on lit un passage que l'auteur nous donne sous la 
forme: ... kün ay Tángridà qut bulmis uluy qut ornanmis älpin ärdämin 
il tuymis, alp arslan qutluy kül bilgà tängri xan[nimiz] ... (Yang FX: 
13), passage d’où, naturellement, il isole les éléments il tuymis [...] kül 
bilgä tüngri yan; comme ces éléments figurent aussi sur la monnaie, il 
en déduit l'identité des deux personnages. 

Ayant de cette manière identifié le qaghan de la monnaie avec celui 
du troisiéme pieu de Müller, Yang Fuxue dispose donc comme repére 
chronologique de la date de 947 (année du Mouton), puisqu'il reprend 
pour ce pieu, la date qu'avait avancée Hamilton en 1955 (Hamilton: 
143). Pour préciser sa datation, Yang Fuxue se tourne alors vers 


7 L'auteur hésite entre faire d'El Tuymiÿ un nom propre ou le considérer comme un 
élément de titulature. Dans ce cas, Togmis, de tog, «naître» (en turc osmanlı doğmak), 
signifiant «qui est né» ou «naquit», Yang Fuxue traduit l'ensemble « EI Tuymis » par 
« prince ». 

8 Hamilton a répertorié plusieurs noms propres formés à partir du mot Toÿnuÿ, comme 
Kün Tognus, Ay Tognuÿ, Qutlug Toğmıš (Hamilton 1972: 132; Hamilton: 157). 
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Vinscription du premier pieu de Miiller, daté d’une année du Singe de 
Terre, qu’il fixe, toujours a la suite d’ Hamilton, a 948: 


ZA Ael 


AAA AMAA 


deuxiéme année de la succession du roi céleste Kül Bilgà (c'est-à-dire le 
qaghan du pieu n? 3, c'est-à-dire aussi le Kül bilgä buyuy Uighur Tangri 
qayan de l'inscription de notre monnaie), on peut donc affirmer que ce 
khan est mort en 947 » (Yang FX: 14). 


L'auteur attibue donc la monnaie à ce qaghan mort en 947. 

En fait, l'analyse de Yang Fuxue péche sur trois points. D'abord, 
l'inscription telle qu'elle figure sur le troisiéme pieu ne comporte pas le 
groupe « ärdämin il tuymis », dont le sens serait par ailleurs bien incer- 
tain, mais drddmin il tutmis (Müller 1915 : 480), signifiant « qui tient en 
main le royaume par son mérite », élément connu des titulatures ouï- 
ghoures que l'on trouve en particulier dans celle de Mouyu qaghan. Il ne 
reste donc plus comme éléments communs entre ce pieu et notre mon- 
naie que kül bilgd tängri yan, encore que ce dernier mot apparaisse sous 
la forme qa£an sur la monnaie. 

Ensuite, l’auteur fait un contresens dans la compréhension de l’ins- 
cription du premier pieu (celui qui est daté de l'année du Singe de Terre) 
qui est kün ay Tdngritdg küsäncig kórtlà yaruq tängri büg[ü] tängrikä- 
nimiz köl bilgà tängri iligning orunqa olurmis ekkinti yilinga, ce qui, 
comme l'a montré Hamilton en 1986, doit étre traduit par «dans la 
deuxiéme année (ekkinti yilinga) de l'accession au tróne (orunqa 
olurnus) du souverain céleste (tüngri iligning) Köl Bilgä, notre khan 
céleste (tdngrikdnimiz köl bilgä) semblable aux dieux Soleil et Lune 
(kün ay Tängritäg), désirable (kiisdncig), beau (kôrtlä), lumineux 
(yaruq), céleste (tdngri) et sorcier (bügü)» (Hamilton 1986: XVII; 
Hamilton: VII). Cela signifie donc qu'il n'y a qu'un seul qaghan (kün 
ay Tängritäg küsüncig kórtlà yaruq tángri büg[ü] tängrikänimiz köl 
bilgd tängri ilig), et non pas deux (kün ay Tängritäg küsáncig kórtlà 
yaruq tüngri büg[ü] qui aurait succédé à tdngrikdnimiz köl bilgà tängri 
ilig), et que ce qaghan, en cette année du Singe de Terre, est sur le tróne 
depuis deux ans. Hamilton montre qu'en fait le Köl Bilgä du premier 
pieu (année du Mouton de Feu) et le Köl Bilgä du troisième pieu (année 
du Singe de Terre) ne sont qu'un seul et méme qaghan (Hamilton 1986: 
XVI-XVII; Hamilton: VIII). 

Le troisiéme élément concerne le probléme de la datation des pieux. 
En 1955, Hamilton avait avancé les dates de 947 (année du Mouton) 
pour le troisiéme pieu et 948 (année du Singe) pour le premier, dates qui 
ont été reprises par Yang Fuxue et qui lui permettent de dater la monnaie 
du régne qui s'achéve en 947. Depuis lors, Hamilton est revenu sur 
ses datations (Hamilton 1986: XVII-XVIII; Hamilton: VIII); en 
s'appuyant sur la mention de l'astérisme pürva-phalguni dans la date 
du premier pieu, il est parvenu à la conclusion qu'il s'agit selon toute 
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probabilité du 25 octobre 1008, et donc que corrélativement, le troisième 
pieu date du 12 mars 1019, ce qui était l’opinion de Takao Moriyasu 
(Yang FX: 13). Hamilton fait justement remarquer que les sources 
chinoises signalent en 1017, 1020 et 1024, l’arrivée d’ambassadeurs 
ouighours venant de la part d'un qaghan nommé Shiziwang AFE 
«Roi Lion» et Zhihai fj «sagesse (vaste) comme un lac », c'est-à- 
dire la traduction des éléments de titulature turque Arslan yan et Köl 
bilgä que l’on trouve sur le troisième pieu que Hamilton date de 1019: 
alp arslan qutlug kól bilgä tüngri yan. 

En résumé, quelle que soit la date des pieux, le qaghan qui y est men- 
tionné n'a en commun avec celui de notre monnaie que les mots Köl 
bilgd, «à la sagesse (vaste) comme un lac», qui sont des éléments de 
titulature, pas des noms propres; le qualificatif Köl bilgä, ou Bilgd Loi", 
apparaît dans les titulatures de Qutluë qaghan (744-747) et de Qarliÿ 
qaghan (747-759). Quand au mot boquq, méme si l'on admettait son 
passage en biigii, il est absent de la titulature pourtant bien longue (kün 
ay Tängridä qut bulmis uluy qut ornanmis älpin ärdämin il tuymis, alp 
arslan qutluy kül bilgä tängri yan) du qaghan auquel notre auteur attri- 
bue la monnaie. 

N'acceptant ni l'attribution d'Okudaira ni, à plus forte raison, celle de 
Yang Fuxue, nous proposons une autre hypothése. Notre identification 
prend pour base l'idée que la titulature figurant sur la monnaie devait 
étre suffisante pour identifier le souverain, sachant que l'espace dont dis- 
posait les artisans pour écrire cette titulature imposait une forme abrégée 
de la titulature officielle; il eut été en effet impossible, par exemple, 
d'écrire Uluğ ilig Tängridä qut bulmis, ärdämin il tutmis, alp, qutlug, 
külüg, bilgä Uigur qağan, zahag ‘i Mani sur une pièce de 25 mm de 
diamétre. Le premier point à établir est celui de la séquence exacte de 
la titulature. Comme le montre le revers, écrit en deux lignes horizon- 
tales que l'on peut lire sans avoir à tourner la piéce, l'inscription 
nous semble devoir étre lue horizontalement, dans le sens inverse des 
aiguilles d'une montre, en suivant le bord du trou qui sert en quel- 
que sorte de réglure ; nous lisons donc au droit Köl bilgd | Tangri / Bo- 
quq Uigur | qağan (PA Araber panes ous ILEI pes 
KWYL PYLK' TNKRY PWXWX "WYXWR XAXAN), «le céleste 
Boquq à la sagesse (vaste) comme un lac, Qaghan des Ouighours », et au 
revers, Il tutmis / yarliginga (A 239499 ySM*o^ E: CYL TWTMYS 
YRLXYNK), «de par l'ordre de celui qui tient le royaume en main», 
sur deux lignes. Ce sens de lecture se retrouve sur les monnayages d’ins- 
piration chinoise de l’Asie centrale: les monnaies turgesh se lisent dans 
le sens inverse des aiguilles d’une montre en prenant le rebord du trou 
central comme réglure, comme au droit de notre monnaie (Thierry 


? L'équivalence des deux formes nous est fournie par la confrontation des sources chi- 
noises avec les stèles de Sine-usu et de Karabalghasun: sur ces dernières, le premier 
qaghan ouighour est appelé Köl bilgä qaghan, alors qu'il figure sous le nom de Bilgd köl 
qaghan dans les sources chinoises (Hamilton: 139). 
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1996: 29, 31); et les monnaies sino-sogdiennes des rois de Samarcande 
qui ne portent généralement que deux mots, se lisent horizontalement en 
deux lignes superposées, comme sur notre revers (Thierry 1989: fig. 5). 

Dans la titulature, nous lisons köl et non pas kül. En effet, la lecture 
kül, pour un mot qui serait l'équivalent de külüg, «glorieux», 
«célèbre », n'est pas admissible. Le mot Külüg est formé du substantif 
kii signifiant «renom », « gloire », et du suffixe -liig qui sert à former les 
adjectifs (Hamilton: 97). En fait, la forme ex KWYL doit être lue 
köl, comme le signale le dictionnaire de Mahmud al KaSgari, et ce mot 
signifie «lac»; Kaššarı dit qu’« un qaghan ouighour portait de nom de 
Köl Bilgä, ce qui signifie "sagesse comme un lac" » (KaSgari: I, 428, 
III, 135-136; Hamilton 1986: XVIII; Hamilton: IV; Ergin: 121, 
123)". 

Boquq est le seul mot qui tranche dans cette titulature trés classique- 
ment ouighoure, c’est donc probablement lui qui servait a identifier le 
souverain. Ce mot, avec la même forme (PWXWX) que sur notre mon- 
naie, apparaît dans le texte du manuscrit manichéen que nous avons évo- 
qué plus haut. Comme on l’a vu, Albert von Le Coq, suivi entre autres 
par Annemarie von Gabain, a fait de Buyuy (= Bughugh, = Boquq) 
l'équivalent de biigii et considéré que ce Bughugh khan était Mouyu 
qaghan qui, en 767, serait venu à Gaochang-Qoëo pour conférer avec un 
dignitaire manichéen. Cette interprétation a tout de suite été réfutée par 
Pelliot et Chavannes qui ne se prononçaient pas sur l’identité du qaghan, 
mais excluaient Mouyu pour des raisons historiques et pour des raisons 
linguistiques que nous avons abordées plus haut (Chavannes-Pelliot : 
212 n., 220-221 n.). Plus tard, Abe Takeo, suivi par James Hamilton et 
Moriyasu Takao, a repris les critiques de Chavannes et de Pelliot et a 
montré surtout que ce Boquq n'est autre que le Boquq khan de la littéra- 
ture, le général et grand ministre, el ügäsi, de trois qaghans ouighours, le 
fondateur de la dynastie des Adiz, l’ancêtre des qaghans ouïghours de 
Besbaliq et le Huaixin qaghan BIS OI: des sources chinoises, et que 
la fameuse rencontre eut lieu en 803 (Moriyasu: 198; Hamilton 1986: 
XV)!!. C'est donc à Boquq qaghan que nous proposons d'attribuer cette 
monnaie. 

Alors que la meilleure source pour l'histoire des populations de |’ Asie 
Centrale orientale est généralement constituée par les chroniques et 
documents chinois, on constate qu'en ce qui concerne Boquq Huaixin 
qaghan, ceux-ci sont quasiment muets et erronés. La principale raison de 
cet état de fait est à rechercher dans l'éviction de la Chine hors de l’ Asie 
Centrale par les Tibétains dans les années 760-780, lesquels Tibétains en 


10 Hamilton rappelle que l'emploi de «lac » comme épithète, dans des formes comme 
köl Cor, est analogue à celui de tdngiz, «mer», dans le nom de Cengiz Khan et de taluy, 
«océan », dans celui de Dalai Lama (Hamilton: IV-V). On peut aussi ajouter le cas de 
Tului khan, le fils de Cengiz Khan et pére de Kubilai. 

۱۱ Ces deux auteurs citent Abe Takeo, Nishi Uiguru kokushi no kenkyü (Étude sur 
l'histoire nationale des Ouïghours occidentaux), Kyoto, 1955, pp.161-169. 
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sont chassés par les Ouïghours vers 790-792. Pour plusieurs siècles, 
l'Asie Centrale orientale échappe aux Chinois. Par ailleurs, à l'époque 
du régne de Boquq qaghan, qui correspond la fin du régne de Dezong 
(779-805), à celui de Shunzong (805) et aux premiéres années de celui 
de Xianzong (805-820), la Chine est en proie à une trés grave crise 
interne liée aux conséquences de la rebellion d'An Lushan. D'anciens 
généraux rebelles ont obtenu d'immenses fiefs oü ils sont quasiment 
indépendants et les principaux gouverneurs de provinces sont de facto 
autonomes par rapport à la cour. Le quart de l'Empire — tout le nord- 
est, le Shandong et le Henan —, échappe aux autorités centrales et un 
tiers du territoire seulement verse les impóts au gouvernement impérial. 
A cette montée des factionnalismes et des autonomies provinciales, 
s’ajoutent l'intervention de plus en plus omniprésente des eunuques dans 
les affaires politiques et militaires, le développement des rebellions, le 
coup d'Etat de 805, puis à partir de 806, les guerres de restauration 
(Dalby : 598-607 ; Peterson 1973; Peterson 1979). Evincée d'Asie Cen- 
trale et absorbée par ses troubles internes, la Chine s'intéresse peu au 
qaghan des Ouighours qui lui-méme est plus occupé par l'Occident que 
par la Chine: les relations diplomatiques entre Boquq et la Chine sont 
manifestement trés laches et les annales ne lui consacrent que quelques 
lignes, le donnant méme pour mort dés 805 (JTS: XIII: 380-424; XTS: 
VII, 192-210, CCXVIIa, 6126; Mackerras : 187-189). 

Ce sont les sources ouighoures et mongoles qui nous permettent de 
nous faire une idée de l'importance de ce personnage, à la fois dans 
l'histoire des Ouighours d'Ordubaliq et dans la tradition légendaire des 
Ouighours de BeSbaliq et de Ganzhou. C'est en effet aux exploits de 
Boquq qaghan qu'est consacré l'essentiel de l'inscription de la stéle de 
Karabalghasun sur laquelle il apparaît sous le nom de Tängridä ülüg 
bulmis, alp, qutlug, uluğ, bileä qağan, titulature que l’on retrouve dans le Xin 
Tangshu sous la forme: 2۶ RER HRR ep A ER REC EST 
Ai tengliluo yulu momishi he hulu pijia huaixin kehan, qui est la trans- 
cription de Ay tängridä ülüg bulmis alp uluğ bilgà Huaixin qağan (XTS : 
CCXVIIa, 6126; Hamilton: 140; Hamilton 1988: 26). Les deux ver- 
sions de l'inscription de la stéle, érigée vers 815, mentionnent le carac- 
tère miraculeux de sa naissance que l’on trouve développé plus tard sur 
la stèle de Wuwei: il serait né d'un arbre qui aurait été enceint durant 
neuf mois et dix jours (Huang WB: 458, pl. I; Bretschneider: I, 247, 
255-257; Abe Takeo: 441; Hamilton 1988: 26). C'est de là qu'il tire 
son nom de Boquq, mot turc signifiant «nœud (d'arbre) », «loupe» 
(Hamilton 1981: 35; Hamilton 1986: XV). 

Boquq, connu aussi sous le nom de Qutlug, n'appartient pas au clan 
royal des Yaglaqar, mais à la tribu des Adiz ; guerrier actif et valeureux, 
il se hisse peu à peu dans les sphéres dirigeantes du khanat des Toquz 
Oguz. A la mort de Ton Baga Tarqan qaghan en 789, il est général en 
chef et premier ministre (el ügäsi, « celui qui conseille le royaume »), ce 
qui lui permet de s'emparer de la réalité du pouvoir. La stéle de Kara- 
balghasun mentionne qu'il détruisit le khanat des Kirghiz qui au nord 
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menacaient l’Empire. En avril-mai 790, alors que l’el ügäsi est à l'ouest 
à se battre contre les Tibétains, Zhongzhen qaghan est tué par son jeune 
frère qui usurpe le trône. La population révoltée tue l’usurpateur et met 
sur le trône le jeune fils de Zhongzhen et lel ügäsi devient régent. C'est 
lui qui mène en 791-792, la campagne d’Asie Centrale contre les Tibé- 
tains, prenant BeSbaliq et Qoëo en 792, sauvant par là-même la cité de 
Kuëa (Moriyasu). Le jeune qaghan étant mort sans enfant en 795, c'est 
le régent qui devient qaghan des Toquz Oguz, mettant fin à la dynastie 
des Yaglaqar et inaugurant celle des Adiz (Mackerras 1990: 318-319; 
Beckwith: 154-156; Hamilton 1986: XV, 88). La cour Tang lui accorde 
un brevet de qaghan avec le titre de Huaixin kehan RE BJ yF «qaghan 
qui entretient la fidélité» (JTS: XIII: 381) 

La stéle de Karabalghasun raconte comment aprés avoir défait les 
Tibétains et les Karlouks, il conduisit ensuite de prestigieuses expédi- 
tions militaires dans tout le Turkestan jusqu'à la Sogdiane et au Fer- 
ghana, comment il réunifia les trois clans des Turgesh à qui il donna un 
qaghan. Selon la version sogdienne, il poussa plus loin encore jusqu'aux 
frontiéres du califat abbasside oü il entra en contact avec l'émir du Kho- 
rassan (Abe Takeo: 442; Hamilton 1988: 26-28). Il installa la capitale 
occidentale du khanat des Toquz Oguz à Balasaghun (Tokmak, à l'ouest 
de l’Issik-kôl). Lorsqu'en 840, les Kirghiz prennent leur revanche et 
chassent les Ouighours du cœur du khanat, la région d'Ordubaliq, les 
tribus ouighoures sous la direction de khans Adiz se réfugient dans la 
partie occidentale de leurs états, et constituent ce qu'on a appelé le kha- 
nat des Ouighours occidentaux, ou des Ouighours de BeSbaliq, tandis 
qu'un autre groupe dirigé par des khans Yaëlaqar s'installe à Ganzhou. 
Boquq khan, souverain le plus glorieux des Ouighours, devint une figure 
légendaire de la tradition nationale des Ouighours, et, comme fondateur 
de la dynastie Adiz, il fut considéré comme le grand ancétre des qaghans 
de Besbaliq. C'est à ce titre qu'il est mentionné dans la stèle de Wuwei, 
à la fois dans sa version chinoise, sous le nom de Wudan Bugu kehan 
TERETE 1, 12 et dans sa version ouighoure, sous la forme Boquq, 
PWXWX, qui correspond exactement à celle de notre monnaie (Huang 
WB: 462; Hamilton 1981: 18). Ainsi donc, la forme chinoise KR 
correspond au turc Boquq et non pas à Biigii. On retrouve le nom de 
Bugu Khan LS dans le Liaoshi, à propos de la migration des Kara- 
Khitai. En 1123, alors que les tribus Khitai fuyaient vers l'ouest, chas- 
sées de leur territoire par les Djurtchets, leur chef s'arréta chez Bilgä, le 
qaghan des Ouighours de Ganzhou, qui dans une lettre lui raconta 
comment autrefois, son ancétre avait dü, dans les mémes conditions, 
abandonner ses territoires septentrionaux et la cité de Boquq Khan 


12 Selon Hamilton, la forme chinoise Wudan bugu correspondrait au turc Udan Boquq 
que l'on pourrait comprendre comme «nœud de saule » ou «nœud d'arbre » (Hamilton 
1981: 35). Jiang Qixiang avait relevé le nom de ce Wudan Bugu qaghan, mais avait sim- 
plement constaté qu'il s'agissait d'un personnage légendaire de la tradition ouighoure 
qu'il était hasardeux de vouloir absolument identifier à Mouyu qaghan (Jiang QX : 505). 
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hÆ, et fuir vers l'ouest pour venir s'installer à Ganzhou (LS: 
XXX, 356). Il est clair que «la ville de Boquq khan », c’est Ordubaliq, 
la capitale de immense empire de Boquq Khan. 

L'existence d'une monnaie émise par un qaghan ouighour n'a rien de 
particuliérement surprenant dans la mesure oü le précédent des monnaies 
de Sulu, qaghan des Turgesh, et de celles de ses successeurs, est là pour 
nous montrer que la fonte monétaire n'est pas inconnue des grands 
empires de la steppe (Thierry 1989; Thierry 1996). Les contacts avec les 
Sogdiens et les liens politico-économiques que ceux-ci ont réussi à éta- 
blir avec les qaghans ouighours et les couches dirigeantes du khanat ne 
sont que la suite d'une longue collaboration entre Sogdiens et Turcs. 
Cette relation étroite a introduit chez les Ouighours semi-sédentarisés, 
sinon une utilisation courante de la monnaie, tout au moins une certaine 
pratique de ce moyen de paiement. Il est évident que le développement 
progressif d'une civilisation turque urbaine, marqué entre autres choses 
par la construction de la capitale Ordubaliq a été un facteur d'accéléra- 
tion de la monétarisation des échanges (Mackerras 1990: 337-342). 
Dans les sources chinoises, plusieurs passages témoignent du róle 
important des Sogdiens du khanat des Toquz Oguz en matiére finan- 
cière: 


« ... Quand les Ouïghours EX venaient en Chine, ils étaient depuis tou- 
jours accompagnés par des Sogdiens [du khanat] des Neuf Clans piu 
qui souvent restaient à la Capitale. Au fil du temps, leur nombre approcha 
1 000, leurs biens meubles et immeubles étaient florissants et leurs capitaux 
extrêmement importants » (XTS : CCXVIIa, 6121). 


Vers 780, alors que plusieurs grands chefs ouighours et de nombreux 
Sogdiens étaient sur le point de rentrer chez eux, accompagnés d'une 
imposante caravane, ils furent arrétés quelque temps à Zhenwu, oü les 
Sogdiens apprirent le coup d'Etat contre Mouyu qaghan et son rempla- 
cement par un qaghan qui se livrait à une persécution des Sogdiens à 
Ordubaliq et dans le khanat ouïghour!*. Ne voulant plus rentrer, ils ten- 
tèrent de quitter le camp de la caravane, mais en furent empéchés par les 
Ouighours qui les surveillaient de prés. Ils se mirent en rapport avec 
Zhang Guangsheng, le Grand Contróleur des armées chinoises, pour 
qu'il attaque les Ouighours. Zhang en réfera à l'empereur en présentant 
les avantages de cette occasion qui permettrait aux Chinois à la fois 
de se débarrasser des Ouighours, mais aussi des Sogdiens qui étaient 
les principaux bailleurs de fonds des qaghans, en précisant «si nous ne 


13 11 semble bien que le coup d'État de Ton Baga Tarqan ait eut comme origine une 
réaction du parti ouighour contre l'emprise des Sogdiens manichéens sur le khanat depuis 
la conversion de Mouyu au manichéisme. Selon un document en ouighour trouvé au 
Tourfan, la persécution contre les manichéens, organisée par un Tarqan (Ton Baga Tar- 
qan ?), commenga sous le régne de Mouyu auquel les chefs manichéens demandérent le 
limogeage de ce Tarqan (Lieu: 289-290). 
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profitons pas de l’occasion, en les laissant repartir chez eux avec leur 
monnaie ¥%, c'est comme si on donnait des armes aux voleurs ou 
comme si on leur fournissait du grain» (XTS: CCXVIIa, 6122; 
Moriyasu : 93). L'usage du mot bi «monnaie» et non pas cai Bf 
«richesses », signifie que c’est bien de la monnaie que les Sogdiens rap- 
portaient chez eux 4 Ordubaliq. Cette observation est renforcée par la 
suite du récit, car plus tard, une fois que les Chinois se furent approprié 
les biens de la caravane, parmi lesquels «plusieurs milliers de che- 
vaux», les Ouïghours demandèrent réparation du préjudice et leur 
qaghan déclara « pour ma part, ce qui est ici en question, c’est la valeur 
des chevaux que vous me devez, soit 1 800 000 [ligatures]'*. Vous devez 
me rembourser ça maintenant! » (XTS: CCXVIIa, 6122). L'évaluation 
du préjudice en ligatures de monnaies semble bien indiquer que les 
Ouighours utilisaient les monnaies selon les pratiques chinoises et de 
manière relativement courante, au moins dans les centres urbains. 

A la suite des Sogdiens, les Ouighours se lancérent dans les activités 
financiéres et se spécialisérent dans les entreprises de crédit. Dans le 
premier tiers du IX* siécle, ils représentaient déjà un important pouvoir 
financier qui ne tarda pas à se transformer en un instrument efficace leur 
permettant de peser sur les finances chinoises (Mackerras 1990: 339). 
La puissance financiére des Ouighours était clairement identifiée comme 
telle: Li Ji, le fils d'un haut personnage de l'Etat qui s'était lui-même 
endetté auprés d'eux de plus de 20 millions de ligatures, emprunta plus 
de 10 000 ligatures aux Ouighours sans pouvoir les rembourser + 
Bw eB — ê f EAE (JTS: CXXXIII, 3686); les Ouighours portè- 
rent plainte et Li Ji fut condamné. Dans ce texte, on parle précisément 
des Ouighours IS, et non pas des Sogdiens résidant dans le khanat 
ouighour, qui eux sont généralement désignés par la formule Jiuxing hu 

^t fA, «les Hu des Neuf Clans». À la suite de cette affaire, en 831, 
l'empereur promulga un édit — qui n'eut aucune suite — interdisant les 
taux prohibitifs et les relations financières avec les Ouighours autres que 
le simple commerce (Mackerras : 47-49). 

Il est donc patent que les secteurs urbanisés de la société ouighoure 
utilisaient la monnaie chinoise selon les pratiques chinoises. Cependant, 
à notre avis, ce n'est pas cet état de chose qui explique l'émission de 
notre monnaie. Il est beaucoup plus probable que cette émission a un 
caractére avant tout politique. Vers 730, quand le qaghan des Turgesh 
eut unifié les Turcs On-Oq et reconstitué le khanat des Turcs occiden- 
taux, il fit fondre des monnaies à son nom, dont le but n'était assurément 


^ La somme de 1 800 000 ligatures en dédommagement des « milliers de chevaux » 
dérobés, pour importante qu'elle paraisse, correspond aux normes de la période. À cette 
époque, un cheval vaut 40 piéces de soie ou 128 000 piéces (sachant qu'en 780, une 
pièce de soie vaut 3 200 pièces), ce qui fait 160 ligatures. Un calcul rapide permet de 
conclure que le cheptel volé comptait 11 250 tétes, ce qui correspond à environ 1146 
du volume annuel des achats chinois de chevaux ouighours (Peng XW : 340-341, 347- 
348) 
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pas de concurrencer la production chinoise!*, mais plutôt de porter sur 
les routes de son khanat, et au-delà même, l’expression de sa puissance. 
C'est à une démarche identique qu'il faut attribuer l'émission monétaire 
de Boquq qaghan: ayant reconstitué la grandeur de l'Empire turc, de 
l'Orkhon à la Sogdiane, il se devait de faire connaitre son nom dans 
toutes les cités de son Empire. 
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F. THIERRY, Les monnaies de Boquq qaghan des Ouïghours (795-808) 


Le Cabinet des Médailles de la Bibliothèque Nationale possède une monnaie 
ouighoure de type chinois, portant l'inscription Köl bilgd Tängri Boquq Uigur 
qağan, monnaie que, depuis Masahiro Okudaira en 1938, la tradition numisma- 
tique attribue à Mouyu (759-780), le grand qaghan des Ouïghours, introducteur 
du manichéisme dans le khanat des Toquzoguz. Cette attribution repose sur 
Vopinion d’Albert von Le Coq qui, dans l’étude d’un document manichéen 
trouvé à Qoco, a postulé que le Boquqyan de son texte était le Mouyu des 
sources chinoises. Récemment, est apparue une nouvelle hypothése qui consi- 
dère cette monnaie comme ayant été émise par un qaghan des Ouïghours de 
Qoco dont le règne s’achéverait en 947; cette attribution s'appuie sur une 
lecture sélective et erronée des pieux de bois inscrits découverts au Tourfan et 
analysés par Friedrich Miiller. 

La clef du probléme réside dans l'analyse du nom de Boquq, et du sens qu'il 
faut donner à ce mot, car le reste de l'inscription est de l'ordre de la titulature et 
ne permet pas d'identifier à coup sür un qaghan précis. À partir des données 
fournies par l'épigraphie des stéles ouighoures, trilingue de Karabalghasun et 
bilingue de Wuwei, par les documents rapportés du Tourfan par les expéditions 
allemandes du début de notre siécle, et gráce aux progrés des études historiques 
en turcologie, nous sommes parvenu à la conclusion que ce Tangri Boquq 
qaghan n'est autre que le fameux Boquqyan de la tradition ouighoure, connu 
dans les annales chinoises sous le nom de Huaixin qaghan (795-808). Cette attri- 
bution s'accorde en outre parfaitement avec l'importance politique et militaire 
de ce régne qui voit le territoire du khanat porté à son extension maximum, ainsi 
qu'avec l'importance croissante du róle que jouaient les Ouighours dans les acti- 
vités financiéres en Chine. 


F. THIERRY, The coins of Boquq, qaghan of the Uighurs (795-808) 


The traditionnal Chinese and Japanese numismatics attributes to Mouyu 
qaghan (759-780) a rare copper coin with square hole with the inscription Köl 
bilgä Tängri Boquq Uigur qagan. This attribution is based on the opinion of 
Albert von Lecoq who found the same qaghan's name, Boquq, in a manichaeist 
manuscript of Turfan. Recently, a new attribution appeared in the Chinese liter- 
ature: this coin may have been issued by a qaghan of the Uyghurs of Qoco, 
around 947. Some problems of historical or epigraphical origin lead us to have 
doubts as to the soundness of these two opinions. 

The main question is not the form of the title, but the meaning of the word 
Boquq. From data provided by the bi- or trilingual inscriptions of Wuwei and 
Karabalghasum Uyghur steles, by Uyghur documents brought back by German 
expeditions and by works of French and Japanese scholars, we come to the con- 
clusion that this coin was issued by Boquq xan (795-808), well known in the 
Uyghur litterary tradition as one of the most powerfull qaghan, and known as 
Huaixin kehan in Chinese sources. 


M.A. OUSMANOV 


Y EUT-IL UN KHAN DE KAZAN 
NOMME ALI? 


Au Professeur Gyórgy Hazai pour son 65° anniversaire 


"histoire du khanat de Kazan laisse encore de nombreux problémes 
non résolus et donnant matiére à discussion. Les aspects politiques de 
l'histoire de cet Etat, en particulier, ont été peu étudiés et mal élucidés. 
Cela est vrai de l'établissement de ce khanat en tant qu'Etat indépendant 
(en relation avec la chute de la Horde d'Or), des particularités de sa poli- 
tique extérieure, de l'origine de la dynastie; mais il en va de méme des 
questions ayant trait à la vie familiale et même aux noms de ses sou- 
verains. Ces retards tiennent à des causes tant objectives que subjectives, 
qui ont eu une influence entre autres sur la manière d'étudier les textes 
et d'utiliser les renseignements qui en étaient tirés. Nous en donnerons 
ici un exemple tout à fait caractéristique. 

On sait que les relations entre le khanat de Kazan et la Moscovie 
furent extrémement complexes et tendues. Cette longue rivalité aboutit 
en 1487 à la défaite complète de Kazan. Le Grand-Prince Ivan ni parvint 
à destituer et faire prisonnier le « Tsar Alegam », fils du khan Ibrahim et 
de Fatima Sultan, son épouse, pour mettre sur le tróne son allié Moham- 
med Amin, également fils du khan mais d'une autre de ses épouses, Nur 
Sultan. Ces faits sont bien établis et connus, à l'exception d'un seul, 
cependant, qui fait pourtant l'objet d'une certitude trompeuse dans la lit- 
térature historique, tant scientifique que populaire. 

L'exception porte sur le nom méme du khan qui fut fait prisonnier en 
1487: les auteurs russes des époques récentes et toutes proches le nomment 
Alegam (avec des variantes phonético-orthographiques) quand ils citent les 
sources et Ali Khan, khan Ali, Ali-Chan dans leurs propres textes!. 


1 S.M. SoLov'Ev, Istorija Rossii s drevnejsix vremen (Histoire de la Russie depuis les 
temps les plus reculés) t. V. 4* ed., Moscou, 1872, p. 8 (nouvelle ed.: Moscou, 1989, 
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Il apparaît ainsi que les historiens ont en quelque sorte «corrigé les 
fautes » de leurs sources. Il est évident qu'ils ont supposé qu’ « Ale » cor- 
respondait à « Ali », prénom répandu chez les Musulmans, et « gam» au 
titre de khan qui correspond à celui de tsar. Cependant, ils n'ont pas pris 
en considération les renseignements fournis par l'original tatar de la 
principale source écrite, Daftar-i Tchinguiz-name, dont la dernière partie 
intitulée «chronique tatare» était pourtant connue depuis longtemps?. 
Dans ce monument? contenant tous les noms des khans de Kazan, le 
nom du captif d'Ivan m est noté I/ham*. C'est ainsi que dans les 
ouvrages écrits et publiés avant la Révolution en langue tatare (en carac- 
tères arabes) le nom du khan est écrit selon cette première source, ce que 
l'on observe dans les éditions d'ouvrages en tatar les plus récentes et 
dans d'autres encore?. On note donc une nette contradiction entre la lec- 
ture russe récente et la lecture tatare traditionnelle (plus exactement la 
translittération de cette derniére) du méme nom propre. 


t. 5, p. 68); M. PINEGIN, Kazan’ v ee prošlom i nastojascem (Kazan, son passé, son pré- 
sent), Saint-Pétersbourg, 1890, p. 35; M.G. XUDJAKOV, Ocerki po istorii Kazanskogo 
xanstva (Précis d'histoire du khanat de Kazan), Kazan', 1923, pp. 37-42; K.V. BAZILE- 
VIC, Vnesnjaja politika Russkogo centralizovannogo gosudarstva. Vtoraja polovina XV v. 
(La politique extérieure de l'Etat russe centralisé. Deuxième moitié du xv“ siècle), Mos- 
cou, 1952, pp. 200-204; Ocerki po istorii SSSR. Period feodalizma. Konec xv-nac. xv v. 
(Précis d'histoire d'URss. Période du féodalisme. Fin xv*-début du xvi? siècle), Moscou, 
1955, p. 154; Bol’Saja sovetskaja ènciklopedija. 2-e izd. (Grande encyclopédie soviétique 
2* ed)., Moscou 1973, t. 11, p. 140; Istorija Tatarskoj ASSR, t. 1 (Histoire de la Répu- 
blique socialiste soviétique autonome tatare, t. 1), Kazan’ 1955, p. 128; Sovetskaja isto- 
riceskaja énciklopedija (Encyclopédie historique soviétique), Moscou, 1965, t. 6, p. 782, etc. 

2 Par ex.: N. PASINO, « Tatarskoe skazanie » in: Kazanskie vedomosti, («La légende 
tatare », Bulletin de la province de Kazan), 1852, n°12, pp. 118-120; N.F. KATANOV, 
« Kratkaja istorija Kazanskogo carstva po odnoj tatarskoj letopisi» (« Bréve histoire de 
l'empire de Kazan, d'aprés une chronique tatare, Dejatel’, 1899, n? 4, pp. 176-180; N.F. 
KATANOV, I.M. POKROVSKIJ « Otryvok iz odnoj tatarskoj letopisi o Kazani i Kazanskom 
xanstve », Izvestija Obscestva arxeologii, istorii i étnografii (« Fragment extrait d'une 
chronique tatare sur Kazan et sur le khanat de Kazan »), Nouvelles de la Société d'archéo- 
logie, d'histoire et d'ethnographie t. XXI, fasc. 4, 1905, pp. 303-343, etc. 

3 Du monument tout entier, de ses nombreuses listes, de la qualité des méthodes 
d'étude des sources historiques de l’œuvre: M.A. Usmanov, Tatarskie istoriceskie istoc- 
niki XVI-XVII vv. (Sources historiques tatares xvi-xvii siècle), Kazan’, 1972, 
pp. 97-133 

4 Nom propre qui signifie «inspiration, suggestion » formé sur la racine arabe ee] 


مرجانی شهاب الدین. مستفاد الاخبار فی احوال Dans les publications pré-révolutionnaires:‏ 3 
ols‏ و بلغار. القسم الاول. ols‏ ۰۱۸۸۵ ۱۲۸ص. اخمرف عین الدین. قزان تاریخی. ONS‏ ۰۱۹۱۰ 
۳ص. آطلاسف هادی. قزان خانلغی. ۱ ینجی جلد. ق۰۱۹۱ ۸۳-۹۰ص. فخر الدین. الهام ]/ dis‏ 
We ۱۸‏ 
Exemples de nouvelles rééditions (en caractères cyrilliques) :‏ 
S. MERDZANI, Mostafadel-exbar fi exvali Kazan ve Bolgar, Kazan, 1989, 166 b.; Atlasi‏ 


hadi. Seber tarixy. Soenbike. Kazan xanlygy, Kazan, 1993, 202-203 bb. Velidi Exmet- 
Zeki. Kyskaca torek-tatar tarixy, Kazan, 1992, 127 b. p. b. 


Y EUT-IL UN KHAN DE KAZAN NOMME ALI? 


En raison de cette nette divergence, on est amené a se demander com- 
ment le nom du khan était écrit dans les documents russes authentiques 
relatant les événements. 

Il convient de noter qu’a la différence d’une série de sources du 
XV* siècle, le monument tatar cité plus haut ne nous est parvenu que dans 
sa version du XVI siécle?. D'autre part, dans les documents russes, les 
éléments d'onomastique orientale ont subi des modifications allant par- 
fois jusqu'à de véritables déformations. Afin de ne laisser planer aucun 
doute dû, soit au caractère relativement tardif du monument tatar, soit 
aux libertés prises par les transcriptions russes, arrétons-nous plus en 
détail sur la question formulée plus haut. 

Dans les sources documentaires russes, tant les chartes officielles? que 
les chroniques®, le personnage qui nous intéresse est désigné constam- 
ment par une expression composée : tsar Alegam (plus rarement Alegam 
tsar). Comme l'avait établi en son temps Véliaminov-Zernov, seules 
divergent les formes données à l'un des deux éléments: Alygam, 
Alekham, Alegem, Aliakham, Lekham, etc.? 

Or, il est décisif que dans les sources médiévales russes le nom que 
nous analysons (sous toutes ses variantes phonétiques-orthographiques) 
ait été constamment accompagné du titre de tsar, équivalent russe du 
titre turco-tatar de khan. Par conséquent, les auteurs relatant les événe- 
ments n'attribuaient aucun sens social et hiérarchique à la deuxiéme par- 
tie du nom propre. Au contraire, dans les chartes et les chroniques offi- 
cielles, on reléve une absurde tautologie, telle que tsar Ali Khan (et une 
variante équivalente khan Ali tsar). Pourtant, les secrétaires de la chan- 
cellerie du Grand-Prince et les auteurs des chroniques officielles 
connaissaient parfaitement les nuances de la terminologie turco-tatare de 
l’époque!°, et il semble peu probable qu'ils aient pu tolérer de façon 


6 Monument écrit sur la base d'oeuvres folkloriques, épiques et historiques des années 
80 du xvrr siècle. Pour plus de détails, voir M.A. USMANOV, Tatarskie istoriceskie istoc- 
niki...(Sources historiques tatares...), pp. 123-124 

7 Sbornik Russkogo Istoriceskogo Obstestva. Pamjatniki diplomaticeskih snosenij 
Drevnej Rossii s derZavami inostrannymi (Recueil de la Société Historique Russe. Monu- 
ments des relations diplomatiques de l'Ancienne Russie avec les puissances étrangéres), 
Saint-Pétersbourg, 1884, t. 41, n? 18, pp. 61-62; n? 19, p. 65, n? 23, pp. 82-83 etc (docu- 
ments de 1487-1489). 

8 Polnoe sobranie russkih letopisej (Collections complétes des chroniques russes), 
t. VII, Saint-Pétersbourg, 1859, p. 217; t. xm. Saint-Pétersbourg, 1901, pp. 218-219; t. 
xvi, Saint-Pétersbourg, 1913, p. 272; t. XXI, Saint-Pétersbourg, 1913, p. 566; t. XXI, 
Saint-Pétersbourg, 1911, p. 462, 504; t.xxiv, Saint-Pétersbourg, 1921, p. 205, etc. Voir 
aussi: Kazanskaja istorija (Histoire de Kazan), Moscou-Leningrad, 1954, pp. 57-58. 

? V.V. Vel’jaminov-Zernov, Issledovanie o  kasimovskix carjax i carevicax 
(Recherches sur les tsars et les tsarévitch de Kasimov), Saint-Pétersbourg, 1863, 1۴ par- 
tie, p. 52. 

'0 De la grande connaissance des secrétaires et des fonctionnaires russes à Moscou des 
nuances de la terminologie turco-tatare socio-politique et hiérarchique du XxIv* au ۴ 
siècle voir M.A. USMANOV, « Termin « jarlyk » i voprosy klassifikacii official'nyx aktov 
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répétée une faute aussi grossiére. En général, les auteurs russes du 
Moyen Age n'utilisaient que le titre de tsar pour les khans tatars, à 
l’exclusion de tout équivalent dans leur langue d’origine. 

S'il y a eu faute, néanmoins, elle n'est pas le fait des auteurs du 
Moyen Age mais de ceux qui leur ont succédé beaucoup plus tard. Ces 
derniers, en effet, à la différence des hommes politiques et des secré- 
taires du xv* siècle, connaissaient mal la terminologie orientale et, pour 
parler d'une époque encore plus récente, n'avaient aucun désir de 
comprendre ses particularités. Pour s'en convaincre, il suffit d'observer 
comment a pu apparaitre et se pérenniser dans la littérature historique, et 
surtout soviétique, un certain « Ali-Khan de Kazan ». 

La faute émerge au xvi siècle. Nous lisons ainsi la description des 
événements de 1487 par Pierre Rytchkov: «le tsar de Kazan d'alors, 
nommé Alekh (c’est-à-dire Alei-Khan) Abdraimov...»!!. Par consé- 
quent, P. Rytchkov, qui disposait, semble-t-il d'une quantité restreinte 
d'informations, a admis l'hypothése que c'était là la formulation cor- 
recte. Cette hypothése a été reconnue au début du xrx* siécle par Karl 
Fuks comme une vérité démontrée. C'est pourtant le méme qui a pré- 
senté le premier une énumération compléte des noms des khans de 
Kazan en une seule liste, le « Daftar-i Tchinguiz-name », où le nom 
Ilham remplagait sans conteste le nom ‘Ali. Cependant, pour être juste, 
il convient de remarquer que ce qui a poussé K. Fuks à agir ainsi, est 
visiblement la qualité de la liste du monument en question dont il dispo- 
sait. Ainsi, à en juger par la traduction présentée dans «l'annexe» du 
dernier chapitre du « Daftar-i Tchinguiz-name » dans la liste dont dispo- 
sait le chercheur ne figurait ni le nom Xham ni ‘Ali 

On peut penser que c'est précisément sous l'influence de la supposi- 
tion de P. Rytchkov et parce que K. Fuks était d'accord avec lui, que 
la déformation d’//kham sous la forme d'Ali-khan commence à faire 
son apparition non seulement dans la littérature locale!^ mais parfois 
aussi dans la littérature scientifique de référence!*. Pourtant, certains, 
parmi les historiens de renom d'avant la Révolution, ont accordé la 


xanstva Dzucieva Ulusa» in: Aktovoe istocnikovedenie. Sbornik statej («Le terme 
“arlyk” et les questions de classification des actes officiels des khanats de Djoutchi 
Oulousa» dans: Étude des sources des documents. Recueil d 'articles), Moscou, 1979, 
pp. 231-238. 

!! Petr RvCKOV, Opyt Kazanskoj istorii drevnix i srednix vremen (Précis d'histoire de 
Kazan des périodes anciennes et du Moyen Age), Saint-Pétersbourg, 1767, p. 84 (que 
nous avons mis en italique — M.O.) 

? Karl Fuks, Kazanskie tatary v statisticeskom i étnograficeskom otnosenijax. Krat- 
kaja istorija goroda Kazani (Les Tatars de Kazan, étude statistique et ethnographique. 
Bréve histoire de la ville de Kazan), réimpression, Kazan, 1991, p. 159. 

13 Op. cit, p. 186. 

14 N. BAZENOV, Kazanskaja istorija. CJ. Kazanskoe carstvo (Histoire de Kazan. 
1'* partie. L'empire de Kazan), Kazan’, 1847, pp. 42-43; N.P. Zagoskin, Sputnik po 
Kazani (Guide de Kazan), Kazan', 1895. 

۱5 Cf. note n°1. 


Y EUT-IL UN KHAN DE KAZAN NOMME ALI? 


préférence au nom d’Alegam, comme il avait été fixé dans les sources 
russes“. 

Ainsi, dans la littérature historique précédant la Révolution, aux 
efforts pour imposer la variante Ali-Khan, s’est opposée une tendance a 
maintenir celle qui correspondait plus à la réalité. Cependant, dans la lit- 
térature politisée à l’extrême de l’époque récente, souvent de caractère 
officiel", on remarque l'introduction qui n’était pas attestée, mais qui 
était facile à déduire de la variante ‘Ali. Et cela sans aucun effort pour 
expliquer la nature de l’origine de la métamorphose. 

En outre, il est étonnant que les auteurs russes qui ne connaissaient 
pas les langues orientales, en transformant gam en titre de khan, aient 
déformé avant tout l’information des sources russes. Et les chercheurs 
non-russes qui leur ont succédé, connus tant par le « Daftar-i Tchinguiz- 
name » que par les œuvres d’auteurs tatars d’avant la Révolution, en uti- 
lisant le mot Ali-Khan'® font preuve d'un mépris impardonnable pour les 
sources russes, tant pour les sources les plus anciennes que pour l'opi- 
nion des prédécesseurs hautement qualifiés, tels que, par exemple, 
V.V.Veliaminov-Zernov, qui, il y a cent ans avaient montré de façon 
convaincante qu'au Xv* siécle aucun khan de Kazan n'a porté le nom 
1" 

Du reste, il n’y a pas lieu de s’étonner. Dans l'historiographie sovié- 
tique, le principe politique tendancieux l'emportait sur le principe scien- 
tifique et objectif. On accordait une attention essentielle aux aspects 
«idéologiques » d'un probléme et aucune importance à la documenta- 
tion sur laquelle on s'appuyait. Pour cette raison, dans la plupart des tra- 
vaux de la période soviétique on ne prétait pas l'attention indispensable 
aux problémes des études des sources et de la compréhension des textes. 
Lors de l'interprétation de l'événement de 1487, l'essentiel était de 


۱6 N.M. KARAMZIN, Istorija Gosudarstva Rossijskogo (Histoire de | État russe ), 5° ed., 
Vol. II, t. VI, Saint-Pétersbourg, 1842, pp. 114-118; N.I. KOSTOMAROV, Russkaja istorija 
v Zizneopisanijax ee glavnejsix dejatelej (L'histoire russe par la description de la vie de 
ses principaux acteurs), réimpression de l'édition de 1873-1888, volume 1, publication 1- 
2, Moscou, 1990, p. 281; Enciklopediceskij slovar (Dictionnaire encyclopédique), ed. 
F.A. BROKGAUZ, LA. EFRON, Saint-Pétersbourg, 1894, t. xm A, p. 908 et suivantes. 

U Les publications dans les encyclopédies et les «histoires» des républiques d'URss 
avaient comme on le sait un caractére excessivement officiel. 

18 Parmi ces auteurs on compte S.K. Alichev, qui connaissant parfaitement « Daftar-i 
Tchinguiz-name » et les ouvrages de CH. MARDJANI, R. FAKHRETDINE, KH. ATLASOV, 
continue à employer dans son ouvrage le nom déformé du khan de Kazan: Ali khan, khan 
Ali (voir: S.X. ALISEV, Kazan’ i Moskva: meZgosudarstvennye otnoSenija v XV-XVI vv. 
(Kazan et Moscou: relations entre les États aux XV°-xvI siécles), Kazan’, 1995, p. 43. 

1? V.V. VEL’JAMINOV-ZERNOV, /ssledovanie... (Études...), p. 52, 53, 158, 161, 162, 
167 et suivantes. Au xvi* siècle seulement le nom propre ‘Ali, ne se rencontre pas sous 
une forme isolée chez les khans de Kazan, mais faisant partie d'un nom composé (Djan- 
'Ali, Chakh-'Ali). Nous avons établi une liste complète en translittération strictement 
russe, voir: Sigizmund GERVERSTEJIN, Zapiski o Moskovii (Notes sur la Moscovie), Mos- 
cou, 1988, p. 386 
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démontrer que la victoire de Moscou était une « nécessité inévitable » et 
que l’établissement du protectorat russe sur Kazan avait un «caractère 
progressiste ». Sous quel souverain l’événement avait eu lieu, quel était 
son nom: tout cela n’avait aucune importance. C’est ce que nous 
démontre le fait analysé ici, insignifiant en lui-même mais tout à fait 
révélateur par sa signification. 


Traduit du russe par M.-Cl. HAZAI 


Y EUT-IL UN KHAN DE KAZAN NOMME ALI? 


M.A. OUSMANOV, Y eut-il un khan de Kazan nommé Ali ? 


Cette note établit que le Khan de Kazan fait prisonnier par les Moscovites en 
1487 se dénommait Ilhan, comme l’attestent les anciennes sources turco-tatares, 
et non Ali, comme l'a prétendu, à partir du XVIII siècle, une historiographie 
russe puis soviétique, ignorant les langues orientales et indifférente à toute 
rigueur philologique. 


M.A. OUSMANOV, Was there a Kazan khan named Ali ? 


This note establishes that the Kazan khan who was taken prisoner by the 
Moscovites in 1487 was called Ilhan, as it is evidenced in the old Turko-Tatar 
sources, and was not called Ali, as it was alleged since the eighteenth century by 
a Russian, then Soviet historiography, which was ignorant of the Oriental lan- 
guages and indifferent to any kind of philological rigour. 
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THE “FU-YU GIRGIZ” AND THEIR PAST 
THREE STORIES COLLECTED IN 
MANCHURIA DURING THE PERIOD OF 
THE ESTABLISHMENT OF THE PEOPLE’S 
REPUBLIC OF CHINA 


here is some slight evidence from the “mythical past” conserved 
within the present-day TK! tribal chronicals (sanjira) that some compo- 
nents of the ethnic union draw originally their identity from oicotypical 
(Siberian) etiological myths, veiled by historic-genealogic narrations of 
a probably later military clan federation. This TK sanjira-tradition has 
caused the authors of this paper to assume — at least as to the typologi- 
cal entities — a similar phenomenon of memorizing FG folk-history as 
it is conserved in TK oral sanjira. Although there is some slight 
evidence for a sanjira-tradition previously alive among FG?, tribal 
chronicals seemed not to exist any more since the FG have shifted from 
their former clan designations to Han-Chinese family names’. 


1 Tk = Tianshan Kirghiz; FG = Fu-Yu Girgiz. 

2 Yu Yifu could notice in 1952 (Yu Yifu: “ Nenjiang caoyuan de Ji-er-ji-si ren” (The 
Kirghiz of Nenjiang pasture), Heilongjiang minzu chongkan, [Harbin], 2 (1985): 131) 
that the original number of FG-families having moved to Manchuria (today Heilongjiang 
province) was reckoned by several old men (age over 50 years) by descending the gener- 
ations of FG-clans through their ancestors. They thus arrived down to a number of about 
27-28 households for the period of the forced migration. 

3 According to the phonetic reconstruction of Hu-Imart (Zhen-hua Hu, Guy Imart, 
Fu-Yii Girgis: A tentative description of the easternmost Turkic language, (Bloomington, 
Indiana, Papers on Inner Asia, n° 8 (1987): 2) and Hu's record of a tribal song ibid. : 39) 
the former clan names were: the Dabin, now called * Wu"; the Gaphan, now called 
“Han”; the Jet, now called “ Chang”; the Sandir, now called “Cai” (and their sub- 
group “Lui,” which has seperated only recently); the Biltir, now called “Lang” (we 
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During a field study in May 1997, however, some fragmentary FG 
folk-memory could be observed by the authors referring to those local 
traditions, which had been recorded in 19524. These traditions were col- 
lected by an investigation team organized by Yu Yifu in 1952 (cf. Yu 
Yifu 1985, 129-130) and represent the corpus for our English translation 
from the original Chinese version. Yu Yifu, at that time the Vice-Presi- 
dent of Heilongjiang People's Political Consulting Commission, had 
organized field surveys for ethnic studies in Heilongjiang as a prelude to 
the official census in 1953 and the restructuring of administrative units 
in accordance with the ethnic needs and concessions stipulated by the 
Communist Party. The three stories were reported by FG-members of 
advanced age, who conceived their ethnic community as one of the hold- 
ers of the reported historic events. Since in 1952 FG representatives of 
advanced age had not yet mastered the Han-Chinese language 
properly, the stories had been told by them in Mongolian language and 
translated by a Mongolian-Chinese interpreter? into Han-Chinese. FG 
were at that time bilingual — FG and Mongolian dialects, probably 
mainly Olót-Mongolian — hence, older people would not have been 
able to relate their FG stories directly in Han-Chinese. 

Despite the fact that we still lack more detailed information, such tra- 
ditions may be of value to unroll some points of FG history which might 
bring this minute ethnic community closer to the pastures once shared 
with other Kirghiz elements. 


THE FIRST STORY : 


(The fightings between the Ji-er-ji-si$ and the Qing Dynasty were col- 
lected from a 52-year-old man, called Wu Jiquan [Wu « Dabin] and a 
65-year-old man, called Liu’ Yinfu.) 


were told in May 1997 that this family has died out only recently); the Girgiz proper, 
now called *Si". The Chinese transcription system had mentioned them as (here in 
pinyin transcription): " Dabeng, Gabohan, Eqige, Caiyindere, Bolodere, Hairegesi" (Cf. 
Hu Zhen-hua, «Heilongjiang Fuyu xian de Ke-er-ke-zi-zu ji qi yuyan tedian», (The 
Kirghiz nationality of Fu-Yu county in Heilongjiang and its linguistic particularities), 
Zhongyang minzu xuebao, 2 (1983): 65 and Yu Yifu, art. cit.: 131. 

^ The authors are grateful to the Kirghiz Nationality Research Society, Harbin, for the 
material they were given. 

5 Po Lin, a Daghur teacher from the local Mongolian school, was appointed a member 
of the investigation teem in 1952 in order to realise the studies on the ethnic minorities in 
Fu-Yu district (cf. Yu Yifu, art. cit.: 127). 

6 Ji-er-ji-si: modern Chinese pinyin-transcription of the ethnic designation used today 
in Han-Chinese for both the FG and the TK within China's territory. 

7 A member of family Liu, which had become a sub-group of family Cai [= Caiyin- 
dere resp. Sandir]. The original name of Liu Yingfu was as per the Chinese transcription 
Duogurzhabu (cf. Yu Yifu, art. cit.: 131). 
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Once upon a time, the prince Da-wa-qi* from the Altai mountains 
came to fight against the Qing Dynasty. The town where Dawaqi usually 
camped was empty, nobody protected it. But they used to have thirteen 
“trails of wolf-smoke,” made from the dung of wolfs. His wife didn’t 
understand this sign, so she asked him about its function. That day 
Dawaqi was drunk, he asked some of his soldiers to pile some wolf- 
dung in order to burn three “trails of wolf-smoke.” Thirty-two men 
were in his service, but the other soldiers usually spent their time at 
home in order to do the daily work. In case of any danger at the head- 
quarters Dawaqi used to burn “trails of wolf-smoke " as a signal, and his 
soldiers would appear to assist. That day his soldiers saw the three 
“trails of wolf-smoke ", and since they thought that their prince was in 
danger, they quickly took their horses and came to help him. Immedi- 
ately the soldiers from all over the mountains were prepared [for attack]. 
But when they arrived [at the headquarters] they noticed that Dawaqi 
was enjoying his drinks, so they left indignantly. In the meantime 
Ah-mu-er-sa-na°, the prince of another tribe (the Hui-te tribe), who was 
Dawaqi's nephew, had already surrendered to the Qing Dynasty. He 
planned a trick to cheat Dawaqi and proposed a riding competition. 
Dawaqi had the better horse, he didn’t wear any helmet or armour and 
he didn’t use any saddle or bridle for his horse. The place the riding 
competition took place was in front of the Paolaojiapaolaolao moun- 
tain. Of course Dawaqi was the winner of the race. But Amursana told 
him, that may be he could defeat him while riding, but that he wouldn’t 
while wrestling. During the wrestling competition Dawaqi defeated 
Amursana three times. But when Amursana began to shout, the Qing 
troops attacked from ambush, surrounded Dawaqi and captured him. 

That evening, Dawaqi’s wife was waiting for the return of her hus- 
band. When she felt that he would not return, she remembered what 
Dawaqi had told her about the “trails of wolf-smoke.” So she lighted 
one pile of wolf-dung, then another and then a third. But Dawaqi's men 
didn’t come until the thirteenth “trail of wolf-smoke" was burnt, 
because they thought it might be another joke by their prince. But then, 
when they heard on their arrival that Dawaqi had left for a horse-race but 
not come back, they led the soldiers to search for him and to chase the 
enemy. While searching for the enemy, they came to a river called 
Aoluhonger with a Golden Buddha sitting on the opposite bank. As 
these soldiers didn't believe in Buddhism, they hit the Golden Buddha 
with the swords in their hands. Suddenly the Buddha's eyes began to 
move and he shouted to them. The boat floating from one bank to the 
other sank under the water and the soldiers could not come across the 


8 Da-wa-qi = Dawagi. 

? Ah-mu-er-sa-na = Amursana. 

10 Aoluhonger: probably the river “Orongo gol” (today Ulungur He) north of the 
Dzungarian basin between the Tarbagatai and Altai mountain ranges. 
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river. The Ji-er-ji-si had offended Buddha, that is why their social posi- 
tion became low. Then, Dawaqi was sent to Beijing, but he didn’t sur- 
render to the Qing. He swallowed a coin and thus put an end to his life. 

This story refers to certain historic events during the decline of the 
Dzungarian power in present-day Xinjiang. The fact that this story 
belongs to FG folk-memory proves that today's FG, being one compo- 
nent of those Kirghiz who had taken refuge in the Dzungarian Empire as 
a result of the Russian push at the beginning of the seventeenth century. 
Those Kirghiz had joined the combattants for the Dzungarian efforts for 
domination. The Qing had led their troops against the Dzungarian leader 
Galdan in the 35th year of Qing emperor Kanxi (1696), and later against 
Galdan's successors in 1719 and 1732!!. There were, however, another 
two struggles from the Dzungarian side mainly led by Dawaqi'? and 
Amursana!?, Despite their numerous feuds Amursana, the tai-ji!* of the 
Hui-te?, and Dawaqi, who seemed to control the Dzungarian centre up 
to the Altai confines, intermittently united in order to oppose the Qing. 
Both of them seem to have prevailed in areas, where Kirghiz elements 
used to settle — at least from the push of the Russian invasion into 
Siberia during the seventeenth century. A part of such Kirghiz elements 
— the FG being one component of their descendants — provided the 
Western Mongol power with military Kirghiz force. This is well 
reflected in the story, since we are told explicitly that Dawaqi's soldiers 


! 1719 was the fifthy-eight year of Kanxi's reign, while 1732 is assigned to the tenth 
year of Zhongzhen’s reign of the Qing Dynasty. 

? Dawaqi: Dzungarian leader from 1752 until 1755. After his defeat in Tekes area in 
May 1755 his army immediately surrendered and Dawaqi fled to Uč Turpan (Wushi) 
where the local Akim Beg delivered him to the Qing (cf. Anvar Baytur, Qirgiz tarixi 
lektsyalari (Lessons on Kirghiz history) (Artis: Qizilsuu Qirgiz basmasi 1986): 279-285 ; 
Ruoyu, Ge, “ Ke-er-ke-zi-zu” (The Kirghiz Nationality), in Heilongjiang shaoshu minzu 
jianshi (A short history of Heilongjiang's minority nationalities) (Beijing: Xue yuan 
chubanshe, 1993): 26-27. He died in Beijing in 1759 (V. Veit, * Qalqa 1691 bis 1911”, 
in M. Weiers, ed., Die Mongolen, Beitráge zu ihrer Geschichte und Kultur, (Darmstadt, 
1986,) : 435-467. 

13 Amursana: Dzungarian chieftain of the Qoyid tribe (Veit 1986, 455), whose last 
effort for domination in Dzungaria had led to his final defeat in 1757. He died from 
smallpox one year after his flight through the Kazak lands into the Russian-controlled 
region of Semipalatinsk (cf. A. Baytur, Sinjandaki millätlärnin tarixi (The history of the 
peoples in Xinjiang) (Beijing: Millatlar basma zavudi,1991): 1230. 

^ Taiji: Mongolian historic term for a person of aristocratic descent 

15 Hui-te: A. Baytur (cf. Qirgiz..., op. cit. ` 279-285) seems to identify the Hui-te tribe 
with the Qodod, a Western Mongolian clan, which has been pushed from Urumqi area 
toward today's Qinghai by the Coros, the leading clan of the Qoyid (Dórbed), in 1637. 
Another publication, however (A. Baytur, Sinjandaki, op. cit.: 1230), just mentions them 
as Huyt (in an Uighur transcription variant) leaving it unclear whether he identifies them 
with the Qoóod. As V. Veit (art. cit.: 455) states, Amursana was the chieftain of the 
Qoyid, hence he belonged to the Coros clan himself. So the Hui-te are more likely to be 
identified with the Qoyid. 
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“did not believe in Buddhism” and even “hit the Golden Buddha with the 
swords in their hands,” whereas the leading West-Mongolian tribes of the 
Dzungarian Empire confessed to the lamaistic variant of Buddhist faith'®. 

As a result of his own ambitions, Amursana tried to betray Dawaqi, 
whose military force was stronger!’. Together with Namoku, the taiji of 
the Dórbed, he surrendered to the Qing with 20,000 soldiers. When in 
February 1755 Qing troops invaded the Ili region, Dawagi, at that time 
300 DI south of Ili, was unprepared and fled to Gedeng mountain. On 
May 5, the Qing army started off from Ili towards Gedeng mountain. 
Dawaqi's army surrendered without fight and Dawaqi himself was cap- 
tured (cf. R. Ge, art. cit., 26-27). 


A FRAGMENT ON THE PLACES OF FG DISTRIBUTION : 


“An officer of the Qing realized that the Ji-er-ji-si were a powerful 
and brave people. Therefore he banished those Ji-er-ji-si the Qing sol- 
diers had captured to the Ba-Qi”° and distributed them into the five 
regions in Heilongjiang. These are: Aihui, which covers Fu-Yu county 
and Bokui?', Hailar (Hulamen), Hulan and Bayansusu. Therefore the 
Ji-er-ji-si came to the Fu-Yu county close to Pokui during the twentieth 
year of the reign of Emperor Qianlong [1755] of the Qing.” 

This fragment of a probably more complete previous memory, which 
Yu Yifu's investigation team recorded in 1952 points out that the FG 
were resettled into Manchuria and submitted to the authority of the 


16 [n this context it seems worthwhile to mention that such Kirghiz represented also a 
component of the troops of Amursana — as the FG still remembered in May 1997. A 
local tradition in present-day Yining (Ili prefecture) may account for further evidence in 
support of this assumption: Around 4 km northeast of Yining was a famous lamasery 
which comprised the Gold-Roofed Temple being established during the decline of the 
Ming Dynasty, the period of growing Dzungarian power. This temple which was rich in 
golden decoration is said to have been destroyed by soldiers under Amursana. These sol- 
diers obviously were not Mongolian but belonged to a people which had not embraced 
Buddhism — most likely, among other Kirghiz Shamanists, the ancestors of today's FG. 

U Again disputes arose between Dawaqi and Amursana, they collected their troops 
and led them against each other. But Amursana soon understood that his force was not 
sufficient to overcome Dawaqi, so he asked the Qing for protection. The Qing Govern- 
ment, being deeply concerned with the Dzungarian harassment, corresponded to Amur- 
sana's request and sent its military forces against Dawaqi in February 1755 (cf. A. Bay- 
tur, Qirgiz..., op. cit.: 279-285). 

'8 About 150 km. 

1 Gedeng mountain: South of Yining (Ili township) in western Zhaosu county. There 
still exists today an imperial inscription carved in a monument, which was erected on 
Gedeng mountain, it narrates in Manchu, Han-Chinese, Mongolian and Tibetan scripts the 
course of the event which has led to the defeat of Dawaqi’s forces. 

20 Ba-Qi: Eight Banner. 

?! Bokui: Today's Qiqihar township. 
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military Banners of the Qing Government. We cannot exclude, however, 
that the mentioned locations have been readjusted by Yu Yifu himself 
and modified according to his own studies of some former sources”. 
Nonetheless, this fragment may be considered as evidence for the forced 
migration together with the Mongolian Ólót, one main element of the 
former Dzungar federation who were also distributed among several dis- 
tricts in northern Manchuria. J. Janhunen mentioned in this context the 
possibility, that the Olót south of Hailar in the Bargi-steppe? may not 
have shifted from Dzungaria together with the other Olôt of Hei- 
longjiang. He states that among the Ólót two local traditions were 
reported : some people say that they were shifted in the seventeenth cen- 
tury but migrated to Bargi in 1732, other people believe that they had 
come under the control of the Qing in 1732 but moved to Manchuria 
later. Detailed field surveys all over Northern China have inclined Jan- 
hunen to suppose that the Manchurian Ólót are composed of two ethnic 
layers: former and later Ólót. The local people obviously had reported 
that the former Ólót consisted virtually of many Kirghiz. In 1732 after 
Dzungarian troops had attacked the Qalqa in Outer Mongolia a forced 
migration to Manchuria was launched — within which the Daghurs rep- 
resented one of the ethnic elements — in order to strengthen the north- 
eastern boundaries of the Qing territory. Hence, it is possible that 
Kirghiz had already moved before the last battles of the Dzungarian 
authorities and figure now under “Oirad Ólót" and have been com- 
pletely assimilated to the latter (J. Janhunen, art. cit., 45). The fragment 
on FG distribution seems to underline Janhunen's assumption, as those 
Kirghiz who are said to have been sent to the area of “ Hailar, Hulan and 
Bayansusu" might be identified with those former Ólót of the Bargi- 
steppe — composed of Kirghiz. It remains open, however, whether some 
of them have been resettled later into Aihui Banner District, which 
included Fu-Yu and Qiqihar, or whether those FG who arrived after 
1755 had known about a former migration and the location of other 
Kirghiz supporters of the Dzungarian power. 


THE THIRD STORY: 


“There were two brave men in Dawaqi's army. They were brothers, 
one called Galazhuo, the other named Ya-gun-mo-er-gen-ba-tu-lu?? 


2 Ruoyu GE, (art. cit.: 28) mentions for example that one place of FG settlements, 
Jiuni Elutenutuke, was called Gahagechi by the FG themselves. 

23 West of the Great Hinggan in the northern part of Inner Mongolia. Cf. Juha JAN- 
HUNEN, “K voprosu o zarubezhnykh khakasakh, "/zvestija SO ORAN [Novosibirsk] 2 
(1993) : 45. 

24 The Qalqa had been incorporated in 1691 into the banners of the Qing empire as the 
outer protectors of the northern boundaries to China proper. 

?5 Ya-gun-mo-er-gen-ba-tu-lu: Yagun mergen batur, the brave hunter Yagun; batur 
“hero” being in TK more often a topoi indicating brave character but also mental ability. 
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Galazhuo was killed by the Qing Emperor, but his brother Yagun mer- 
gen batur didn’t know this. So he went to Beijing to search for him. One 
day a very large phoenix appeared over Beijing, it covered the whole 
sun. For three days and nights it was dark, and all the people worried 
about this. The emperor didn’t know the reason and asked Yagun to 
help. He tried to kill the phoenix with his sword, but he tore out only a 
feather. This one feather was so heavy it filled seven carts. After he lost 
the feather the phoenix flew away. Now Yagun inquired of the emperor 
about his brother, but the emperor told him a lie saying that his brother 
was sent to another place as an official. But he noticed that Yagun was 
a strong and brave man, so he asked him to train his Manchu soldiers. 

One day Yagun was inquiring again about his brother, when he saw a 
Qing official beating a small chicken with his hand. Yagun asked the 
reason. The official said: “This is nothing, but the emperor is going to 
kill you this way. You are still looking for your brother, but he was 
already killed some time ago.’ When he heard this Yagun was furious, 
and so, after he returned [from an expedition], he killed five hundred 
sleeping Manchu soldiers. Again, with his sword in his hand he 
approached the emperor to ask about his brother. When the emperor 
asked in return whether he had trained the soldiers well, he replied: 
“Your soldiers are useless. I just touch their heads with my sword and 
they are all broken. Now they are all asleep.” The emperor had no time 
to think about this answer as Yagun aimed an arrow at the emperor and 
repeated his demand to see his brother. The Qing emperor was unpre- 
pared, he was so frightened that he fell off his chair. Seeing that this 
emperor was weak and in such an awkward state, he thought that the 
emperor was a useless man. So he walked away singing a song. He went 
directly back to the Ah-er-tai and Hang-ai mountains*. When the Qing 
officials saw that he was so brave and strong they suggested to the 
emperor that all the Kirghiz soldiers who were captured as war prisoners 
should be put among the people of the Ba-Qi and brought to Hei- 
longjiang. The Kirghiz now in Heilongjiang are the descendants of those 
soldiers who were forced to emigrate by the Qing Dynasty Govern- 
ment.” 

This legend, as far as its references to the past, introduce us to two 
brothers being conceived by FG as brave men of Kirghiz descent in mil- 
itary service to the Dzungarian leader Dawaqi. The Dzungarian troops 
together with those Kirghiz elements who had placed themselves under 
Dzungarian control, had experienced the severness of Qing attacks 
several times until the final defeat of Dawaqi in 1755 and the death of 
Amursana in 1757-1758. Probably during one of these last battles Yagun 
mergen batur’s brother, Galazhou, was killed by Qing soldiers. A direct 
confrontation between Yagun and the Qing Emporer in Beijing seems 
more likely to serve as the integration of Yagun onto the stage of the 


26 Ah-er-tai “ Altai” ; Hang-ai “ Hangai”. 
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historic protagonists of the Dzungarian struggle and to adorn him with 
heroic importance. It indicates however the attempts of the Qing Gov- 
ernment to make use of the “brave mentality” of nomadic, originally 
non-Dzungarian people from northwestern areas for the imperial inter- 
ests, probably also before the final extinction of the Dzungarian Empire. 
Yagun’s concept of the weakness of the sleeping Qing soldiers and an 
anxious emperor reflects the attitude of such nomads towards the seden- 
tary and refined Chinese lifestyle adopted by the Manchurian elite: 
Yagun takes the emperor for a useless man because he is frightened 
when Yagun points an arrow at him, and, happy about this discovery, he 
walks away singing a song. After the Dzungarian defeat, in fact, as evi- 
dent from their present-day ethnic situation, Kirghiz elements had been 
forced to Manchuria together with West-Mongolian remanants from the 
vanquished Dzungarian Empire and they were distributed as war prison- 
ers under the flags of the Manchurian military Banner administration 
(Ba-Qi)". 


27 According to Ruoyu GE, art. cit.: 24-28) there are different opinions on the exact 
resettlement date : one of them views the FG as the soldiers of Dawaqi and not Amursana. 
So they might have been forced to migrate after Dawaqi's defeat in 1755. But since some 
of the FG conceive themselves as the descendants of Amursana's soldiers, they might 
have been shifted as a result of the Qing decision to resettle Dzungarian elements into 
Manchuria in order to prevent its territorial integrity from a further Dzungarian harass- 
ment. This would have been in 1758, in Qianglong's twenty-third year of reign. Another 
opinion reported by Ruoyu Ge is that they were resettled in 1761, but Ge does not refer 
to any reason for this view. 
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, 


Mambet TURDU and Gundula SALK, The “ Fu-Yu Girgiz” and their Past. Three 
Stories Collected in Manchuria during the Period of the Establishment of the 
People's Republic of China 


The establishment of the people's governement in China during the early 
1950s had several affinities to the steps undertaken in Soviet Union of the early 
1920s. One of them meant the demographic study of China's non-Han minority 
population by considering their ethnic particularities and their historical origin. 
It was in this context that Heilongjiang's investigation team had “discovered” 
the tiny ethnic group of Girgiz in the county of Fu-Yu. In order to describe the 
ethnic frame of that community, the team relied on linguistic facts, on the self- 
designation Girgiz and on the oral traditions. The members of that community 
were, at that time, already bilingual (^ Girgiz-Turkic" and “ Óelet-Mongolic ") 
for a long time, probably as a result of their ethnic history after they had joined 
the Oirat confederation. They had, like other South Siberian Turks, viewed their 
ethnic identity apart but understood the Mongolic Oelet as the leading compo- 
nent of the Dzungarian Empire. The stories reported by the Girgiz linguistic 
community show that they had placed themselves under the control of the West- 
ern Mongols and refer to two names of the last Dzungarian chiefs: Dawagi and 
Amursana. Hence, we can't doubt that the Girgiz, linguistically of a South 
Siberian Turkic origin, have been forced to move to Manchuria as a result of the 
Dzungarian defeat (1755-1761) together with those Oelet who inhabite 
Manchuria today. It remains open, however, where and when they adopted their 
Girgiz ethnonym. 


, 


Mambet TURDU and Gundula SALK, Les “Fu-Yu Girgiz" et leur passé. Trois 
histoires recueillies en Mandchourie au cours de la période de la fondation de 
la République populaire de Chine 


Les mesures prises pour instituer le gouvernement du peuple en Chine, au 
début des années cinquante, ressemblent beaucoup à celles de l'Union Sovié- 
tique au début des années vingt. L'une d'entre elles est l'étude démographique 
de la population non-Han de la Chine concernant les particularités ethniques et 
l’origine historique. C'est ainsi que le groupe de recherche en Heilongjiang a 
“découvert” le groupe ethnique minuscule des Girgiz autour de Fu-Yu. Afin de 
définir ethniquement cette communauté, le groupe de recherche s'est appuyé sur 
des traits linguistiques, sur leur propre désignation sous l'appellation de Girgiz 
et sur leurs traditions orales. Les membres de cette communauté étaient 
bilingues (turc-“Girgiz” de Sibérie méridionale et mongol occidental des 
* Óelet"). Comme d'autres Turcs de Sibérie méridionale, ils se reconnaissaient 
une identité ethnique à part, mais admettaient que les Oelet mongols soient 
dominants dans l'Empire Dzoungar. Les histoires racontées par la communauté 
linguistique des Girgiz montrent qu'ils avaient accepté volontairement le 
pouvoir des Mongols occidentaux et rapportent deux noms des derniers chefs 
dzoungars: Dawaqi et Amursana. Il n'y a donc aucun doute que les Girgiz, 
linguistiquement d'une origine turque de Sibérie méridionale, ont été forcés 
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d'émigrer en Mandchourie à la suite de la défaite des Dzoungars (1755-1761), 
alliés aux Oelet qui vivent aujourd'hui encore en Mandchourie. Pourtant, nous 
ne sommes pas en mesure de répondre à la question: d'oü vient leur ethnonyme 
de Girgiz et depuis quelle date l'utilisent-ils ? 


Fikret TURAN 7 


SYNTACTIC AND SEMANTIC ASPECTS 
OF POSTPOSITIONS IN 
OLD ANATOLIAN TURKISH 


INTRODUCTION 


ostpositions are certain lexical items that functionally establish 
semantic relationships between the noun and other elements of the sen- 
tence by following nouns and nominal units. In this respect postpositions 
in Turkic languages are the counterparts of the prepositions in other lan- 
guages. Being an intermediary between the major elements of the sen- 
tence, postpositions present an important syntactic unit because they 
help making the sentence to be a meaningful combination of words. Old 
Anatolian Turkish shows a rich and curious class of postpositions which 
are essential for the understanding of overall syntax of pre-Ottoman 
Anatolian Turkish and its successor dialects such as Ottoman Turkish, 
modern Turkey Turkish and Azerbaijan Turkish. Therefore, in this 
study, for the purpose of showing and explaining the morpho-syntactic 
structure and functions of the postpositions in Old Anatolian Turkish, I 
analyze selected prose and poetry works written roughly between 
thirtheenth and fifteenth centuries in and around Anatolia. 

In Old Anatolian Turkish certain postpositions may require certain 
cases of the noun that they follow and establish postpositional phrases. 
They require case suffixes especially when they are used with pronouns. 
For instance, the postposition gibi (as, like) requires genitive case when 
it creates a postpositional phrase with a pronoun. In this case, it becomes 
bunuñ gibi (like this), anuñ gibi (like that), etc. However, this postposi- 
tion requires no case suffixes from a noun: Ağaç gibi (like a tree), etc!. 


' In Old Turkic, certain postpositions required the accusative case instead of the gen- 
itive when they were used together with pronouns as in muni teg (like this), ani içün (for 
that reason), sizni birle (with you), etc. However, in Old Anatolian Turkish as well as 
Modern Oghuz dialects these postpositions require the genitive in the given positions : 
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Postpositions in Old Anatolian Turkish are mainly of Turkic origin 
except for the Arabic gadar (as, as much as) and gayri (except for). 
Although these last two postpositions are rarely encountered in Old 
Anatolian Turkish texts, they were used more often later in Ottoman 
Turkish. 

In a sentence, postpositional phrases may explain nouns, adjectives, 
adverbs or verbs in terms of time, place, direction, manner, quantity, 
cause, purpose, result, similarity and instrumentality. In this respect, 
postpositions function like case suffixes and adverbs in the sentence. 
Postpositions by themselves have no meaning, and their syntactic value 
derives from the phrase that they make together with other nominal 
units”. However, there are certain adverbs that govern case suffixes in 
certain contexts and function as postpositions such as qarşu (front), öte 
(beyond), üzer/üzeri (on, over), etc. Morpho-syntactic structures and 
semantic values of the postpostions in Old Anatolian Turkish are as fol- 
lows: 


POSTPOSITIONS GOVERNING THE NOMINATIVE 
OF NOUNS, AND GENITIVE OF PRONOUNS 


a. gibi rarely bigi: The form bigi is derived from gibi as a result of a 
metathesis between the consonants /g/ and /b/ 3, The form bigi has a very 
restricted usage. Both gibi and bigi denote similarities or likeness mean- 
ing “like”, “as”, and after finite verbs “as if”: Eyitdi uslu 'áqil gisi 
beniim qatumda sunuñ gibi geleci nite söyledi dédi, “ta haddi oğlan- 
cuglar anun gibi sarth yalan söylemeye” dédi. QN (28b-5) He said 
“how did [this] smart and reasonable person say words like that. In a 
way even children would not tell lies as open as he does." Ya‘nf geleci 
incii dizer gibi sóylemek gerek kim latíf ve tam ola. QN (27a-11) In other 
words one should say words in a way of stringing pearls so that they 
become elegant and complete. Mugaylán agaci gibi gólgesi var yémisi 
yoq. QN (13b-1) Like the Egyptian thorn it has shadow but it does not 
have fruit. Dalu niçe bunufi gibi evt adlar qazandılar. QN (14a-1) And 
they earned many good names like this. Biz dahı qaçar gibi olavuz. MN 


See A. von GaBAIN, Alttürkische Grammatik, 2nd ed., Leipzig: 1950, pp. 135-143; 
Muharrem ERGIN, Türk Dil Bilgisi, Istanbul: 1958. pp. 350-351. 

? The question of postpositions and postpositional phrases in Turkish has been exten- 
sively debated in a series of articles by Turkish linguists since the 1960s. The main ques- 
tion was on whether or not the certain postpositional phrases could be considered adver- 
bial phrases because of their semantic values. See especially, Baki AKGÜL, “Edat 
Tiimlegleri,” in Dilbilgisi Sorunları II, TDK Yay. 1972, pp. 158-162, Tahir Nejat GEN- 
CAN, “Edat Tümlecleri," in op. cit., pp. 167-173; Kemal DEMIRAY, “Edat Tiimlecleri 
Konusunda Dogan Düşünceler,” in op. cit., pp. 174-177. 

3 About the etymology of gibi and its versions used in Turkish dialects, see M. ERGIN, 
ibid., p. 371. 
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(50b-14) We will be seen as if we are running. Anuñ bigi geleci iside. 
MN (59a-3) He will hear words like that. Ocaguña bunun gibi ‘avrat 
gelmesün. DQ (9-3) May your house never have a woman as her. [lit. 
May a woman like her not come to your hearth.] 


b. içün: This postposition denotes aim, cause and purpose meaning 
“for”, “for the purpose of", “in order to“ : Sözüñ haqq içün olsun, 
garez ve risvet içün olmasun. MN (34b-5) Words should be said for the 
purpose of truth, not for the purpose of a hidden goal or bribe. Meliklere 
yaqunliq istemegiin fayidesi derece yüksekligi-cün olur ve dóstlara eylük 
eylemek ve dügmánlari qahr eylemek içün olur. KD (26a-6) The benefit 
of wishing to be close to kings is that one may get higher ranks, may 
give his friends favors and destroy his enemies. Ey ana her ne kim 
dédiinse beniim dingligum ve râhatlugum içün dérsün. MN (34a-12) O 
mother, everything that you said all was in purpose of my well-being 
and my comfort. Qanqi su kim işe dutilmus olsa ábdest içün ya qurbet 
içün ya fariza dügmegine ol suya miista‘mel dérler. G (6b-10) The water 
that has been used for ablutions or bodily cleaning [which is] necessary 
according to the religious rules is called * mustamel" (the used thing). 
Sen da i mírás almag-içün atañuñ anafiufi Olümin dilemegil. ON (12b-2) 
You also should not wish your father and mother die in order to get 
inheritance. 

The suffixed form of this postposition is +(y)çün: Eger diler isefi kim 
aláyiq senüñ-çün eyti sóyleyeler evvel sen halâyıq haqqında eyü söyle. 
QN (33a-12) If you wish people to say good words about you [then] first 
you say good words about people. Eger pdzisah kimseye 'uqübet éderse 
ra'iyyet edeblemek-çün ve zer? ot cari olmag-çün éde, gendi hevesi ve 
igmi galib oldugi-cün étmeye. MN (38b-9) If a king would punish some- 
one he should punish him in order to give a lesson to people or to imple- 
ment laws, he should not punish him because his desire and anger pre- 
vails. Şunlar kim Haqq yolindan azdilar tahqíq anlaruñ-çün qatı ‘azab 
vardur giyâmet gününi unutduglari-y-çün. QV (11a-3) There will be 
harsh punishments for those who have gone astray from the path of God 
and because of forgetting the day of judgment. 

This postposition together with participles creates an adverbial clause 
of cause in complex sentences: Bir qaç gün Tanri ta'álà ۷ 
vérdügi-cün 'afvoldi geçdi sanur. QN (11a-4) He thinks that because 
God gave him several days as grace period, he was forgiven and [there- 
fore] it was over. 


c. birle: This postposition denotes instrumentality, association and 
togetherness similar to the postposition ile, meaning “ with”, “by”, “by 
means of" : Eger ol yér şuyı yağmurdan içer olsa ya arq şuyı birle içer 
olsa, ol dahıldan onda bir vâcib olur. G (63b-7) It is necessary to give 
tithe if that land was watered by rain or by water from an irrigation 
canal. Anuñ birle qamu ‘avratlar olsa... G (36b) If he is with all [those] 
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women... Pes gógercin togru goniil ve tevekkül birle haváya ۶ 
urdi. MN (36a-13) Then the pigeon flew up with a pure hearth and trust 
in God. 


d. ile rarely ilen: This one is the most widely used postposition in Old 
Anatolian Turkish. It denotes instrumentality, association and manner 
meaning “with”, “by”, “by means of”, “on”, “by the way of”*: 
Dirligüm anuñ ileyidi. ON (18a-11) My livelihood was by means of 
that. Gah yigitler ile otur zevq eyle, gah pirler ile otur ógüt nasthat al. 
QN (37a-2, 3) Sometimes sit with young people and have pleasure, 
sometimes sit with old people and get advice. Sizüñ himdyetiiniiz ile ve 
sizlin heybetiiniiz ile yırtıcılar şerrinden farig yürürüz. MN (30a-10) We 
continue our lives without the harm of the wild animals because of your 
protection and your power. Eli olan gigi kerem ile lütf ile söyler. QE 
(103a-2) An ambassador speaks generously and elegantly. O/ sanemler 
dürr ti ceváhir ile murassa‘ idi. QE (36a- 9) Those idols were engraved 
with pearls and jewels. Qırq yigit ilen yiyüp icüp otururlar idi. DQ 
(90-2) He was sitting together with forty warriors eating and drinking. 

The word-final voiceless consonant /q/ may change into the voiced /5/ 
when it precedes the postposition ile. In this case ile becomes attached to 
the root or the base of the noun: Bir agaççug-ile ol arayı dürtdi. MN 
(22b-10) He prodded that place with a stick. 

The suffixed form of this postposition is +/a/le, +yla/yle: fi‘liyle 
G (114b-8) By his action, gündüzle G (21a-7) On the day time, dünle 
G (21a-7) At nigh, gisiyle G (157a-8) With a person, etc. Pes imdi vâcib 
oldı Qur'an hükmile agirlamaq atayı anayı egerçi kâfir ise daqi. QN 
(11b-12) Now it is necessary by the words of Qur'an that one has to 
respect his parents even if they are unbelievers. 


e. lizerelüzre: This is originally an adverb, but acts as a postposition 
in certain contexts meaning “on”, “in”, “upon”, “for”, “since“ : Bu 
sóz üzre qavl berkitdiler. MN (55a- 14) Upon this they made an agree- 
ment. Eger ol niyyet üzre and içse... G (53b-2) If he swears for that pur- 
pose... Cem‘ qildum bu kitábi seksen tokuz bab üzere. G (3a-2) I com- 
posed this book in eighty nine sections. Anuñ üzre yıl dünmis olsa zekât 
vâcib olmaz. G (59a-12) It is not necessary to give zakât (prescribed 
alms) for that if it has been a year since than... The postpositional phrase 
bunuñ üzerine (therefore, then) as a set conjunction is used widely in 
Old Anatolian Turkish indicating inference and result: lan eyitdi “ yoq 


* In Old Turkic the suffix +/a/le was used as a declansional suffix and there was no 
“ILE”. For this reason I can posit that these two forms were mixed up in Old Anatolian 
Turkish and used interchangeably, because the suffixized form appears as +/a/le or 
+yla/+yle after word-final vowels in one same text. About the structure and functions of 
ile see M. Ergin, ibid., pp. 369-370, and for the grammatical discussions on +/a/le see, 
Mertol TULUM, “-la/-le ekine dair," Türk Dili ve Edebiyati Dergisi, vol. xxvi (1986- 
1993), pp. 157-164. 
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yarısın sana yarısın baña vér.” Bunuñ üzerine ‘ahd ü peymán qıldılar. 
MN (54b-1) The snake said “no, give the half of it to me and keep [the 
other] half to yourself. Upon that they made an agreement. 


f. teg : This postposition indicates similarity or likeness which can be 
translated “as”, “like”, etc. It is encountered mostly in poetry works. 
Bahtı rengi yüzi teg agarmaz/Isi basmaglayin başa varmaz. H (61a-17) 
The color of his face does not get white like his face (he will not be suc- 
cessful), and his matters does not go up like shoes (they will never be 
completed successfully). 


POSTPOSITIONS GOVERNING DATIVE CASE 


a. dek and degin: These postpositions both denote a limit in time or 
place meaning “until”, “up to”, “in”. The form dek is encountered 
much less than degin in texts. Eger yarım etmek yiyüp érteye dek uyısa 
dahı efdal idi. GT (7b-5) If he had eaten half a bread and slept until the 
morning it would have been better. Ben de şimdiye degin bu hânedânuñ 
perverde-i ni‘metiyem. GT (19b-13) I have also been nourished by the 
favor of this dynasty up to now. [mdi dilerin ki qiyâmete degin beni diri 
quasin. QE (20a-4) Now I wish that you let me be alive until the day of 
judgment. Bir aya degin tertibce qılmaq lâzım olur. M (25a) He should 
pray regularly for a month. Dört ayağı qarnına degin balciga batdı. MN 
(51a-1) Its four legs sank into the mud up to its bally. 


b. góre: This postposition denotes comparison or point of view hav- 
ing the meaning of “according to", “compared to": 'Omür kim 
górürsin bayagiya gore aci gelür. QN (382-9) The life that you have, 
becomes painful comparing to the previous one. Andan biz dahı ana 
góre yaraglanavuz. MN (47b-8) And then we also prepare according to 
that (condition). 


c. qarşu and togri: Both postpositions are originally adverbs and 
denote direction meaning “towards”, “forward”, "against": Selâmı 
yüzine qarsu bir gez vére Málik qatinda. M (134a) He should perform 
the greeting [during prayer] looking ahead once, according to Malik. 
Ammá evümüz qoyup anlara qarşu turup uğraşmak muváfiq degiil. 
MN (46a-7) However, it is not advisable to leave our homes and go 
against them and deal with them. Qapaq qaldurdı, Qazan’un yüzine 
toër1 baqdi. DQ (135-9) She opened her eye [lit. eyelid] and looked 
towards Qazan. 
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POSTPOSITIONS GOVERNING ABLATIVE CASE 


a. añaru and ayruq : Both words are originally adverbs, but they may 
function as postposition as well. It indicates exception having the mean- 
ing of “other than", “except for" : Ey qaná'at beni bay eyle ki senden 
afiaru ni'met yoqdur. GT (32a-13) O contentment make me [feel] rich 
because there is no livelihood other than you. Gigi dahı qocalicaq 
ólmekden ayruq çâre yoq. QN (38b-4) Once a person gets old there is no 
choice other than death. 


b. berii: It indicates a period of time which has started from a certain 
point in the past and currently it is continuing. This postposition may be 
translated as “since” or “after” : Andan ber kim bu ‘âlem yaradıldı bu 
‘âdet işlenü geldi kim giciler suc eyleye ulular 'afv qıla. MN (28b-4) 
Since the time when this universe was created it has been a tradition that 
young ones make mistakes and the old ones forgive. Cog zamándan berü 
qardaşlıq da'vásin éde... MN (61b-2) If he has been acting like a 
brother for a long time... Meger ol fulân 'aqreb ki buncadan berü anuñ 
ile renc ü rüzigár iletdiim anuñ yardumi-y-ile bu derdi def‘ eyleyüp gök- 
stim sovidam. MN (49a-10) Perhaps I may get rid of this calamity and 
find peace with the help of so-and-so scorpion with whom I have had 
good and bad times for this much time. 'Aqd vaqtindan beri... M (17a) 
Since the time of contract... 


c. gérü: This is originally an adverb but it may act as a postposition 
in the sentence. It indicates a time period which is posterior to a given 
action or fact, and it has the meaning of "after" and "past": 'Omür 
gecdükden gérü olinan ‘amel ne işe gelür. QN (35b) What good does it 
serve, the worship that you perform after [most] of your lifetime passed. 
Andan gérü anuñ sana hergiz ziyáni degmedi. MN (41a-b) After that 
(and also) he never harmed you. Eger simden gérü elüm sulh etegine 
urursam gendi 'ácizli$um bildürem. MN (28b-9) I will declare my 
weakness if I have chance to make peace from now on. 


d. ilerü: This is originally an adverb, however it may function as a 
postposition in certain contexts, meaning “earlier than", "before", 
“other than", “beyond”: Meger andan ilerü qûdî buyurmis ola. G 
(77a-4) Unless a kadi (a judge) ordered that before him. Ey cánum 
garindas bizden ert gelen pâzisählar ‘âlimlere záhidlere uyarlardi. 
MN (18b-13) O my dear brother, kings who lived earlier than us would 
follow scholars and ascetics. Senden ilerü gelen pâdisählaruñ hazíneleri 
ve bf-nihâyet leskerleri ve uzun 'ómrleri ve bí-niháyet ni‘metleri var idi. 
GT (23b-3) Kings that lived before you had had treasures, uncountable 
soldiers, long lives and blessings. 


e. ófilüfidin: Both are used interchangeably and denote anteriority in 
complex sentences having the meaning of “ before ” and “earlier than” : 
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İşbu hiláf üzerinedür kim bundan 6iidin merkeb mes'elesinde géçdi. M 
(9a) It is like this thought [of difference] which was explained in the 
subject of the pack animal earlier than this [matter]. “ Dükeli hisimlarufi 
senden op öle” dér. QN (30a-5, 6) He says “all of your relatives will 
die before you die.” Ve dahı gonugindan óüdin esrime. QN (47b-13) 
And also do not get drunk before your guest gets drunk. /ki nesne 
muhál-i ‘aqildur, biri rizq olandan artuq yémek biri ecelden öñ ölmek. 
GT (74a-2) Two things are impossible to the reason; one of them is to 
earn more than what is predestined and the second is to die before the 
time predestined. H'âce derhâl ceváb vérdi ki benden óüdin ol ogrilar 
turnus idi, anuñ-çün bana zafer buldilar. MN (23a-11) The master 
answered immediately saying ‘those thieves got up earlier than I, and 
therefore they got victory on me. 


f. óte and aguru: Both lexical items are originally adverbs and indi- 
cate distance and the other side of the given limits meaning “beyond”, 
they are used rarely. Ol mevzí'den öte geçse gérü dönse... M (55a) If he 
goes beyond that place and come back... Bidniis dívárdan asuru 
baqardi. MN (402-3) Bidnus was looking beyond the wall. 


g. ótürü/ótrü: ötrü is derived from ötürü through droping of the 
vowel /ü/ word-medially (haplology). This postposition denotes reason 
and purpose in the meaning of “for the reason”, “for”: Pes bu sebeb- 
den ötürü Ahmed-i Misri Sultán-i ‘asr içün “ Hikáyet-i Erba‘in-i Subh ü 
Mesa” adlu kitabi beyáza çigardi. QV (3a-4) Then, that is why Ahmed-i 
Misri composed “The story of Forty Days and Nights” for the king of 
the time. Ol ma‘niden ötürü bu kitába Gunya diyü ad vérdük. G (3a-13) 
For that reason we entitled this work Gunya. Sanmasun kim qorqu ve 
ihtiyátdan ötrü dédiim. MN (48a-6) He should not think that I said this 
because of fear or precaution. Bahtlu ol gigi kim yumurdadan ötürü 
gendózin gendii eli-y-ile qazá çengâline asmaya. MN (49a-7) Lucky is 
the one who would not hang himself by his own hands on the hook of 
calamity because of an egg. 


h. sofira : This one denotes posteriority and used interchangeably with 
gérü, and it translates as “after”: Bir yıldan soñra dahı qigirdi hisáb 
étdi. QN (47a-9) He called him and calculated it a year after that. ۵ 
ben dilerem ki benden soûra bir oğlum qala. QE (28b-5) But I wish to 
leave a son after me. Andan sofira hód etin yémek afia hôs gelür. MN 
(53a-1) After that he likes to eat his own flesh. /stincá qilduqdan 
sofira... G (5b-5) After[ he] has wiped his arms... 


i. özge and gayri: Both postpositions denote exclusion and exception 
meaning “except for", “other than”. They are scarcely encountered in 
the texts: V’allahi güniledüm ki benden özge kimse seniin cemálüfi 
göre. GT (51b-14) By God, I became jealous that people other than me 
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might see your beautiful face. Gózinden $ayn yérde et yoqdur dédiler. 
DQ (226-10) They said that he did not have any flash other than on 
his eye. 


j. taşra : This is originally an adverb, but it may function as a postpo- 
sition in certain syntactic contexts and it translates as “ except”, “other 
than", “more than” : Bu ikiden taşra olmaya. G (4b-15) It should not be 
more than these two. Egerçi gigi rizgindan taşra nesne yémez, velikin 
talebde kahellik olmaz. GT (46a-3) Although one does not eat other than 


what is preordained, one, however, should not be lazy in requiring it. 


k. yaña: This postposition indicates direction or point of view mean- 
ing “towards”, “facing to”, “for”. It sometimes takes +din/din, the 
Old Turkic form of the ablative case from the preceding noun. Andan 
yaña yürüdi. QE (93b-8) He walked towards him. Cenázeyi qibledin 
yaña goyalar. M (79a) They should lay the corpse towards the direction 
of Makkah. 


POSTPOSITIONS GOVERNING ONLY THE NOMINATIVE 


a. dapa: This postposition is rarely used in Old Anatoilan Turkish. It 
denotes direction meaning “towards”, “to”: Rubil dapa sigindurdi 
gendózin. YZ (5-11) He himself went towards Rubil [for help]. 


b. deñlü: Denotes similarity meaning “like”, “as”, “as much as.” 
Amma bir qus deñlü oglandur. DQ (2472) But he is a boy like a bird. Bu 
defilü kim ۷۵2 qilduq tevhidden, bunda hîç yoqdur Müisülmánlar 
arasinda. G (5a-9) This way of teaching that God is one is not used here 
among Muslims. 


c. qadar, rarely with possessive 3™ person qadarı : It denotes similar- 
ity meaning “as”, “as much as": Bu qadar nasíhat, emín sóz ki 
sóylediüm pázisühlar emíni ve devletlüler qânûm yérine gelsün diyü 
dédüm. MN (48a-5, 6) I said this much advice and beneficial words 
because I wanted the laws and orders of the kings and and [other] lead- 
ers should be implemented. Şol qadar gitdiler kim bu yér bir degirmen 
taşı qadar gózükdi. QE (54b-1) They went away so long that the earth 
showed as a millstone. 


d. yére (<yér+e): This postposition indicates uselessness and need- 
lessness of the action of verb, and therefore it has a negative meaning : 
'Abes yére qanlu olasin. QV (10-15) You will be a murderer without 
reason. Biri oldur kim ná-haq yére Tafiri qulların incidmeyesin. QE 
(35b-11) One of them is that you should not hurt servants of God 
unjustly. Ná-haq yére qan dókmek 'áqibeti va hámetdür. QV (10a-15) 
The result of shedding blood without a just reason is [very] scary. 
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CONCLUSION 


Postpositions in Old Anatolian Turkish are either pure postpositions 
or the certain adverbs that function as postposition in syntactic contexts. 
Although the functions of postpositions are semantically very close to 
the functions of adverbs, structurally they are different from adverbs for 
they always establish postpositional phrases in which they follow nouns 
or nominal units. Most of postpositions in Old Anatolian Turkish are of 
Turkic origin and require case suffixes. Each postposition governs a cer- 
tain case especially when they follow pronouns. Syntactically, postposi- 
tional phrases explain a noun, adjective, adverb or verb in terms of time, 
place, direction, similarity, manner, quality, quantity, cause, result and 
instrumentality. 
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Fikret TURAN, Syntactic and semantic aspects of postpositions in old anatolian 
Turkish 


Postpositions in Old Anatolian Turkish are either pure postpositions or the 
certain adverbs that function as postposition in syntactic contexts. Although the 
functions of postpositions are semantically very close to the functions of 
adverbs, structurally they are different from adverbs for they always establish 
postpositional phrases in which they follow nouns or nominal units. Most of 
postpositions in Old Anatolian Turkish are of Turkic origin and require case 
suffixes. Each postposition governs a certain case especially when they follow 
pronouns. Syntactically, postpositional phrases explain a noun, adjective, adverb 
or verb in terms of time, place, direction, similarity, manner, quality, quantity, 
cause, result and instrumentality. 


Fikret TURAN, Aspects syntaxiques et sémantiques des postpositions en turc 
ancien d'Anatolie 


Les postpositions en turc ancien d'Anatolie sont soit de pures postpositions, 
soit certains adverbes fonctionnant comme postpositions dans des contextes syn- 
taxiques. Bien que les fonctions de ces postpositions soient sémantiquement trés 
proches des adverbes, elles en différent structuralement car elles donnent tou- 
jours naissance à des expressions postposées dans lesquelles elles suivent des 
noms ou des unités nominales. La plupart des postpositions utilisées en turc 
ancien d'Anatolie sont d'origine turcique et appellent des suffixes de cas. 
Chaque postposition commande un cas particulier, surtout quand elle suit un 
pronom. Sur le plan syntaxique, les expressions postposées définissent un nom, 
un adjectif, un adverbe ou un verbe en indiquant le temps, le lieu, la direction, 
la similarité, la manière, la qualité, la quantité, la cause, l'effet, l'utilité. 
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NORMANDS ET TURCS EN 
MÉDITERRANÉE MÉDIÉVALE : DEUX 
ADVERSAIRES «SYMÉTRIQUES » ? 


COMPARER L'INCOMPARABLE ? 


e début du deuxiéme millénaire voit en Méditerranée l'irruption 
presque simultanée de deux peuples guerriers et conquérants: l'un, les 
Normands, issus d'Europe septentrionale, l'autre, les Turcs, originaires 
d'Asie Centrale. 

Au premier abord, rien n'encourage l'historien à comparer ce qui 
semble peu comparable, c'est-à-dire le monde germanique et le monde 
turco-mongol, l'homme de la steppe asiatique aride et celui de la dense 
forêt scandinave, le pasteur du cœur du continent eurasiatique et le 
marin des mers nordiques et du grand océan. Pourtant bien des symé- 
tries, des synchronismes et des affinités inattendues apparaissent entre 
les deux groupes!, pour peu que l'on veuille porter aux Turcs et aux 
Normands, un regard comparatif dans la zone où ils s’affrontèrent pen- 
dant plus de deux siécles, autrement dit dans le champ clos de la Médi- 
terranée des xr? et 21۳ ۰ 


UNE PARENTÉ NORMANDO-TURQUE EN « CHEVALERIE » ! 


Les sources médiévales elles-mémes nous poussent à fondre en un 
seul sujet d'analyse deux peuples qui, s'ils furent souvent d'inexpiables 
adversaires, surent à l'occasion se jauger avec respect, s'apprécier, 
voire se considérer parfois comme issus des mémes ancétres valeureux 
au combat, sorte de fréres ennemis reconnaissables aux mémes vertus 


! Le titre turc-mongol de qagan est utilisé par les Scandinaves, selon les Annales de 
Saint-Bertin, Haywood, 103. 


Michel Balivet est professeur d'histoire et de civilisation turques à l'Université de Pro- 
vence (Aix-Marseille I), 29 avenue Robert Schumann, 13100 Aix-en-Provence, France. 
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guerriéres. Ainsi, le chroniqueur normand de la premiére croisade, parti- 
cipant et témoin des affrontements avec les Turcs d’Anatolie, décrit de 
la maniére suivante les adversaires des croisés: « Qui sera assez sage, 
assez savant pour oser décrire la sagacité, les dons guerriers et la 
vaillance des Turcs ? »?. Et le Normand d'ajouter que les Turcs préten- 
dent étre de la méme origine que les Francs, allant méme jusqu’a 
proclamer que seuls les deux peuples turc et franc ont droit au titre pres- 
tigieux de chevalier’. 

Et, loin de s’offusquer d’une telle revendication venant de l’adver- 
saire, le chroniqueur normand reconnait que cette prétention serait tout a 
fait fondée si seulement les Turcs étaient chrétiens car alors, continue le 
chroniqueur, « ... on ne trouverait personne qui puisse leur être égalé en 
puissance, en courage et en science de la guerre. »* 

A cet éloge de la qualité guerriére des Turcs parait correspondre, si 
l'on en croit certaines sources, une admiration égale de ces mémes Turcs 
pour la vaillance et l'efficacité au combat des mercenaires occidentaux à 
la solde de Byzance, parmi lesquels se distinguent, vers le milieu du xr 
siécle, de nombreux Normands comme Robert Crispin ou Roussel de 
BailleuP. Lors du siége de la place forte de Mantzikert par les Turcs en 
1054-1055, le sultan Togrul Be& ne peut s'empécher d'applaudir aux 
prouesses d'un chevalier franc, exploit accompli pourtant contre l'armée 
turque. La source arménienne qui rapporte l'anecdote précise que le sul- 
tan demanda à voir le chevalier pour le récompenser de son courage et 
probablement tenter de l'engager à son service. 

Les Turcs ayant installé une puissante baliste devant la place assiégée, 
un Franc de Mantzikert se propose pour la détruire en déclarant : 


« C'est moi qui irai remplir cette mission ; c'est moi qui aujourd'hui verse- 
rai mon sang pour les chrétiens; car je suis seul, et je n'ai ni femme ni 
enfants pour pleurer ma perte. Il demanda un vigoureux et rapide coursier 
[et] se dirigea droit vers le camp des infidéles [...] Ayant saisi un pot de 
naphte [qu'il avait emporté], il le lanca contre la baliste [...] Aussitót la 
baliste s'enflamma, tandis que le Franc fuyait rapidement. A cette vue les 
infidèles s'élancérent à sa poursuite ; mais il regagna la ville sans avoir été 


? Histoire anonyme de la premiére croisade, éd., trad. L. Bréhier, Paris, 1924, p. 50: 
« Quis unquam tam sapiens aut doctus audebit describere prudenciam, miliciam et forti- 
tudinem Turcorum ? ». 

5 Ibid., loc. cit.: « Verum tamen dicunt se esse de Francorum generatione et quia nul- 
lus homo naturaliter debet esse miles nisi Franci et illi ». 

* [bid., p. 52: «ipsis potentiores vel fortiores vel bellorum ingeniosissimos nullus 
invenire potuisset ». Méme admiration des qualités militaires turques et méme idée d'une 
quasi-fraternité de race turco-franque, chez TUDEBODE, III, pp. 27-28 ; Guibert de NOGENT, 
Gesta dei Francos IV, in RHC, HO, p. 162; Baudri de DOL, Historia Jhreosolimitana, in 
RHC, HO, IV, pp. 35-36; cf. P. BANCOURT, I, 280. 

5 Sur Crispin, par exemple M. ATTALIATES, p. 125; sur Roussel (OtpoéAtc), Anne 
COMNENE, IV, 93. 
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atteint [...] Le sultan ne put refuser son admiration à l’auteur d’une telle 
prouesse, et témoigna le désir de le voir et de le récompenser. Mais le 
Franc déclina cette invitation au grand regret de Toghrul. ۴ 


NORMANDS EN CHRISTIANISME, 
TURCS EN ISLAM: UNE SYMÉTRIE FONCTIONNELLE ? 


Turcs et Normands eurent donc peut-étre une certaine conscience 
d’appartenir à des entités, ennemies certes, mais qui se ressemblaient par 
quelques traits. Ces points de ressemblance, s’ils étaient réels, pour- 
raient-ils permettre de parler d’une certaine «symétrie fonctionnelle » 
des Turcs et des Normands du haut Moyen Age, les deux groupes ayant 
joué dans les sociétés chrétienne et musulmane tardivement intégrées par 
eux un rôle voisin ? 


MERCENARIAT TURC, MERCENARIAT NORMAND 


Voyons, dans les faits, ce qu’il en est des similitudes possibles entre 
les deux peuples. Une première remarque peut être faite: l'implantation 
méditerranéenne des Scandinaves et des Turcs se fait, dès l’origine, par 
la voie du mercenariat. Dès le 1x° siècle, les mercenaires turcs jouent un 
rôle essentiel dans le califat abbasside au point d’en venir à diriger direc- 
tement les affaires du gouvernement de Bagdad ou à faire sécession 
comme, par exemple, en Egypte où le Turc Ibn Tûlûn règne de 868 à 
8847. Depuis le x° siècle de nombreux Scandinaves sont présents dans 
l’armée byzantine et la garde varègue du basileus intervient dans la vie 
de la cour de Constantinople comme dans les expéditions contre les 
ennemis de l’Empire. Bien connu est le cas du Norvégien Harald Har- 
dradi qui, sous la bannière byzantine, combat les Arabes en Sicile et 
les Bulgares dans les Balkans, escorte les pèlerins en Terre Sainte et 
accède aux plus hautes dignités auliques sous Zoé et Michel tv (1034- 
1041)’. 


6 Mathieu d'EpEssE, Chronique, trad. E. Dulaurier, 1858, pp. 100-101. 

7 A.A. VASSILIEV, Byzance et les Arabes, la dynastie d’Amorium, Bruxelles, 1935, 
pp. 4-5; R. Mantran, L'expansion musulmane (Vif*-Xf* siècles), Paris, 1969, pp. 161, 179- 
180. 

8 S. RUNCIMAN, A History of the Crusades, 3 vol., Cambridge, 1951-1954, 1, p. 47. 

° S. SNorI, La Saga de Harald l'impitoyable, trad. R. Boyer, Paris, 1979, pp. 24-25; 
« Dés que Harald arriva à Miklagard (Byzance), il alla se présenter à l'impératrice et entra 
à son service. Ce méme automne, il s'engagea sur les galéres qui patrouillaient dans la 
mer de Gréce » (ibid., p. 37). 
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SYNCHRONISME DES CONQUETES, 
SYMETRIE DES CONVERSIONS 


Courant xf? siècle, Turcs et Normands apparaissent plus systématique- 
ment en Méditerranée par familles, clans ou tribus. On peut souligner 
à ce sujet le synchronisme des conquêtes italiennes des Normands et 
anatoliennes des Turcs dans les trois premiers tiers du xf siècle. Si les 
Normands surgissent en Italie du Sud vers 1017, ils ne commencent 
véritablement leur phase d'implantation que dans les années 1030, pour 
la poursuivre, entre autres étapes importantes jusqu'à l'expulsion défini- 
tive des Byzantins, par la prise de Bari en 1071۳, Cette méme année 
1071 a lieu la grande bataille de Mantzikert qui ouvre une fois pour 
toutes l'Anatolie byzantine aux Turcs dont les premiers escadrons 
avaient violé la frontière grecque dans les années 1048-1۰ 

Autre symétrie chronologique normando-turque : au xf siècle, la conver- 
sion des deux groupes à la religion majoritaire de leur zone d'implantation 
méditerranéenne, était encore très récente : le Normand Rollon premier duc 
de cette province de «France mineure » d’où devaient partir les conqué- 
rants normands de l'Italie et de la Syrie, était devenu chrétien en 911", et 
c'est seulement vers la fin de ce même x° siècle que Seldjük fils de Dukak, 
ancêtre de la dynastie seldjoukide, s'était converti à l'islam". 


TURCS SUNNITES ET NORMANDS CATHOLIQUES 


D'autre part, la conversion des Turcs à l'islam et des Normands au 
christianisme représente un rattachement trés marqué et exclusif à l'une 
des branches de leur nouvelle religion : islam sunnite d'obédience abbas- 
side bagdadienne pour les Turcs, christianisme latin d'obédience 
romaine pour les Normands. Cela entraine des deux cótés une prise en 
charge affirmée du róle de protecteurs politiques de l'autorité religieuse 
supréme à laquelle ils sont rattachés, le pape de Rome et le calife de 
Bagdad. Dés 1055, le sultan turc s'empare de Bagdad et se proclame 
«trés exalté sultan» (sultán al-mu (^ azzam) «client du prince des 
croyants » (maulá amir al-mu’minin) et «pilier de l'État» (rukn al- 
daula)'*, De méme les Normands veulent apparaître comme les protec- 


10 JM. MARTIN, Italies normandes, Paris, 1994, pp. 58-60; H. TAVIANI-CAROZZI, La 
terreur du monde, Robert Guiscard et la conquête normande en Italie, Paris, 1996, 
pp. 129 sg, 259 sq. 

۱۱ Expéditions de Toghrul Beg et d’Ibrahim Inal, cf. C. CAHEN, «La première péné- 
tration turque en Asie Mineure », Byzantion, xvi (1946-1948), p. 14. 

12 H, TAVIANI-CAROZZI, op. cit., p. 30; J. CHELINI, L'aube du Moyen-Age, naissance 
de la chrétienté occidentale, Paris, 1991, p. 70. 

13 J.-C. GARCIN et al., États, sociétés et cultures du monde musulman médiéval, 1, 
Paris, 1995, p. 128. 

14 [bid., pp. 129, 131; The Cambridge History of Iran, pp. 25, 47. 
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teurs fidèles du pape: même si les rapports entre le siège romain et ses 
voisins normands furent loin d’être toujours sereins!*, c'est bien l'image 
de marque de princes normands défenseurs du pape que s’emploient à 
donner des chroniqueurs comme Orderic Vital, lequel décrit par exemple 
Robert Guiscard abandonnant la conquête de l’Empire byzantin pour 
porter secours à Grégoire VII, prisonnier des Allemands!6. Du pape, les 
Normands tiennent leurs conquétes «... en fief héréditaire de Saint- 
Pierre », ainsi que leurs titres souverains (honor ducalis, etc.)". 


LES BRAS SÉCULIERS DE L'ORTHODOXIE ET 
LES SABRES DE LA GUERRE SAINTE 


Ces liens étroits des Normands avec le pontife et la protection affirmée 
du siége romain par les Normands, comme le protectorat turc du calife de 
Bagdad, ont pour conséquence la défense active assumée par les deux 
groupes des orthodoxies sunnite et romaine contre les rivaux et les enne- 
mis politico-religieux des obédiences de Rome et de Bagdad, qu'on les 
appelle fatimides et ismaéliens anti-abbassides ou Byzantins, Arméniens 
et Syriaques opposés à l'autorité pontificale. En Italie comme à Antioche, 
les Normands tendront à latiniser la hiérarchie ecclésiastique!*; en Iran 
comme en Syrie, les Seldjoukides lutteront farouchement contre les cadres 
chiites, affichant le drapeau noir des califes abbassides face à l'étendard 
blanc des dá î ismaéliens!?. Militantisme sunnite et zélotisme catholique 
entrainent les deux groupes turc et normand, déjà socialement trés enclins 
aux actions armées, à une prise en charge de l'idée de guerre sainte 
(djihád et croisade) qui justifie idéologiquement leur propension naturelle 
aux expéditions militaires qu'ils pratiquaient précédemment dans un 
simple objectif de butin et de pillage. 


'S Que l'on songe par exemple à la bataille de Civitate, Vie du pape Léon Ix, éd. 
M. Parisse, trad. Monique Goullet, Paris, 1997, pp. 113 sq. et H. TAVIANI-CAROZZI, « Une 
bataille franco-allemande en Italie: Civitate (1053) », in Peuples du Moyen Áge, pro- 
blémes d'identification, Aix-en-Provence, 1996, pp. 181-211. 

16 Orderic VITAL, Historia Ecclesiastica, éd. M. Chibnall, 6 vol., Oxford, 1969-1980. 
2, pp. 236-238; Les Normands en Méditerranée dans le sillage des Tancréde, Actes du 
Colloque de Cerisy-la-Salle (1992), sous la dir. de P. Bouet et F. Neveux, Caen, 1994, 
pp. 247-248. 

17 Geoffroi MALATERRA, De rebus gestis Rogerii Calabriae et Siciliae comitis, éd. E. 
Pontieri, Rerum Italicarum Scriptores, 5, 1, Bologne, 1928 p.15; Guillaume de POUILLE, 
Gesta Roberti Wiscardi, éd. M. Mathieu, Istituto Siciliano di Studi Bizantini e Neoelle- 
nici, Testi e Monumenti, Testi, 4, Palerme, 1961, p. 2, v. 401; Les Normands..., loc. cit. 

18 Geoffroi Malaterra, op. cit., 4,7, p. 89; Les Normands..., op. cit., pp. 174-175 ; pour 
Antioche, GROUSSET, L'Empire du Levant, Paris, 1949, pp. 304-306. 

1? Nizam AL-MULK, Traité du gouvernement (Siyásat Nàma), trad. C. Schefer, Paris, 
1984, pp. 283 sq.; sur le symbolisme des couleurs en islam, M. CHELEB, Dictionnaire des 
symboles musulmans, Paris, 1995, pp. 123-124; J. CHEVALIER et A. GHEERBRANT, Dic- 
tionnaire des symboles, 4 vol., Paris, 1973-1974, 11, pp. 111-112. 
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ÉTATS NORMANDS ET TURCS : OLIGARCHIE ET EXPANSIONNISME 


Les invasions normandes et turques ont pour conséquence l’établisse- 
ment rapide d’Etats puissants militairement et bien organisés institution- 
nellement. Dans ces nouveaux Etats, les deux groupes dirigeants sont 
numériquement minoritaires : les Turcs le sont largement en Iran, Syrie 
et Anatolie comme le sont les Normands en Italie du Sud, en Sicile et 
dans la principauté d’Antioche. La claire volonté expansionniste des 
nouveaux pouvoirs normand et turc s’accompagne d’une forte ambition 
de se placer au plus haut de la hiérarchie étatique musulmane et chré- 
tienne, en s’octroyant les titres les plus élevés : titres royaux et princiers 
(malik, rex, magnanimus Syriae princeps, comes comitum)”, titres impé- 
riaux (sultan des souverains des Arabes et des Persans, ceux qui ont 
vocation d'étendre l'Empire chrétien)! et titres universalistes (roi 
d'Orient et d’Occident)”’. 


EMPLOYEUR ET VICTIME DES TURCS ET DES NORMANDS ` BYZANCE 


La principale proie et le terrain de prédilection de l’expansionnisme 
méditerranéen des Normands et des Turcs fut l’Empire byzantin, expulsé 


20 Les Normands..., op. cit., pp. 265-67 ; p. 48. 

?! al-malik al-Arab wa’l Adjam, R. MANTRAN, «La titulature des Beys d'Anatolie au 
viné-xIv® siècle. Les apports de l'épigraphie », Journal des savants, juillet-décembre 
1995, p. 336; imperium christianorum dilatare, Les Normands..., op. cit., p. 248. 

? malik al-mashriq wa’l maghrib, The Cambridge History of Iran, vol. v, The Saljuq 
and Mongol Periods, éd. J.A. Boyle, Cambridge, 1968, p. 47. L'ambition universaliste du 
sultan seldjoukide Malik-Cháh apparait clairement dans l'anecdote suivante rapportée par 
Mathieu d'Edesse, 197: l'Empire de Malik-Cháh « s'étendit depuis la mer des Gasp (Cas- 
pienne) jusqu'à l'Océan; il soumit tous les royaumes qui sont de ce cóté-ci de la Mer 
océane, et il n'en resta aucun en dehors de sa domination. Aprés avoir pris possession 
d'Antioche, il alla sur les bords de la mer, dans un lieu nommé Sévodi (Suwaydiya). La, 
promenant ses regards sur la vaste étendue des flots, il rendit des actions de gráces à Dieu, 
et le bénit pour avoir agrandi son empire bien au-delà des limites de celui de son pére. 
Monté sur son cheval, il entra dans la mer et foula les vagues sous les pieds de son cour- 
sier. En méme temps, ayant dégainé son épée, il la plongea à trois reprise dans les flots, 
en s’écriant: — Voilà que Dieu m'a accordé de régner depuis la mer de Perse jusqu'à la 
Mer océane. Ensuite, ayant quitté ses vétements, il les étendit sur le sol, et adressa à Dieu 
ses prières, en le remerciant de sa bonté et de sa miséricorde. Il ordonna à ses serviteurs 
de recueillir du sable sur le rivage, et l'ayant emporté en Perse, il le répandit sur le tom- 
beau de son pére Alp-Arslan, en pronongant ces mots: O mon, pére, mon pére, bonne 
nouvelle pour toi! car ton fils que tu avais laissé en bas-áge, a reculé les bornes de tes 
États jusqu'aux extrémités de la terre ». Côté normand, proclamer Robert Guiscard vain- 
queur des «deux maîtres de la terre, le roi d'Allemagne et le souverain de l'Empire 
romain (Byzantin) », n'est-ce pas affirmer une certaine prétention normande à la domina- 
tion universelle ? cf. Guillaume de POUILLE, op. cit., 4, V, pp. 566-568; Les Normands..., 
op. cit., p. 260: «... Sic uno tempore victi sunt terrae domini duo, rex Alemannicus iste, 
Imperii rector Romani maximus ille ». 
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au méme moment de l’Anatolie par les Turcs et de l'Italie par les Nor- 
mands, avant que ces derniers ne s’en prennent aux Balkans byzantins 
eux-mêmes. A cette double agression orientale et occidentale, le remède 
byzantin fut d’opposer autant que possible les Turcs aux Normands et 
les Normands aux Turcs pour neutraliser les agissements des deux agres- 
seurs au profit de l'Empire. Face aux troupes de Robert Guiscard, Alexis 
Comnène « ...jugea nécessaire de faire venir d’Orient des Turcs et signi- 
fia son désir au sultan». Constantin rx Monomaque avait, selon 
Guillaume de Pouille, l'intention d'expédier les Normands d'Italie en 
Asie pour contenir les Turcs?*. Les services de Roussel de Bailleul, par 
exemple, sont trés appréciés des Byzantins qui qualifient ce mercenaire 
normand d’«...homme courageux et belliqueux [...] à la main vigou- 
reuse »3, qui est capable, presque seul, de vaincre des milliers de Turcs. 
Selon Skylitzès, Roussel « ...considére comme une honte extrême d’hé- 
siter devant six ou dix mille ennemis ; avec un élan impétueux, il attaque 
les adversaires avec ses Francs. Beaucoup de Turcs tombent car aucun 
des Francs ne manie la lance en vain «2۶, Ainsi Roussel stoppe avec effi- 
cacité les raids turcs en Anatolie: «Ses assauts sont irrésistibles, 
confirme Anne Comnéne, il s'abat comme un ouragan sur ses ennemis 
[qui sont pourtant] une masse innombrable semblable aux vagues de 
l'immense océan »?. 

Souvent cependant, l'ambition des mercenaires normands les rend, 
pour Byzance, plus dangereux qu'utiles: lorsque Roussel ou Hervé le 
Franc se révolte contre l'Empire, alors Byzance sait utiliser les Turcs 
contre les rebelles occidentaux ; ainsi Alexis Comnéne parvient-il à éli- 
miner Roussel en convainquant les émirs turcs que les Normands sont 
aussi dangereux pour les musulmans que pour les Byzantins: « L’argu- 
ment qui fut le plus efficace pour attirer les Turcs dans l'alliance 
d' Alexis était celui-ci: — Ce sont deux amis l'un pour l'autre que le sul- 
tan et le basileus. Or ce barbare de Roussel dresse ses troupes contre 
tous les deux, et pour tous les deux aussi il est un ennemi redoutable. » ® 


3 «déov Éxpwev êk tijg &bac TovpKovg uetakaAéoao0ot Kai mepi TOÛTOU 
ndoi TO GOvATAV@ », Anne COMNENE, Alexiade, éd., trad. B. Leib, Paris, 1967-1976, 1, 
p. 146; Turcs utilisés aussi pour contrer Bohémond d'Antioche en Albanie, ibid. m, 
p. 108. 

24 Les Normands..., op. cit., p. 48. 

25 SKYLITZES, Corpus Scriptorum Historiae Byzantinae, Bonn, 1828-1897, p. 688; M. 
ATTALIATES, op. cit., p. 14. 

26 SKYLITZES, op. cit., p. 711. 

27 Anne COMMENE, op. cit., I, p. 10; M. ATTALIATES, op. cit., p. 190; méme témoi- 
gnage sur la vaillance du Normand Crispin, contre les Turcs, ibid., p. 122 

28 Anne COMMENE, op. cit., p. 11-12; cf. aussi la révolte d' Hervé (Epfioc) le « Fran- 
gopole », matée par une coalition d'émirs turcs, en cheville avec l'empereur Michel vi: 
« Hervé est fait prisonnier, enchaîné et mis sous bonne garde. L'émir, aprés avoir réussi 
ce coup, envoie dire à l'empereur qu'il nourissait de bonnes intentions à son égard, qu'il 
a défait ceux qui cherchaient à nuire aux intéréts de l'Empire, et qu'il tenait en captivité 
leur chef », SKYLITZES, op. cit., pp. 617-619. 
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TURCS ET NORMANDS : ORGANISATION 
ETATIQUE ET CREUSET CULTUREL 


Le zélotisme religieux et la violence guerriére des Turcs et des Nor- 
mands sont suivis dés que les conquétes territoriales sont acquises et 
consolidées militairement, des deux processus suivants : premièrement, 
la stabilisation de la conquête s’accompagne, chez les deux groupes, 
d’une forte volonté d’organisation étatique et de structuration institu- 
tionnelle. Les Normands comme les Turcs furent à l’évidence des 
hommes d'Etat et des dirigeants politiques talentueux qui créèrent des 
institutions durables et parfois novatrices. Que l’on songe à la perception 
qu’eurent les Seldjoukides d’un sultanat-Empire, à leur élaboration du 
système de la madrasa, à l’œuvre du vizir seldjoukide Nizâm al-Mulk et 
sa conception rigoureuse de la conduite de l'Etat qu'il exposa dans son 
Siyásat-Náma?. Côté normand, même stricte notion d'un Etat policé et 
bien structuré dans les Assises de Roger n, synthèse originale de tradi- 
tions juridiques diverses??. Un deuxième processus affecte les Etats issus 
des conquêtes turques et normandes. Il s'agit d'un grand éclectisme cul- 
turel, encouragé par les dirigeants des deux groupes; les sociétés domi- 
nées politiquement par eux apparaissent ainsi comme pluriconfession- 
nelles et multilinguistiques, avec une propension certaine au syncrétisme 
transculturel : le caractére arabo-persan des Etats dirigés par les Seldjou- 
kides sera préservé tout au long de l'histoire de cette dynastie turque qui 
saura aussi intégrer en Asie Mineure bien des éléments byzantins (ainsi 
de l'aigle bicéphale impérial devenu l'embléme des sultans de Konya)?!. 
L'assimilation de ces diverses traditions n'empéchera pas la préservation 
d'une spécificité turco-mongole véhiculée en particulier par les tribus 
turques nomades présentes de l'Iran aux portes de Byzance. Il en est de 
méme pour la société de Pouille, de Calabre, de Sicile ou d'Antioche 
qui, à cóté des apports culturels latin, grec, lombard, juif ou arabe, gar- 
dera pour un temps un caractére proprement normand. 


L'IMAGE DE L'AUTRE ET L'IMAGE DE SOI-MÉME 


Une certaine ressemblance entre les Normands et les Turcs peut-elle 
se remarquer, dans l'image que se firent d'eux, en chrétienté et en islam, 
leurs alliés et leurs adversaires ? On ne doit pas éluder non plus la ques- 
tion de savoir ce que pensaient les deux groupes d'eux-mémes, de leur 
mission supposée providentielle et de leur conscience identitaire, «tur- 
cité» et «normanité », face à des sujets plus nombreux qu’eux-mémes, 


2% B. Lewis, Le langage poltique de l'Islam, Paris, 1988, pp. 82-83; J.-C. GARCIN ef 
al., op. cit., p. 135. 

30 Les Normands..., op. cit., p. 143-149. 

5! M. BALIVET, Romanie byzantine et Pays de Rûm turc. Histoire d'un espace d'im- 
brication gréco-turque, Istanbul, 1994, pp. 47-53. 
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a des alliés ou des adversaires issus des vieilles civilisations méditerra- 
néennes. 


LES DÉFENSEURS DE L’ ISLAM, 
LES PROTECTEURS DES CHRÉTIENS 


L'image du Turc et du Normand, défenseurs de la religion orthodoxe, 
on l'a évoqué, revient fréquemment sous la plume des auteurs médié- 
vaux : « Plaise à Dieu, dit un historien persan d'époque seldjoukide, que 
les Turcs défenseurs de l'islam et du rite hanefíi prospèrent » ?. Par les 
sources arabes, le Turc est souvent décrit comme ennemi des innova- 
tions blámables (bid a) qui peuvent entacher la religion d'idolátrie?. Il 
est celui qui sauve l'islam de l'agression des croisés comme il le déli- 
vrera plus tard des Mongols: face à la premiére croisade, le sultan turc 
Kilidj Arslán « ...dont le territoire se trouvait le plus proche des Francs, 
se mit à recruter des troupes, à enróler des volontaires et à proclamer 
l'obligation de la Guerre Sainte. Il fit appel à tous les Turcomans qu'il 
put pour lui venir en aide contre les Francs et un grand nombre d'entre 
eux répondit à son appel ce qui accrut son esprit offensif »?*. Tel émir 
turc est décrit par un voyageur arabe « ... comme un souverain généreux 
et pieux qui combat souvent les infidèles en faisant des incursions contre 
les Rümi»?. Face aux ismaéliens et autres musulmans non-sunnites, le 
souverain turc est souvent représenté, selon la titulature du temps, 
comme «l'épée de la vérité, de la religion et de la croyance (sayf 
al-haqq bi l-millet wa l-dîn) »3%. Même image des Normands, seule vraie 
militia christiana, seuls protecteurs efficaces de la chrétienté menacée 
par la «malice de li Sarrazin»? et par les schismatiques anglais ou 
grecs. Bohémond d’Antioche, dit son épitaphe, soumit la Grèce héré- 
tique et protégea la Syrie franque. La mort du héros délivre les Grecs qui 
« ... rient désormais, mais la Syrie est condamnée ۶۰ 


32 RAVANDI, Râhat al-sudár wa-áyat al-surür, éd. M. Iqbal, Gibb Memorial Series, 
n. s. II, Londres, 1921, pp. 17-18; The Cambridge History of Iran, op. cit., p. 15. 

33 R, CHAPOUTOT-REMADI, op. cit., p. 374. 

5 R. LE TOURNEAU, Damas de 1075 à 1154. Traduction d'un fragment de l'Histoire 
de Damas d'Ibn al-Qalanisi, Damas, 1952, p. 38. 

35 IBN BATTUTA, Voyages, II, éd., trad., C. Defremery et B. R. Sanguinetti, 4 vol., 
Paris, 1854, p. 311. 

36 R. MANTRAN, titulature, op. cit., p. 329. 

37 Aimé du MONT-CASSIN, Ystoire de li Normant, éd. V. de Bartholomaeis, Fonti per 
la Storia d'Italia 76, Rome, 1935, 6, 22, p. 284; Les Normands..., op. cit., p. 248. 

38 Orderic VITAL, op. cit., 2, p.238 ; 4, p.34; Guillaume de POUILLE, op. cit., 1, v. 334- 
339; 3, v. 94-105 ; Les Normands..., op. cit., p. 248. 

39 Les Normands..., op. cit., p. 266. 
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ORDRE NORMAND, ORDRE TURC : 
LA FIN DE L'ANARCHIE ET DE L'ARBITRAIRE 


Une autre réputation est attachée aux Normands et aux Turcs par les 
sources médiévales: la domination des deux peuples entraine la fin de 
l'anarchie politique antérieure. Les Normands mettent fin aux troubles 
qui régnaient depuis longtemps en Italie du Sud, en abattant la tyrannie 
des seigneurs lombards, décrits par les sources pro-normandes comme 
des princes aussi cruels que Néron ou Maximien, et qui jetaient leurs 
sujets dans la misére. En abattant ces tyrans qui ne respectent méme pas 
les choses sacrées^?, le nouveau maitre normand, potens rex et christia- 
norum adjutor*', vient rétablir l'ordre politique et religieux. Pareillement 
nous est dépeint le sultan seldjoukide, réorganisateur de l' Etat abbasside, 
prince qui jugule les nomades indisciplinés et qui lutte contre les héré- 
tiques musulmans, «ennemis de l'Etat et de l'islam», comme le dit 
Nizam al-Mulk?, lequel manifeste avec emphase l'espoir que le gouver- 
nement seldjoukide maintiendra longtemps l'ordre et le bon fonctionne- 
ment de l'Etat: 


« Tant que le vent de son épée inspirera dans le monde le respect et la 
crainte, tant que le parfum de son équité pénétrera la terre, on verra la per- 
drix faire son nid avec le faucon et la gazelle se désaltérer avec le lion, car 
le sultan seldjoukide a hérité de la science et de l'esprit des premiers califes 
de l'islam »9. 


Et un auteur arabe, sujet des mamliiks turcs, ira méme jusqu'à affirmer, 
en jouant quelque peu du paradoxe, que mieux vaut les quelques injus- 
tices inévitables d'un régime mamlük fort qui sont compensées par sa 
bonne organisation générale, plutót que l'anarchie et la prétendue justice 
des dynasties qui ont précédé celle des ۰ 


40 «Chez l'orgueilleux prince de Salerne, Gisolf, l'iniquité ne cessait de croître et 
d'aller de mal en pis. Sa rage insatiable semblait dépasser la cruauté de Néron et de Maxi- 
mien. Il jeta dans la misère les gens de sa ville», Aimé du MONT-CASSIN, op. cit., 8, 2, 
p. 233-241; Les Normands..., op. cit., p. 246. 

^! Cf. l'épitaphe de Roger Il, Les Normands..., op. cit., p. 269. 

^2 C'est le titre du chap. 44 du Siyásat-Náma, op. cit., p. 283. 

4 Ibid, p. 355. 

44 Cf. les termes lapidaires de l'auteur de cette opinion, Abû Hamid al-Kudsi, cité par 
U. HAARMANN, « Rather the injustice of the Turks than the righteousness of the Arabs- 
changing ° Ulamá'attitudes toward Mamluk rule in the late fifteenth century », Studia 
Islamica, Lxvm (1988), p. 71: «plutôt la tyrannie du Turc que la justice de l’Arabe (zulm 
al-Turk wa là ° adl al- Arab)», ce qui fait curieusement penser, dans la formulation 
méme, à la prise de position «turcophile » des derniers Byzantins qui prétendaient qu'il 
serait mieux de voir régner sur Constantinople «le turban des Turcs que la mitre latine 
(KpevttÓtepóv otv eidévor qakióAiov Tobpkov i| kaAóntpav Aativikhv)», 
M. BALIVET, «Le personnage du Turcophile dans les sources byzantines antérieures au 
concile de Florence (1370-1430) », Travaux et recherches en Turquie, 2, Paris-Louvain, 
1984, p. 111. 
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DES PEUPLES PREDESTINES 


Ce qui consolide fortement la légitimité des pouvoirs turc et normand, 
ce sont divers écrits et rumeurs cherchant à démontrer que le choix divin 
s’est porté sur les deux peuples, prédestinés par Dieu pour faire accom- 
plir les volontés du ciel dans le domaine terrestre. Sur les Turcs, il existe 
des traditions prophétiques les concernant (hadith *utrükühám)*, qui en 
font les agents de la vengeance divine“. Peuple également élu de Dieu, 
les Normands sont présentés par certaines sources comme soutenus par 
des prodiges célestes, secourus par des anges dans les batailles, anges 
qui surgissent dans les rangs normands comme des « ... chevaliers étin- 
celants, montés sur des chevaux blancs, portant des étendards blancs à 
leur gonfanon au sommet desquels étincelait la croix »*’. Prédestinée à 
gouverner le monde, la famille seldjoukide dont l'ancétre éponyme, 
selon le Malik-Náma, aurait eu la révélation de son avenir dans un réve 
d'origine céleste où il apparaissait crachant du feu et couvrant l'univers 
des étincelles nées de ce feu“®. Prédestiné à refouler les croisés d' Anato- 
lie et à conquérir les pays infidèles, le héros turc Dánismend^. Prédes- 
tiné, Bohémond d'Antioche qui, malade, fut secouru par Dieu e . qui 
avait décidé de se servir de lui pour écraser Turcs et Sarrasins »? 


55 L. MASSIGNON, « Textes prémonitoires et commentaires mystiques relatifs à la prise 
de Constantinople par les Turcs en 1453 », Opera Minora, vol. rt, Beyrouth, 1963, p. 447. 

46 Par ex. « Dieu fit une révélation à Mohammed (sur Lui, Bénédiction et Salut!) et il 
lui dit: j'ai une armée que j'ai établie du côté de Orient; je l'ai appelée “les Turcs " : je 
les ai créés de ma colére et de ma fureur; partout oü un homme ou une nation, désobéi- 
ront à mes ordres, je déchainerai les Turcs contre eux et ils serviront ma vengeance », 
AFLAKI, Les Saints des Derviches tourneurs (Manáqib ul-’Grifin), trad. C. Huart, 2 vol., 
Paris, 1918-1922, I, pp. 418-419; cf. aussi les prophéties de saint Nersés appliquées aux 
Turcs par un roi arménien: «le roi Sénékérim trouva consigné dans les livres l'époque 
marquée pour l'irruption des Turcs.» Ceux-ci apparaissent ici également comme les 
agents de la vengeance divine qui veut chátier les chrétiens pour leurs péchés, Mathieu 
d'EDESSE, op. cit., p. 42. 

47 Geoffroi MALATERRA, op. cit., 2,33, p.43; Les Normands..., op. cit., p. 245. 

48 The Cambridge History of Iran, op. cit., p. 18. 

4 «sur l'astrolabe, on vit que la bonne fortune de Dánismend et de ses compagnons 
était immense (...) par leurs mains l’Anatolie deviendrait musulmane et serait nettoyée 
des mécréants (cünkim usturlaba nazar kıldı gördi kim bunlarun {ûli yüce dür (...) ol 
iklim anlarun elinde Müsülmán ola ve ol el Küfürden arina) », DANISMEND, La geste de 
Melik Dânismend, éd., trad., Irène Mélikoff, 2 vol., Paris, 1960, 1, pp. 194-195 ; n, 12. 

50 Orderic VITAL, op. cit., 4, p.30; Les Normands..., op. cit., p. 248. «Tant que tu 
combattras pour Dieu et pour le vicaire de saint Pierre, aucun main mortelle ne pourra 
résister à ta force », écrit le pape à Robert Guiscard, ibid., 252; Orderic VITAL, op. cit., 4, 
p. 20. Geoffroi MALATERRA, op. cit., 1,3, pp. 8-9; Les Normands..., op. cit., p. 250 com- 
pare l’alliance divine dont bénéficierait la famille de Tancréde de Hauteville à l'alliance 
entre Dieu et Abraham; et Malaterra insiste en disant qu'à «Hauteville» (Altavilla), 
revient «l'honneur plus élevé » (altior honos) auquel la famille est prédestinée. 
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DROIT DE L'ÉPÉE ET TECHNIQUES DE COMBAT 


Cette légitimité d’origine divine qui fonde d'en haut les pouvoirs nor- 
mands et turcs, se manifeste ici-bas par le droit de l’épée, notion aussi 
importante chez les Normands que chez les Turcs: c’est par l’épée que 
Bohémond d’Antioche a acquis terres et renommée comme le dit le texte 
de son épitaphe>!. C'est par l’épée que les Turcs ont soumis beaucoup de 
peuples. Dans les techniques de combat, les deux groupes guerriers 
ont, selon les sources, quelques ressemblances. Si les Turcs sont bien 
moins lourdement armés que les Normands, les deux ont par contre la 
méme prédilection pour les armes de jet (lances et fléches). Tous deux 
utilisent avec bonheur, sur les champs de bataille d'Italie et d'Anatolie, 
la tactique de la fuite simulée: ainsi, lors des combats menés autour de 
Bari assiégée entre1068 et 1071, le chroniqueur Guillaume de Pouille 
évoque-t-il les avancées et les reculs des combattants normands qui 
font penser aux fuites tactiques des troupes de Guillaume le Conquérant 
a Hastings en 1066 où d'ailleurs des contingents normands d'Italie 
sont peut-être présents?. Ces mêmes sortes de manœuvres sont 
clairement décrites par les témoins byzantins observant les Turcs au 
Combat", 


VERTUS GUERRIERES 


Les contemporains décrivent à l’envi les vertus guerrières des Turcs et 
des Normands: virtus, fortitudo, audacia, des chevaliers normands, 
science militaire qui leur fait vaincre un ennemi supérieur en nombre ; 
leur prudentia leur permet de mener à bien leurs entreprises et leur 
pietas fait coïncider leurs actes guerriers et la volonté divine’. Courage 
du lion (arslân), chez le sultan Kilidj Arslan qui porte le nom et les 


5! Les Normands..., op. cit., pp. 266-267. 

52 Ce droit de l’épée est fortement affirmé par le premier souverain ottoman à propos 
de la conquête d’une ville pour laquelle il ne veut pas faire acte d’allégeance au sultan 
seldjoukide: «J'ai conquis cette ville à la pointe de mon épée, pourquoi devrais-je 
demander la permission au sultan qui n'a pas à intervenir ici; Dieu qui lui a donné la 
dignité de sultan m'a donné la dignité de Khan par le biais de la guerre sainte (bu şehiri 
ben hod kendiü kilicim ile aldım. Bunda sultanun ne dahli var kim andan izin alam. Ona 
sultanlık veren Allah bana dahı gazáyile hanlik verdi)» ASIKPASAZADE, Teváríh-i Al-i 
Osman, éd. C.N. Atsiz, Osmanli Tarihleri, Istanbul, 1949, p. 103; Irene BELDICEANU dans 
R. Mantran, L'empire Ottoman, op. cit., p. 29. 

55 Les Normands..., op. cit., pp. 54, 58, 59. 

5* Les Turcs « portent des javelines à la main, et c'est là leur seule arme défensive. Si 
l'armée ennemie tient bon contre leur assaut, eux aussitót, faisant volte-face, cherchent 
le salut dans la fuite. Aprés s'étre ainsi tous ensemble dispersés, à l'improviste ils se 
rassemblent », M. PSELLOS, Chronographie, éd., trad., E. Renauld, 2 vol., Paris, 1928, Il, 
p. 126. 

5 Les Normands..., op. cit., pp. 249-250. 


DEUX ADVERSAIRES «SYMETRIQUES» 


vertus dudit animal". Un texte turc du x? siècle dit qu'en temps de 
guerre, le vrai chef doit avoir les qualités de dix animaux: « En guerre, 
il doit avoir un cœur de lion [...] Qu'il soit opiniâtre comme un sanglier, 
que sa force soit celle du loup, qu'il soit courageux comme un ours »°?. 
Au courage du combattant de la guerre sainte, le guerrier joint générosité 
et piété$. Des mots comme batal (brave), mikdám (audacieux) ou la 
notion clé de furásiyya (à la fois art de l'équitation, vaillance, caractère 
chevaleresque) reviennent souvent dans les sources musulmanes pour 
définir le combattant turc, mamlük ou autre?. Méme les peuples 
annexés par les Turcs reconnaissent à l'occasion un certain caractère 
« chevaleresque » des conquérants : « ...Ismayl, qui avait sous sa domi- 
nation l’ Arménie, était un prince plein de bienveillance, miséricordieux, 
bon, bienfaisant, charitable et protecteur de la nation arménienne »%. 


LA CRAINTE DU NORMAND ET LA PEUR DU TURC 


Mais la force brutale du Turc comme la violence du Normand demeu- 
rent et leur réputation de quasi-invincibilité au combat n'est pas faite 
pour rassurer. En cela, alliés et ennemis sont d'accord: «Dans le pays 
des Arabes, des Persans, des Byzantins, l'épée est entre les mains des 
Turcs et la peur de leurs coups fermement implantée dans tous les 
cœurs », dit un chroniqueur persan$!, ce qui est aussi l'opinion de l’ano- 
nyme normand de la première croisade : les Turcs «... par la menace de 
leurs fléches, ont effrayé les Arabes, les Sarrasins, les Arméniens, les 
Syriens, les Grecs «۶2, Quant à la «fureur» des Normands, vainqueurs 
des Byzantins, musulmans, Allemands et Lombards, elle fait régner 
partout la crainte : Robert Guiscard est proclamé « terror mundi »9^ ainsi 
que son fils Bohémond « ...des exploits duquel le monde retentit (unde 
boat mundus, quanti fuerit Boamundus) »9. 


56 Anne COMNENE, op. cit., II, p. 19, semble associer dans la même citation homé- 
rique, le «lion» normand Bohémond et le «sultan-lion » Kilidj Arslan. 

5 J.-P. Roux, Faune et flore sacrées dans les sociétés altaiques, Paris, 1966, p. 233. 

58 IBN BATTUTA, op. cit., Il, p. 311: LGL Gus وکان هذا الامیر‎ 

59 R, CHAPOUTOT-REMADI, op. cit., I, pp. 361-364. 

60 Mathieu d'EDESSE, op. cit., p. 207. 

9! RAVANDI, op. cit., pp. 17-18; The Cambridge History of Iran, op. cit., p. 15. 

9? Histoire anonyme de la premiére croisade, op. cit., p. 51. 

85 Les Normands..., op. cit., pp. 259-260. 

64 Les Normands..., op. cit., p. 258; cf. le titre de l'ouvrage de H. TAVIANI-CAROZZI, 
La terreur du monde, Robert Guiscard..., op. cit. 

Laborieux calembour », dit Monique DOsDAT, basé sur le verbe boare, « mugir »,‏ « که 
«retentir », Les Normands..., op. cit., p. 266-267.‏ 
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DES PHYSIQUES INQUIETANTS, DES MCEURS DEPLORABLES 


Non seulement la violence mais les mœurs et le physique des deux 
peuples inquiètent leur entourage. L’aspect extérieur, les coutumes 
curieuses, les noms et la langue étranges des turcs étonnent presque 
autant leurs sujets et alliés musulmans non-Turcs que leurs adversaires 
chrétiens : hommes à la barbe rare, aux hautes pommettes, aux cheveux 
nattés®, habillés à la nomade, accompagnés d'épouses effrontées^", ama- 
zones participant à l'occasion au combats’, tous buvant force alcool, 
portant des totems d'animaux, d'astres ou de métaux”, parlant mal ou 
pas du tout l'arabe et le persan, les Turcs ne sont pas loin d'étre aussi 
mal vus et aussi péjorativement décrits par les sources musulmanes que 
par les sources chrétiennes’!. Le sultan seldjoukide d'Asie Mineure qui 
a des sujets en majorité chrétiens", finit, pour certaines sources musul- 


96 «À la mode des Turcs, c'est-à-dire les cheveux nattés » Imad AD-DIN AL-ISFAHANI, 
Conquête de la Syrie et de la Palestine par Saladin (al-Fath al-qussi ff l-fath al-qudsí), 
trad. H. Massé, Paris, 1972, p. 375. 

67 «Lorsque nous nous arrétions dans un ermitage ou dans une maison turque, nos 
voisins des deux sexes prenaient soin de nous et les femmes n'étaient pas voilées », IBN 
BATTUTA, op. cit., 1, p. 256; «Chez les Tatars, toutes les affaires sont aux mains des 
femmes, contrairement aux musulmans », dit Ibn AL-DAWADARI, A/-Durr al-Fâhir fi sirat 
al Malik al-Násir, éd. H. R. Roemer, Quellen zur Geschichte des Islamischen Agypten, 
vol. IX, Deutsches Archäologisches Institut, Le Caire, 1960, p. 269; R. CHAPOUTOT- 
REMADI, op. cit., II, p. 620. 

68 Cf. la redoutable Efromiya du Ddnismendndme et les confréries féminines des 
Baciyân-1 Rûm associées par ASIKPASAZADE, op. cit., p. 237-238, aux conquérants de 
l'Anatolie, Gâziyân-ı Rûm. La peinture des femmes normandes au combat rappelle de très 
prés celle des héroines de l'épopée turque: la femme de Robert Guiscard «qui faisait 
campagne avec lui comme une autre Pallas », interrompt une déroute des troupes nor- 
mandes «en les interpellant d'une voix retentissante, mais comme ils continuaient à fuir 
sous ses yeux, elle saisit une longue lance et à toute bride s'élanga à la poursuite des 
fuyards », Anne COMNENE, op. cit., 1, p. 160; méme voix de tonnerre, méme maniement 
expert de la lance chez l’amazone musulmane du Dânismendnâme ` « Efromya poussa un 
tel cri que les soldats qui se trouvaient derriére la montagne l'entendirent. Soudain, elle se 
trouva en face (d'un ennemi). De sa lance elle piqua le maudit. Le mécréant tomba à terre 
et resta étendu de tout son long », DANISMEND, op. cit., I, p. 296. 

© Cf. la beuverie rapportée par Bertrandon de la BROQUIERE, Le voyage d'outre-mer, 
éd. C. Schefer, Paris, 1892, p. 80: «Et commenchasmes trés bien à boire (avec les 
Turcs), tour à tour, sans cesser et sans mengier, quand j'eus tan beu que je n'en pouvoye 
plus et leur priay à jointes mains que je ne beusse plus ». 

7 Köpek, le chien, Ay, la lune, Gümüş, l'argent, etc., nombreux exemples dans R. 
CHAPOUTOT-REMADI, op. cit., I, p. 306-327. 

71 Le mamlik turc est, en Égypte, d'autant plus ressenti comme un étranger qu'il parle 
en général un mauvais arabe: il est celui qui a «une étrangeté dans sa langue (ff lisánihi 
* ujmat) », dit joliment un auteur arabe, ibid., 1, p. 393. 

7 Un musulman pour dix chrétiens en Anatolie au milieu du xim siècle, selon 
Guillaume de RuBROUCK, Voyage dans l'Empire mongol, trad. C. et R. Kappler, Paris, 
1985, p. 244. 
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manes, par ressembler aux infidéles?. L’avidité du Turc qui ne pense 
qu'aux razzias pour acquérir butin et richesse matérielle est souvent sou- 
lignée, ainsi que sa cruauté, sa vénalité, son inconstance, etc," 

Les Normands ne sont pas mieux jugés par leurs coreligionnaires que 
les Turcs par les leurs. Les mémes griefs leur sont faits parfois au mot 
prés: comme les Turcs, les Normands sont possédés du désir de s'enri- 
chir, gens avidissima™, et l'attitude de basse fascination du Normand 
Bohémond devant les trésors des Comnéne n'a rien à envier à celle du 
sultan Kilidj Arslan dans la méme situation’®. Les sources italiennes 
maltraitent souvent les Normands : « maudits Normands, “le trés détes- 
table peuple des Normands ” »”?, iniqui Normanni qui mènent une pugna 
contra sanctos. Le physique et le caractère normand surprennent et 
inquiétent autant que ceux des Turcs: Bohémond » ...avait une si haute 
stature qu'il dépassait presque d'une coudée les plus grands [...]ll se 
dégageait de ce guerrier un certain charme, en partie gáté par un je ne 
sais quoi d'effrayant qui émanait de son étre. Car tout cet homme dans 
toute sa personne était dur et sauvage, à la fois dans sa stature et dans 
son regard, me semble-t-il, et son rire méme faisait frémir l'entou- 
rage »”. Les Normands enfin sont à l'occasion traités par les sources 
chrétiennes de paiens, « plus impies méme que les paiens eux-mémes », 
et on va parfois jusqu'à en faire de vrais musulmans en les affublant des 
termes d'agarénes ou d'ismaélites, à cause, entre autres, de leur ouver- 
ture culturelle trés grande en direction de leurs sujets musulmans de 
Sicile ou de Syrie“. 


75 «En s'abstinant de combattre les infidèles, Kilidj Arslán (ıı) devint semblable à un 
infidèle », accuse IMAD AD-DIN AL-ISFAHANI, op. cit., p. 227, à la fin du xir siècle, ce que 
confirme le Byzantin KINNAMOS, Chronique, trad. J. Rosenblum, Paris, 1972, p. 197: 
«Le calife était irrité contre Kilidj Arslan car il était lié d'amitié depuis trop longtemps 
avec les Romains (Byzantins) ». 

14 N. CHONIATES, O city of Byzantion: The Annals of Nicetas Choniates, trad. Magou- 
lias (H.G.), Wayne State University Press, 1984, pp. 123, 124, 150, 521 etc.; R. CHA- 
POUTOT-REMADI, op. cit., 1, pp. 396, 400-407 etc. 

15 Les Normands..., op. cit., p. 43. 

76 En lui montrant ses trésors, l'empereur Comnéne « voulait charmer le sultan, ado- 
rateur de l'argent (car) tout barbare est avide de gain et tout ce qu'il fait ou dit a pour but 
de lui faire mettre la main sur de l'argent », N. CHONIATES, op. cit., pp. 118, 413. Méme 
rapacité de Bohémond qui, à la vue des richesses impériales s'écrie, ébloui: « Si je pos- 
sédais tant de richesses, je serais depuis longtemps seigneur de bien des pays», Anne 
COMNENE, op. cit., II, p. 233. 

7 Charte napolitaine de 1043, H. TAVIANI-CAROZZI, «Une bataille franco-alle- 
mande... », op. cit., p. 185; Vie du pape Léon Ix, éd. M. Parisse, trad. Monique Goullet, 
Paris, 1997, p. 113. 

78 Les Normands..., op. cit., p. 47; la Vie de Léon Ix op. cit., p. 111, parle du « peuple 
indiscipliné et hostile des Normands qui agressent les chrétiens avec une rage inouie et 
cruelle ». 

7 Anne COMNENE, op. cit., p. 122-123. 

80 Les Normands..., loc. cit.; Vie de Léon, ix, loc. cit. 
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DEUX CIVILISATIONS ECLECTIQUES 


Il est vrai qu’un esprit de grande ouverture culturelle, voire de syn- 
crétisme, anime les dirigeants normands comme les élites turques en 
contact permanent avec des sujets gréco-italiens ou arabo-persans, repré- 
sentant les vieilles civilisations de la Méditerranée et du Proche-Orient 
qui fascinent les deux peuples venus tard dans cette zone. On sait le 
caractère multiculturel des cours de Konya, de Palerme ou d'Antioche: 
artistes et architectes byzantins travaillent chez les Turcs de Rim 
comme les savants juifs, musulmans et chrétiens collaborent sous la pro- 
tection des rois de Sicile*', On a vu que l'aigle bicéphale flottait sur 
Konya comme sur Byzance, et les Seldjoukides d’ Anatolie utilisent des 
monnaies gréco-arabes, portant en méme temps effigie du Christ et de la 
Vierge et formules musulmanes. A Konya, on utilise une terminologie 
fiscale, des titres auliques empruntés aux Persans, aux Grecs, aux 
Arabes, à l'Asie Centrale, etc.?. Le prince normand d'Antioche, Tan- 
créde, se fait appeler sur ses monnaies grecques «Grand émir Tankri- 
dos » ; le conseil du prince d'Antioche est désigné du terme de ۰ 
Selon le voyageur arabe Ibn Jubayr, le roi normand de Sicile Roger 1 
possède harem et eunnuques, tous d’origine musulmane; il s’entoure de 
lettrés de langue latine, romane, hébraïque, grecque et arabe pour ne pas 
parler des artisans lombards, des mosaistes byzantins etc D) Les épi- 
taphes des rois normands sont en latin, arabe et grec, etc 


DEUX IDENTITÉS TRÈS MARQUÉES 


La perméabilité culturelle des Normands et des Turcs n’amenuise en 
rien la forte identité de groupe qui caractérise les deux peuples. Alliés et 
ennemis témoignent de la spécificité normande au sein de la chrétienté 
comme de l’originalité turque dans l’umma musulmane. Deux témoi- 
gnages parmi bien d’autres: au milieu des nombreux peuples occi- 
dentaux qu’Anne Comnéne comme le veut l’usage byzantin, nomme 


81 S. VRYONIS, The Decline of Medieval Hellenism in Asia Minor and the Process of 
Islamization from the Eleventh through the Fifteenth Century, Berkeley-Los Angeles- 
Londres, 1971, pp. 235-238; Palerme (1070-1492), « Autrement», Série Mémoires, 
n° 21, janvier 1993, pp. 33 sq., 67 sq., notamment les contributions de H. Bresc, Adalgisa 
De Simone, G. Pirrone, Geneviéve Bresc-Bautier, W. Kronig, R. Rashed; et celles de H. 
Bresc, Anne-Marie Héricher-Flambard, M. D’Onofrio, G. Coppola, A. Miquel, 
M. Balard dans Les Normands..., op. cit. 

9? S. VRYONIS, op. cit., pp. 473-474; C. CAHEN, Turquie, op. cit., pp. 101 sq., 
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83 M. BALIVET, Romanie, op. cit., p. 11; J.M. MARTIN, op. cit., p. 359. 

84 IBN JUBAYR, Voyages, trad. M. Gaudefroy-Demombynes, 3 vol., Paris, 1949-1956, 
III, pp. 380 sqq.; Les Normands..., op. cit., p. 29. 

55 Les Normands..., op. cit., p. 256. 
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indistinctement «Francs» (Frangoi), les Normands sont reconnus 
comme un peuple particulier (Normanoi). De même, musulmans 
comme chrétiens identifient bien sûr le Turc, toujours soigneusement 
différencié des autres musulmans : face à la coalition des émirs qui tente 
de stopper la progression de la première croisade, l’anonyme normand 
distingue bien les Turcs, des Persans, Arabes, Kurdes et Pauliciens qui 
composent l’armée ennemie®?. 


NORMANDS ET TURCS : ENTITÉS 
SYMÉTRIQUES ET DESTINÉES DIVERGENTES 


Une analyse comparative des entités turque et normande dégage donc 
bien un certain nombre d’analogies intéressantes concernant le rôle et 
l’image de ces peuples au sein de la chrétienté et de l’islam en Méditer- 
ranée médiévale. Mais pour affiner l’analyse, une rapide périodisation 
s’impose pour conclure laquelle fait apparaître une fondamentale diver- 
gence dans la destinée des deux groupes. 

Si une certaine symétrie fonctionnelle et culturelle est perceptible 
dans les pouvoirs turcs et normands des vm et ۴ siècles, cette caracté- 
ristique devient caduque ultérieurement à cause du devenir radicalement 
différent des deux peuples. 

Le flux démographique turc en provenance d’Asie Centrale vers 
l'Anatolie s'accentue après la chute de l'Etat seldjoukide jusqu'à trans- 
former au bas Moyen Age, l Asie Mineure gréco-arménienne en un véri- 
table Türkestan méditerranéen. Les Normands, quant à eux, ne connu- 
rent pas de phénoméne semblable: ils ne furent jamais qu'une des 
composantes, numériquement faible, de la chrétienté latine qui avait 
tenté de s'implanter en Méditerranée par la croisade. Avec les autres 
occidentaux, les Normands seront finalement expulsés de Méditerranée 
orientale par la contre-attaque de l'Etat turco-mamlük d'Egypte qui éli- 
mine dans la deuxième moitié du xim siècle les dernières enclaves 
franques de Syrie: Antioche, la capitale normande d'Orient tombe en 
1268. 

En Sicile et en Italie du Sud, les Normands seront aussi supplantés dés 
la fin du xn° siècle par d'autres pouvoirs d'origine nord-européenne, 
Allemands puis Angevins, qui tout en préservant certains aspects de 
Vhéritage des Normands d'Italie, remplaceront définitivement ces der- 
niers. 

Les Normands de Méditerranée ne seront plus désormais qu'un sou- 
venir, plus ou moins mythifié dans la mémoire collective, alors que les 
Turcs, resteront une réalité, de plus en plus redoutable pour la chrétienté, 
car, à leur apogée ottomane, aux 26۷۲-2۲۷۲۴ siècles, ils seront bien près 


86 Anne COMNENE, op. cit., IV, p. 89. 
87 Histoire anonyme, op. cit., p. 111. 
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d’unifier sous leur coupe l’ensemble de la Méditerranée, d’ Alger à Istan- 
bul et de Salonique à Alexandrie, faisant presque de l’ancienne mer inté- 
rieure des Romains, un lac turc. 
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DEUX ADVERSAIRES «SYMETRIQUES» 


Michel BALIVET, Normands et Turcs en Méditerranée médiévale: deux adver- 
saires symétriques ? 


Le xr siècle voit l'apparition presque simultanée en Méditerranée de deux 
nouvelles forces politiques, les groupes normand et turc qui jouent désormais un 
róle politico-religieux et militaire considérable et assez symétrique. Convertis de 
fraiche date, respectivement au christianisme romain et à l'islam sunnite, Nor- 
mands et Turcs sont, les uns contre les autres, les fers de lance de la croisade et 
du djihád. Mercenaires et soldats appréciés, bons administrateurs aux ambitions 
étatiques affirmées, avec des tendances trés fortes au cosmopolitisme et au plu- 
rilinguisme culturel, les deux peuples réalisent volontiers leurs ambitions poli- 
tiques au détriment de leur voisin ou employeur byzantin. Le jugement que por- 
tent les sources extérieures sur les deux groupes est curieusement trés 
semblable : Normands et Turcs sont, selon les cas, considérés comme des brutes 
mal dégrossies et dangereuses ou comme les intrépides défenseurs de la vraie 
religion. On les compare méme à l'occasion pour leur réputation d'invincibilité 
et leur talent administratif et eux-mémes semblent avoir, malgré les affronte- 
ments constants, une certaine estime mutuelle. Symétrie des fonctions poli- 
tiques, analogie des comportements et interférences culturelles, il est possible de 
comparer utilement le fait turc et le fait normand en Méditerranée médiévale. 


Michel BALIVET, Normans and Turks in the medieval Mediterranean area: two 
symmetrical adversaries ? 


The eleventh century witnessed the almost simultaneous appearance of two 
new political forces in the Mediterranean area, Normans and Turks, which 
henceforth played a role of considerable importance, and rather symmetrical, in 
the politico-religious and military domains. Both recently converted, respec- 
tively to Roman Catholicism and to Sunni Islam. Normans and Turks, fighting 
each other, were the spearhead of crusade and djihád. They were estimated mer- 
cenaries and soldiers, good administrators with well asserted ambitions to state- 
hood, and with very strong inclination to cosmopolitanism and cultural plurilin- 
guism. The two peoples readily carried into effect their ambitions to the 
detriment of their Byzantine neighbour or employer. Strangely, the judgement 
passed by external sources is very similar for the two groups: Normans and 
Turks are considered, as the case may be, either as unpolished and dangerous 
brutes, or as bold defenders of the true religion. Sometimes they are even com- 
pared to each other for their reputation of invincibility and for their administra- 
tive talent. It seems also that they had a certain mutual respect, in spite of their 
constant confrontation. It is possible to make a useful comparison between the 
Turkish and Norman factors in the Medieval Mediterranean history : symmetry 
in political functions, analogy of the behaviours, cultural interferences. 
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PUBLIC SPACE AND PRIVATE SPACE 
AMONG THE JEWS OF ISTANBUL 
IN THE SIXTEENTH AND 
SEVENTEENTH CENTURIES 


his paper shows how the map of Jewish Istanbul changed in the 
16th and 17th centuries, describes the Jewish neighborhood and the Jew- 
ish home, and examines the forces that shaped them. It examines the 
extent and the limitations of the influence of the surrounding Ottoman 
culture on the changing picture of Jewish space during this period. 


A. HOW DID THE PATTERN OF 
JEWISH SETTLEMENT IN ISTANBUL CHANGE ? 


Ottoman, Hebrew and European sources give a detailed picture of 
Jewish Istanbul after the Ottoman conquest. The survivors and expellees 
from Jewish Constantinople were made to resettle as sürgün (i.e., 
exiled), with limited freedom of residence. Like the city itself, the con- 
gregation founded by these Jews was called “Istanbul” in Turkish; the 
Jewish sources called it “Poli,” the Greek word for “the city.”! 


! Mountains of suppositions were piled in the scholarly literature on the meaning of 
the word Poli. Although S. A. ROZANES already identified Poli as “the city” (History of 
the Jews in the Ottoman Empire [in Hebrew]), (Tel Aviv: Dvir, 1930) 1: 120-121, and 
so did A. GALANTE, Histoire des juifs de Turquie (hereafter GALANTE, Histoire...) (Istan- 
bul: Editions Isis, n.d.) 1: 27, later scholars tried to prove in various ways that Poli is 
none but the congregation of Apulian Jews originated in Apulia, in southern Italy, and see 
M. BENAYAHU, Rabbi Eliyahu Capsali [in Hebrew] (Tel Aviv: Tel Aviv University, 


M. Rozen est professeur à l’Université de Tel Aviv, Département d'histoire juive, Ramat 
Aviv, 69978 Tel Aviv, Israél 
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This congregation eventually split into two organizations. These were 
called Poli Yashan and Poli Hadash — a mixture of Greek and Hebrew 
meaning "the old city” and “the new city.” In Turkish, they were 
called Istanbul biiziirg and Istanbul küçük, meaning Great Istanbul and 
Small Istanbul’. 

The first dwelling places of these two congregations were most prob- 
ably near Mahmut Pasa?. All of the Jews and some of the Karaites who 
had resided in Galata before the conquest were transferred as siirgiin to 
Eminónü after 14554; some of the Karaites must have moved to neigh- 
boring Haskóy?. The greater part of the autochtonic Jewish population 
from areas already under Ottoman control in Anatolia and the Balkans 


1983), 43, ref. 9; J. HACKER, “The Siirgiin System and Jewish Society in the Ottoman 
Empire during the Fifteenth to the Seventeenth Centuries,” in A. RODRIGUE, ed. Ottoman 
and Turkish Jewry: Community and leadership, (Bloomington, IN.: Indiana University 
Press, 1992): 63, ref. 179. Aside from the obvious identity between Poli-Istanbul-Qostan- 
dinah which emerges from the comparison between the Hebrew and the Turkish docu- 
ments, see also R. Yosef Brout, /geret Qiryah Ne’emanah, in J. MANN, Texts and Studies 
in Jewish History and Literature, (New York: Ktav Publishing House, 1972) 2: 309 
which describes how the people of Qostandinah assembled with others in the synagogue 
of Poli. In spite of that Mann also explained the name Poli is equivalent of Apulia... 

2 For the Turkish terminology see for example S. YERAsIMOS, “ La communauté juive 
d'Istanbul à la fin du xvr? siècle,” Turcica, 27 (1995): 109-110. The dilapidated Poli 
Yashan (pronounced Pulyasan by the local Jews) still stands in Balat, and Poli Hadash 
serves as the workshop of a local artisan. For a picture of the site of the gate to the court- 
yard of Poli Yashan see M. C. VAROL, Balat, faubourg juif d'Istanbul (Istanbul: Editions 
Isis, 1989): plate 10. See also J. PERVITICH, Plan d'assurance, Corne d'Or-Balat (Istan- 
bul, 1929): plates 27, 30. 

3 S. YERASIMOS, art. cit.: 122. 

4 H İNALCIK, “Jews in the Ottoman Economy and Finances, 1450-1500," in C. E. 
BOSWORTH, C. IsSAWI, R. SAVORY and A. L. UpovrrcH, eds., The Islamic World from 
Classical to Modern Times: Essays in Honor of Bernard Lewis, (Princeton: The Darwin 
Press, 1991): 514; id., “Ottoman Galata 1453-1553,” Varia Turcica (Istanbul - Paris: 
Editions Isis, 1991): 43, 47, 56, 96-97; Ó. L. BARKAN, E. H. AYVERDI, İstanbul Vakiflari 
Tahrir Defteri 953 (1546) Tarihli (Istanbul, 1970): 17. The congregation named Galata, 
mentioned in the registers of 1540, 1545 which are cited by M. A. EPSTEIN, Ottoman Jew- 
ish Communities and their Role in the Fifteenth and Sixteenth Centuries (Freiburg : Klaus 
Schwartz Verlag, 1980): 178 consisted of Jews deported from Galata to Istanbul. This 
conclusion is based on the fact that not even one single Jew was counted in the survey of 
Galata in these years (H. İNALCIK, “Ottoman Galata,” art. cit.: 103). On the Karaite cen- 
ter in the neighborhood of what is now the Yeni Camii-Eminónü, see A. DANON, “ Doc- 
uments Relating to the History of the Karaites in European Turkey," JQR 17 (1926- 
1927): 197-198, 252-255, 277-280; A. GALANTE, Les juifs de Constantinople, 1¥ ed. 
(Istanbul, 1941) in Histoire, 1: 167-170. Galante cites the register of the Mehmet n vakıf 
copied in 1495. The register, no. 16/1141 at the Topkapı Palace archives, was described 
also by T. Oz, “Zwei Stiftungsurkunden des Sultan Mehmet ıı Fatih," /stanbuler Mit- 
teilungen 4 (Istanbul, 1935) : 25-28. 

5 On the Karaite center in Haskóy and its ancient roots see A. DANON, “The Karaites, " 
192-193, 282, 284-287, 291-292. The 1595-1597 register cited by S. Yerasimos, art. cit: 114 
shows that a great part of the Edirne Karaites congregation lived at that time in Haskóy. 
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were also transferred to Istanbul as sürgün. All of these transfers were 
designed to repopulate and rebuild the empty and devastated city in 
order to make it a worthy capital for the new empiref. 

Most of these transferees were settled in a trapezoid-shaped area 
formed by Eminónü, Sirkeci, Tahtakale and Mahmut Pasa; some settled 
further north in Zeyrek. A smaller number settled in the neighborhood of 
Balat, near Eğri Kapı”; others created a small settlement near Yedikule, 
on the shore of the Marmara Sea in Samatia?. 

Most of the Ashkenazi Jews who immigrated to Istanbul from south- 
ern Germany in the 1470's settled in Haskóy?; however, their congrega- 
tion was listed on the tahrir defteri (survey books) as sürgün. It was not 
until the beginning of the seventeenth century that their classification 
was changed to kendi gelen (those who came of their own free will)". 
Perhaps the early Ashkenazi immigrants were classified as sürgün 
because the concept of Jews as kendi gelen may not have evolved until 
the massive Iberian emigration. 


6 On the Ottoman sürgün in general, and the sürgün of the Jews to Istanbul in partic- 
ular see H. İNALCIK, The Ottoman Empire, The Classical Age 1300-1600 (London: Wei- 
denfeld and Nicolson, 1973): 141-145; id., “L’Empire ottoman,” in Studies in Ottoman 
Social and Economic History (London: Variorum Reprints, 1985): 85; id., ED, s.v. 
“Istanbul, " : 224-248 : T. GÓKBILGIN, M. C. SEHABEDDIN TEKINDAG, Islam Ansiklopedisi, 
s.v. “İstanbul”: 1180-1214; H. Lowry, “From Lesser Wars to the Mightiest War: The 
Ottoman Conquest and Transformation of Byzance Urban Centers in the Fifteenth Cen- 
tury,” in A. BRYER, H. Lowry, eds., Continuity and Change in Late Byzantine and Early 
Ottoman Society, (Birmingham-Washington: University of Birmingham and Dumbarton 
Oaks, 1986): 261-274; J. R. HACKER, “ Ottoman Policy towards the Jews and Jewish atti- 
tudes towards the Ottomans during the 15th Century," in B. BRAUDE, B. Lewis eds, 
Christians and Jews in the Ottoman Empire (New York: Holmes, Meier, 1982) 1, The 
Central Lands: 118-121, 124-125; id., “The Ottoman System of Sürgün and Its influ- 
ence on the Jewish Society in the Ottoman Empire,” [in Hebrew], Zion, 55 (1990): 27- 
59; id., “ The Sürgün System," 1-23. 

7 On the dwelling places of the transferees in the trapezoid shaped area see A. 
GALANTE, Histoire, op. cit., 1: 25-27; INALCIK, “Jews in the Ottoman Economy...,” art. 
cit.: 513; U. HEYD, “The Jewish Communities of Istanbul in the Seventeenth Century,” 
Oriens, 6 (1953): 311; S. YERASIMOS, “La communauté...,” art. cit.: 121-125; 
SELANIKI MUSTAFA EFENDI, Tarih-i Selaniki (971-1003/1563-1569) (ed. M. Ipsirli) (Istan- 
bul: Edebiyat Fakültesi Basimevi, 1989), 1: 217. On Jews living in Arabacilar Meydani 
(near Balik Pazari) at the beginning of the sixteenth century see R. Tam IBN YAHYA, 
Responsa, Tumat Yesharim [in Hebrew] (Venice, 1622), 74: 39a. On the Jewish quarters 
founded in Balat by the transferees see S. YERASIMOS, art. cit.: 109. See discussion in my 
Introduction to the History of the Jewish Community of Istanbul. The formative years, 
1453-1566 (in preparation). 

8 See discussion in my History. 

? Of 805 readable and dated tombstones from the early days of the Haskóy cemetery 
(1583-1647), 40 (5%) bore the family name Ashkenazi (TAU Documentation Project of 
Turkish and Balkan Jewry). 

10 JR. HACKER, art. cit.: 69-72; cf. M.A. EPSTEIN, art. cit.: 178-180. The Ashkenazi 
congregations cited in the 1540, 1545 registers are recorded still among the sürgün and 
not among the kendi gelen. See also discussion in my History. 
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Although a trickle had started even before the expulsion from Spain, 
the Iberian flood came in the decades after 1492. Jews from Spain, 
Southern Italy and Sicily settled mainly in the traditional trapezoidal 
area; smaller numbers settled in Balat and Haskóy. 

New patterns of settlement can be observed around the 1550's. During 
the years after the foundation of the national Inquisition in Portugal in 
1536, increasing numbers of Jews left for the Ottoman Empire. Unlike 
the first expellees, the Portuguese brought capital with them. They were 
imbued with the Christian culture in which they had been brought up, 
and they maintained close connections with Christian Europe!!. Some of 
them followed the traditional patterns of settlement, but others created 
new patterns. They settled in Galata, the center of trade with Christian 
Europe", and in several villages along the Bosphorus; the most impor- 
tant of these villages were Kurucesme!’, Besiktas'* and Ortakôy!* on the 
European side, and Kuzguncuk!$ on the Asiatic shore. 

Another major factor in the changing settlement pattern was the over- 
population of the trapezoid; since it was the business center of the city 
and was located next to the Sultan's palace, the area had attracted too 
many people. This density lowered the quality of life and increased pol- 
lution and other health problems to such an extent that some people 
chose to make their homes elsewhere". 

The density also caused many fires in the trapezoid, since most of the 
buildings were made of wood. In 1569, a terrible conflagration con- 
sumed a large part of the neighborhood. The Venitian bailo saw the fire 
from his home in the hills of Pera. He wrote that the fire devastated the 
most populated and beautiful part of Istanbul in which the Jews lived, 
stretching three or four miles from the wall of the Sultan's palace to the 
Mosque of Suleyman the Magnificent, and from the bedesten to the sea 


1 Ibid. 

12 The expellees settlement in the the old center between Eminónü-Sirkeci-Mahmut 
Paüa and Tahtakale is well demonstrated in the 1595-1597 survey, and see S. YERASIMOS, 
art. cit.: 124. On the settlement in Galata see Nicolaus DE NICOLAI, Navigations et 
peregrinations orientales (Lyon, 1568): 77; Jean CHESNEAU, Le voyage de Monsieur 
d’Aramon... (ed. Ch. Schefer) (Paris, 1887): 32. 

13 The register of 1595-1597 mentions 27 families in Kuruçeşme (S. Yerasimos, art. 
cit.: 119 cf. 113, 125). At one time he identifies Kuruçesme with Bela Palanka in Serbia, 
later on he describes it as it was, a new Jewish settlement on the Bosphorus. On 
Kuruçeşme, see R. Shemuel DE UZIDA, /geret Shemuel, a Commentary on the book of 
Ruth [in Hebrew] (Kuruçesme near Istanbul: Reina Nasi Printing House, 1597). See also 
A. YA‘ARI, Hebrew Printing at Constantinople [in Hebrew] (Jerusalem, 1967): 144-146. 

14 Pierre BELON, Les observations de plusieurs singularitez, choses mémorables trou- 
vées en Grèce, Asie, Judée, Égypte, Arabie, etc. (Paris, 1555): 127a. 

15 In the 1595-1557 register 6 families were counted in Ortaköy (S. YERASIMOS, art. 
cit.: 119). See also notes 42-44 below. 

16 The earliest evidence on Kuzguncuk is a tombstone from 1562 at the local cemetery 
(GALANTE, Histoire, 1: 305). 

17 On the density at that area see notes 25-26 below. 
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that separated Istanbul from Pera (i.e., the meeting place of the Bospho- 
rus and the Golden Horn). mosques, 15 synagogues, 12 hamams and 
many large buildings were burned — including the mansion of Mosheh 
Hamon, in which the ambassadors from Venice used to reside!®, 

Most of the destroyed Jewish homes had been rented from Muslim 
trust endowments (vakif), and some trustees did not like the fact that the 
hazaqah regulations gave the Jewish tenants a status very close to own- 
ership. Rather than rebuild the homes for rental, or let the former tenants 
rebuild, some trustees chose to use the land for different purposes’. 
Such a step broke the chain of the hazagah. As a result, poor Jews 
moved into low-rent neighborhoods, and even rich Jews had to seek 
housing in other parts of the city”. 

Some of the endowments were for the benefit of Jews (especially 
Karaites) whose forefathers had set up trusts under Muslim law. These 
Jewish beneficiaries sometimes agreed to exchange a ruined home in the 
trapezoid for a home in another part of the city — an offer made by 
trustees of Muslim endowments who wanted to enlarge their holdings in 
the trapezoid?!. 

Jewish beneficiaries who did not receive an offer to exchange homes 
and could not afford to rebuild their homes simply abandoned them and 
moved to a smaller home or a less-expensive neighborhood”. 


۱۶ BNM, Venice, It. Ms. VII 390 (8872): 204r-204v [Marcantonio Barbaro Letter- 
book]. See also SELANIKI Mustafa Efendi, Tarih, 1: 217. I thank Prof. Benyamin Arbel 
for this reference. A scientific edition of this document is being prepared by the two of us. 

19 On the developement of the hazaqah in Istanbul see R. Avraham ben Mordekhai 
HALEvI, Responsa, Ginat Veradim [in Hebrew] (Istanbul, 1716), 1, rule 6.2: 153a-153b; 
M. BENAYAHU, “ Ascamot about Hezqat Hahazerot, Habbatim ve Hahanuyot in Salonica 
and the Juridical Decisions of R. Yosef Taitazaq and his Contemporaries,” Michael, 9 
(1985): 62-64. See also R. Yosef IBN LEV, Responsa [in Hebrew] (Jerusalem, 1959) 2, 
75: 189-191; 80: 198-202; (Amsterdam, 1725) 3, 63: 32b; (Amsterdam, 1725) 4, 17: 
7b; R. Yehoshu‘a ZoNziN, Responsa Nahalah li-Yoshu'a [in Hebrew] (Istanbul, 1734), 2: 
48a. On the effect of the fire of 1569 on the hazaqah see R. HALEVI, op. cit.: 153b, in 
which the communal judges of the hazaqah took it upon themselves not to judge in law 
suits presented before the Hebrew month of Tishrei 5330, i.e. the great fire of 1569. On 
the power of the hazaqah in later generations see for example R. Yehiel BASAN, Responsa 
[in Hebrew] (Istanbul, 1737), 91: 62a-b. 

20 Three Commentaries on Canticum Canticorum (in Hebrew) (Istanbul, 1575/6), in the 
introduction by Yizhaq ben Avraham ‘Aqrish “Istanbul and everything in it was burnt. Its 
palaces were burnt, and so were it's beautiful villas and all the objects of art in them. And 
the fire was enormous, ravaging days and nights, and no one is able to extinguish it. And I 
am at the heart of the fire... and I ran away like a bird from the trap, leaving my house and 
all my beloved books to burn [...] and I was lying stranded on the seashore five days and 
five nights, as did many others, and there is no rescue[...] After a month I returned to Istan- 
bul, to a place to which the havoc did not get, a place of very few people of Romaniot ori- 
gin called Kastoria, and I stayed with them for four years in great poverty. " 

2۱ R, Mosheh BEN Nisim BENVENISTI, Responsa, Penei Mosheh (in Hebrew) (Istanbul, 
1671), 2: 25: 5b. 

22 Ibid., (Istanbul, 1669) 1, 94: 237a. 
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So, for one reason or another, Jews moved out of their neighborhood 
and settled somewhere among families who may not have belonged to 
their original congregation — thereby breaking the connection between 
a family's ethnic origin and its place of residence. A Spanish family, for 
example, might find itself living among Romaniot Jews and eventually 
joining their congregation”. 

Although the fire of 1569 was not the most significant factor in deter- 
mining the look of Jewish Istanbul, it did have some influence on subse- 
quent steps taken by the Ottoman establishment. New regulations set a 
minimum width for the streets and limited buildings to two stories**. In 
the 1590's, the idea of turning the area into a complex of religious, wel- 
fare and trade institutions began to take form. A detailed survey made 
between 1595-1597 established how many Jews were in the area and 
where they lived and worked’. This was followed by the expropriation 
of some Jewish property for the construction of a mosque initiated by 
the mother of Mehmet m, Safie Sultan, on August 20, 1598. The resi- 
dents in the requisitioned property were given homes in other parts of 
the city, most probably in Haskóy and Balat. 

The death of Mehmet m in 1603 halted work on the mosque, and 
probably stopped the requisitioning of Jewish property as well. For half 
a century, from 1603 until 1660, the half-built mosque stood decaying. 

In 1660, another huge fire devastated the area. In its wake, the mother 
of Mehmet IV, Valide Sultan Turhan Hadice, took it upon herself to have 
the mosque completed. There was a massive transfer of Jews from the 
older section of Istanbul, and the mosque (known to us as the Yeni 
Camii) was finished, along with a number of welfare and trade institu- 
tions“. 

This is how it came about that, between 1597 and the 1660’s, the 
greater part of Istanbuli Jews settled in Balat, and that Haskóy obtained 
its Jewish character". Hasköy also absorbed the Jews of Samatia who 
had left the quarter for an unknown reason?*. This was also the time 
when the great Jewish settlement in Galata took shape. And in Ortakóy 
between 1628 and 1648, the Jewish settlement grew from a few 
score families to a major element with the active help of the Muslim 
landowners”. 

The map of Jewish space in Istanbul, therefore, was transformed from 
a dense concentration in the old part of the city to a network of quarters 


23 See note 21 above. 

24 A. Refik ALTINAY, Onuncu Asr-ı Hicride İstanbul Hayatı (Istanbul : Kültür ve Tur- 
izm Bakanliği Yayınları, 1987): 91. 

25 S. YERASIMOS, art. cit.: 107-108. 

26 On the 1660 fire and its repercussions see U. HEYD, art. cit.: 313. 

27 See notes 30-31 below. See also Evliya ÇELEBI, Seyahatname, 1, 413-414. 
For the Samatian Jews in Hasköy see my History. 
For the growth of the Jewish settlement in Galata see note 27 above. For Ortaköy 
see ibid., and note 45 below. 
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scattered around the metropolis and its suburbs. The main goal of 
Mehmet II had been to repopulate and rebuild the ruined capital — but 
the changing considerations of the government and the continued flow 
of Jewish immigrants altered the picture. 

To illustrate: at the end of the sixteenth century, 60% of the Jews of 
Istanbul were clustered in the trapezoid, while only 10 to 20% were in 
Balat, 5% in Haskôy, and the rest scattered among other neighbor- 
hoods”. At the end of the seventeenth century, on the other hand, 31% 
lived in Balat, 21 % in Galata, 12.2 % in Ortaköy, 11% in Hasköy, 6.9% 
in Cebe Ali between Fener and Eminönü, 3 % in Tekfür Sarayı, 2.7 96 in 
Besiktas, 2.5% in Kurucesme, a little less than 2% in Kuzguncuk, and 
the same in a new Jewish settlement, Usküdar, on the Asiatic shore of 
the Marmara Sea"), 


B. WAS THERE A JEWISH NEIGHBORHOOD ? 


It is well documented that Istanbuli families of all three religions lived 
next to each other in mixed neighborhoods during the sixteenth and sev- 
enteenth centuries?, The only clear restriction on where non-Muslims 
could live was that their homes could not be next to a mosque? 

Since Jewish homes were mingled with non-Jewish homes, can we 
say that there was such a thing as a Jewish neighborhood ? 

From an administrative point of view, the answer is yes. The 
Ottomans regarded the mahalle as an administrative unit of citizens who 
belonged to a specific religion; it was defined by their religion, rather 
than by the physical proximity in which they lived. The Ottomans dealt 
with each religious group in an area as a separate neighborhood, ignor- 
ing the fact that geographically the neighborhoods overlapped. Thus, 
people of different religions who lived next door to each other belonged 
to different mahalles, while people of the same religion who did not live 
in relative proximity could belong to the same mahalle. 

The Jews took a similar perspective. The Ottoman mahalle was the 
Jewish congregation — in Hebrew, qahal. It meant a group of Jews who 


90 S. YERASIMOS, art. cit.: 121-25. 
31 U, HEYD, art. cit.: 310. 
? See discussion in my History. 

3 M. E. DÜzDAG, Şeyhülislam Ebussuud Efendi Fetvaları (Istanbul, 1972): 94-95; 
Refik ALTINAY, Onuncu Asr-ı Hicride Istanbul Hayati: 79; R. Eliyahu HALEVI, 
Responsa, Zeqan Aharon [in Hebrew] (Istanbul, 1734), 113: 70a; R.Y. IBN LEV, op. cit., 
3, 42: 20a. 

34 For discussion and sources see my Introduction. Only on rare occasions did the 
Ottomans tax a lone Jewish household residing in a non-Jewish quarter with his non Jewish 
neighbors. On such occasions the community as a whole exercised all its power to make him 
join the nearest Jewish congregation, mainly to avoid losing him as a taxpayer. That was 
done without any connection to the Ottoman system (R.M. SHILTON, Benei Mosheh), 6: 10a. 
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originated from a specific town or region, usually outside Istanbul, who 
prayed in a specific synagogue, and organized themselves to best serve 
their common interests. They usually lived next to each other, but the 
presence of people of other religions in their public space did not make 
any difference; the others were organized in their own mahalles, fol- 
lowed their own leaders, and prayed to God in their own ways. 

Therefore, it is only when the administrative and geographic borders 
of the mahalle were relatively similar that we can talk about the exis- 
tence of a “Jewish neighborhood.” The next question, then is what it 
looked like. Was there any difference between a Jewish neighborhood 
and a Muslim, Greek or Armenian neighborhood ? 

To begin with, we can turn to Rabbi Mosheh Almosnino’s History of 
the Ottoman Kings for a vivid portrait of the Jewish neighborhood in the 
trapezoid of old Istanbul. The description is contained in the part of the 
History called “Extremos y Grandezas de Constantinopla” (Extremes 
and Grandeur of Constantinople), written in Ladino in Hebrew charac- 
ters during Sukkot in 1567 

This was the most heavily populated part of Istanbul, he wrote. Not a 
single empty plot of land was available for construction in the quarter; the 
only way to add dwelling space was to build additional floors on existing 
buildings. The result was an area of very narrow streets, with wood houses 
rising upward on both sides. The best apartments were on the top floors, 
because their windows were open to the southwest breeze. On the other 
hand, the one-story houses and the first floors of high buildings were very 
hot in the summer and very cold in the winter, dark and unfit for human 
habitation. Since there was no sewage system, the residents of the upper 
floors threw their garbage and excrement onto the lower floors — so the 
lower floors and the street smelled very bad. The upper floors were occu- 
pied by the rich; the lower floors, by the poor. This was more than a mat- 
ter of convenience and status ; it also meant that to be poor was to be dirty, 
to smell, and to be more exposed to maladies“. 

Almosnino's description of the congested neighborhood is corrobo- 
rated by a firman issued on June 29, 1559, which noted that the Jewish 
community was building houses, shops and huts against the walls of the 
city — and, in a grim prophecy, warned that this practice endangered the 
well-being of Muslims, since a fire could break out in the accumulation 
of wood and other combustible materials*?. 

The situation in the Jewish neighborhood in the old part of Istanbul 
was not duplicated in every detail in Balat. Nevertheless, many seven- 
teenth-century Hebrew documents show that Balat, too, became over- 
populated by the second half of the century and took on many charac- 


35 See ibid., and especially IBN LEV, op. cit., 1: 122: 184. 

36 R, Mosheh ALMOSNINO, History of the Ottoman Kings [in Ladino] (Ms. in the 
Ambrosian Library in Milan, 126 (SUP) (35), microfilm in the Institute for photograph- 
ing Hebrew manuscripts, National University Library in Jerusalem, 12037): 188. 

37 Refik ALTINAY, Onuncu Asr-ı Hicride Istanbul Hayatı: 87-89. 
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teristics of the old quarter. In essence, Balat became Istanbul’s Jewish 
quarter of the seventeenth century. 

A socio-economic assessment shows that in the middle class, each 
religion had its own neighborhood — which means that there was a mid- 
dle-class Jewish neighborhood. On the other hand, very poor Jews and 
very rich Jews did not always live in Jewish neighborhoods. Instead, 
poor Jews lived in poverty-stricken neighborhoods among other poor 
people (most of whom were Muslims), and rich Jews lived in wealthy 
neighborhoods among rich people of other religions”. 

In the trapezoid, which was once a socially mixed but essentially Jew- 
ish neighborhood, the social margins were decimated. In the seventeenth 
century, its remains — the area near Balik Pazari — became a mixed 
Jewish-Muslim neighborhood of kayikcis (boatrowers), soapmakers and 
day laborers. Balat became a very dense Jewish neighborhood in which 
poor, middle-class and rich Jews lived closely together“. 

The other axis of the Jewish social world was in the villages along the 
Bosphorus, where wealthy Jews lived next to rich Muslims and Chris- 
tians in wood or stone mansions surrounded by large, beautiful gardens 
and orchards. Pierre Belon described these mid-sixteenth century yalis, 
with gardens touching the water on the left side of the road from Hayret- 
tin Barbarossa’s tomb in Besiktas. Many of them were owned by Span- 
ish Jews*!. The Nasi family rented a huge mansion in Pera in which 80 
people lived and worked; eventually the family built or bought a house 
in Kuruçesme, which was the richest Jewish neighborhood in Istanbul 
until the end of the seventeenth century“. 

The Jewish neighborhood in Ortakóy was started by several wealthy 
Jewish businessmen who built shore palaces among the residences of 
Muslims and Christians. In 1619, for example, a Jew by the name of 
Hayim Sulam (probably of Italian origin, according to his name) 
bequeathed a great legacy to his family, including a house with the status 
of mülk (private property) in Ortakóy. He was married to a woman named 
Arkhondo (probably of Romaniot origin, according to her name). One of 
his neighbors was a rich Spanish Jew named Ibn Ya‘ish; the other was a 
Greek named Kostanda. Hayim Sulam invested in bills of exchange with 
European merchants, and had other investments in the old bedesten. The 
value of the ketuba, Arkhondo's marriage contract, was 25,000 akçe“. 


38 See notes 50, 60-62 below. 

3 For Muslim-Jewish poverty stricken neighborhood see R.Y. IBN LEV, op. cit., 1, 
122: 184; R.M. BENVENISTI, Penei Mosheh, op. cit., 1, 42: 105a. For mixed wealthy 
neighborhoods see notes 41-46 below. 

40 Note 39 above and compare with the results of the 1691/2 survey as detailed in my 
“A Survey of Jewish Cemeteries in Western Turkey," JQR LxxxI (1992): 100-101. 

41 Note 14 above. 

42 Hans DERNSCHWAM, Tagebuch einer Reiser nach Konstantinople und Kleinasien 
(1554-1555), F. BABINGER ed. (Munich-Leipzig, 1923): 106, cf. notes 13 and 40 above. 

^5 R. Yehiel BASAN, Responsa (Istanbul, 1737), 82: 54a-55a. 
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Evliya Celebi, describing Ortakóy in the middle of the seventeenth 
century, supplies what might be anachronistic information about the 
ownership of houses; it may actually refer to the situation twenty years 
earlier, during the beginning of Jewish settlement in the village. Among 
the yalis that impressed him the most, he mentioned the house of Baltacı 
Mahmut Pasa, who had been a provincial governor at the end of the six- 
teenth century and may actually have been the former owner of that 
villa. Evliya also mentioned the houses of Sekerci Yahudi, the Jewish 
sugar dealer; Yizhaq the Jew; mimar Mustafa, the architect Mustafa; 
Safiye Sultan, whose name identifies her as an Ottoman princess; 
Ekmekcizade Ahmet Pasa, who had been a defterdar and died in 1617; 
Cahaloglu Mahmut Bey ; Kara Hasan Oglu; Celebi Kethüda and Nakkaş 
Pasa. The overall picture is that of a mixed neighborhood containing the 
higher echelon of Ottoman society and wealthy Jewish and Greek busi- 
nessmen**, 

A legal document in Hebrew gives us a description of how the Jewish 
settlement in Ortakóy was created. In 1628, according to the document, the 
village was essentially an area of fields, gardens and orchards; the only 
Jews who lived there were the few wealthy businessmen who built their 
houses among those of the Muslims and Greeks. Every summer, a lesser 
class of Jews rented Muslim-owned houses in the village. The permanent 
Jewish residents feared that their relations with the Muslims who owned 
most of the land would be negatively influenced by the growing number of 
Jews, especially since the transients had a lower socio-economic status. 

In fact, however, the Muslim landowners recognized that the trend 
presented a profitable opportunity; they built more houses for rental to 
Jews, this time for permanent residents. Within twenty years, the influx 
of Jews had created a need for several new synagogues. Moreover, when 
the synagogue in Ortakóy was temporarily closed by the authorities 
because, as a new synagogue, it was forbidden by the Shari‘a, one of the 
Muslim dignitaries opened his own house to the Jews for use as a place 
of worship — declaring that in his house, he was king. 

Although the original Jewish shore palaces in Ortakóy were similar to 
the Ottoman and Greek yalis, the houses built for rental must have been 
architecturally different. This distinction, plus the concentration of Jew- 
ish households, created what could be called a Jewish neighborhood. 

Evliya Celebi also gave a detailed but somewhat inaccurate description 
of the Haskóy neighborhood. He wrote of a beautiful area with some 3,000 
houses of several stories each. The houses that faced the Golden Horn were 
scattered on the hillside and surrounded by gardens of apricots, peaches 
and pomegranates ; some had attached greenhouses for lemon and orange 
trees. One of these houses belonged to the Hamon family“. 


44 Evliya CELEBI, Seyahatname, 1: 451. 
55 R.M. BENVENISTI, Penei Mosheh, op. cit., 1, 54: 98b. 
46 On Haskóy in the second half of the seventeenth century according to Evliya 
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In spite of Celebi’s characteristic exaggeration of the number of 
stately houses in Haskóy, his general impression apparently was true — 
since the few dilapidated ancient homes are still surrounded by the 
remains of these vast gardens. But most of the residents were far from 
wealthy. The tahrir defteri of 1691 shows that fewer than 4% of the 
Jewish households in Haskóy were taxed as rich, while almost 80% 
were taxed as poor. Therefore, although the residents of Haskóy may 
have enjoyed a better quality of life than did the residents of Balat (and 
certainly better than those of Balik Pazarı), only a few families in 
Haskôy could have owned princely villas such as the Hamon house; the 
others must have lived in much humbler homes”. 

The variegated population of Haskóy consisted mainly of Jews, 
Karaites, Greeks, and later Armenians?. Since many of the Jews had 
non-Jewish neighbors, the Haskóy of the sixteenth and seventeenth cen- 
turies, like Ortakóy, cannot be defined in toto as a typical Jewish neigh- 
borhood — although those Jews who lived in homogeneous enclaves did 
form “Jewish quarters.” 

In what way did a Jewish neighborhood differ from a Muslim or 
Christian neighborhood? Aside from their places of worship, what set 
them apart? This brings up our third major question. 


C. WHAT IS A YAHUDIHANE ? 


Throughout the generations, Ottoman sources repeatedly used the term 
yahudihane?, a Jewish house — yet I have never come across similar 
terms such as fürkhane or rumhane or ermenihane. The immediate con- 
clusion which comes to mind is that there was something conspicuously 
special about Jewish houses that distinguished it from any other house. 

I studied a great number of verbal descriptions of seventeenth-century 
Jewish residences. Pictures would have been helpful in telling us what a 
yahudihane looked like, but we will have to make do with words. 


Celebi's description see Seyahatname, 1 : 413-415. On the house of the Hamon family see 
H. DERNSCHWAM, op. cit.: 113. We cannot verify whether the house described by 
Dernschwam is the one in the old city, mentioned by Marcantonio Barbaro, or the one in 
Haskóy, mentioned by Evliya Celebi. 

47 Compare with note 40 above. 

4 Refik ALTINAY, Onuncu Asr-ı Hicride Istanbul Hayati: 80; Evliya CELEBI, op. cit., 
1: 413-415 : Eremya Celebi KÖMÜRCIYAN, İstanbul Tarihi xvit Asırda, H. D. Andreasyan, 
K. Pamukciyan ed. (Istanbul: Eren, 1988): 32-33. 

4 Ö. L. BARKAN, “Edirne Askeri Kassamina Ait Tereke Defterleri, ” Belgeler, 3 
(1966): 111; H. GERBER, “ On the History of the Jews in Istanbul in the seventeenth and 
eighteenth Centuries,” [in Hebrew], Pe‘amim 12 (1982): 28-29. H. Gerber too noted the 
absence of a special designation for houses of other ethnic groups. See also id., The Jews 
in Izmir in the 19th Century: Ottoman Documents from the Shar‘ia Court [in Hebrew] 
(Jerusalem : Misgav Yerushalayim, 1984) : 24-25, 57. 
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The sources describe densely populated residential areas in which homes 
competed for space, air and view", Almost all of the buildings were con- 
structed of wood, and were usually (but not always) covered with roof tiles. 
Some buildings had two floors, but most had three or more?!. 

The standard Jewish house was a three-story rectangle with an open 
courtyard in the center. The apartments faced the courtyard, and were 
connected by long verandas that ran along the four sides of the court- 
yard. On one side, a gateway led from the street to the courtyard. Access 
to the upper floors was by means of a ladder attached to the verandas ; 
people who lived on the upper floors had to climb past the verandas of 
the homes on the lower floors and those of neighboring apartments. 
Sometimes the courtyard contained a tree or two, a pit for catching rain- 
water, and perhaps an oven. 

Since the central courtyard is identical in concept to the patio of an 
Iberian private house, one could argue that it was a Spanish-Jewish 
innovation. However, the same idea was used elsewhere in the Middle 
East and in Asia Minor, so its origin is not clear-cut. 

A well-designed building had a cellar — a zemlik or zirzemin — for 
storing wine, cheese, wheat and other foodstuffs, and sometimes coal for 
heating the house in winter. Although the cellar was not common prop- 
erty, it was often used by all of the families that lived in the building?*. 
Well-off families had private kitchens in their homes”. 

In most buildings, the toilets were located on the first floor and were 
not private. When an innovative resident wanted to build private toilets 
on the third floor of a building in the middle of the seventeenth century, 
his neighbors were so repulsed by the idea that they sued him. 

The front door of each home opened onto the veranda, and perhaps a 
window faced the courtyard as well. On the side of the building that 
faced the street, an enclosed balcony supported by a pair of diagonal 
braces projected out from most apartments, adding more interior space at 


50 R.M. ALMOSNINO, op. cit.: 188; Refik ALTINAY, Onuncu Asr-ı Hicride İstanbul 
Hayatı: 87; R. Mosheh SHILTON, Responsa, Benei Mosheh (Istanbul, 1712), 40: 82a; 
41: 108a; R.M. BENVENISTI, Penei Mosheh, 36: 64a; R. Avraham ben Yehudah 
Meyuhas, Benei Avraham (Istanbul, 1733), 20: 15a. 

5! Refik ALTINAY, op. cit.: 89-90; R. M. SHILTON, op. cit., 16: 331a; 51: 108a; R.M. 
BENVENISTI, Penei Mosheh, 49: 83a; Yehoshu‘a BENVENISTI, Responsa, Sha‘ar 
Yehoshu‘a, Hoshen Mishpat (Jerusalem, 1982), 1: 23: 84; 29: 107; R.Y. BASAN, op. 
cit.: 111: 75b. 

52 Ibid., 111: 75b; R.M. SHILTON, Benei Mosheh, op. cit.: 16: 31a; 40: 82a; 51: 
108a; R.M. BENVENISTI, Penei Mosheh, op. cit.,: 25: 45b; vol. 3, 49: 83a; Yehoshu‘a 
BENVENISTI, op. cit., 1: 23: 84; 29: 107. 

53 R.M. SHILTON, Benei Mosheh, op. cit.: 51: 108a; R. Yehoshu‘a BENVENISTI, op. 
cit., 1: 23: 84; 29: 107. 

54 R.Y. BASAN, op. cit.: 93: 23b; R.M. SHILTON, Benei Mosheh, op. cit., 51: 108a. 

55 R.M. ALMOSNINO, op. cit.: 188-89. 

56 R. M. SHILTON, Benei Mosheh, op. cit., 51: 108a and compare with R. Yehoshu‘a 
BENVENISTI, op. cit., 1: 29: 107. 
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the expense of the public space. The Hebrew sources called this projec- 
tion a gardaki or gardak, probably a distortion of the Turkish çardak”. 
It was made of lighter materials, and had a window covered with a 
wooden crossbeam; people inside the apartment could see out, but the 
crossbeam made it difficult for people outside to see in, but did not 
prevent it entirely?*. 

Some of these buildings were designed and constructed as apartment 
buildings by the trustees of the vakif that owned the land, for the purpose 
of renting out the homes to separate families*?. In other cases, a building 
started out as a one-story house for a well-off nuclear family which 
either bought the land or leased it from the trustees of a Muslim vakif. — 
Each time one of the sons of the family got married, an additional story 
was built on one side of the rectangle. When a member of the first gen- 
eration passed away, the hazaqgah on his apartment might be sold to 
someone outside the family — so that eventually the former one-family 
house evolved into a multi-family apartment building with little or no 
connection to the original founding family$!. 

In some cases, especially in buildings that started out as single-family 
houses, the founding family lived in the largest apartment. When the 
head of the family died, the eldest son would inherit the apartment — 
and his younger brothers would have to make do with smaller apart- 
ments. Sometimes an entire family lived in one room. 

Spacious apartments were divided into two sections ; the selamlik, the 
external rooms, and the haremlik, the internal rooms. The selamlik was 
open to strangers. The haremlik was the exclusive domain of the family. 
Men outside the immediate family circle could not enter it, and the ideal 
virtuous woman did not enter the selamlik when men outside the family 
circle happened to be there. Naturally, only women of very high socio- 
economic status could afford the luxury of being that virtuous. Besides a 
spacious residence, the lady of the house would have needed several 
maids that would perform the houshold chores, if she wanted to maintain 
the lifestyle that such customs called for‘. 


57 R.M. SHILTON, Benei Mosheh, op. cit., 40: 82a; 51: 108a; R.M. BENVENISTI, Penei 
Mosheh, op. cit., 3, 49: 83a; R. Avraham ALEGRI, Responsa [in Hebrew] (Salonika, 
1693), 32: 92b; R.M. BENVENISTI, Penei Mosheh, op. cit., 2, 42: 74a; Yehoshu‘a BEN- 
VENISTI, op. cit., 1, 23: 84; 29: 107. 

58 RM. ALMOSNINO, op. cit.: 192-93; R.M. BENVENISTI, Penei Mosheh, op. cit., 1 
(Istanbul, 1669), 82: 105a. 

59 Jbid., 2: 54: 98b. 

60 R.M. SHILTON, Benei Mosheh, op. cit., 16: 31a; R.M. BENVENISTI, Penei Mosheh, 
Op. cit., 2, 25: 45b; 3, 49: 83a; Yehoshu’a BENVENISTI, op. cit., 1: 23: 84; R. Eli‘ezer 
IBN SANJI, Responsa, Dat va-Din [in Hebrew] (Istanbul, 1726), 14: 52b. 

9! R.Y. BASAN, op. cit., 111: 75b; R.M. SHILTON, Benei Mosheh, op. cit., 40: 82a; 
51: 108a; Yehoshu'a BENVENISTI, op. cit., 1, 23: 84. 

9? R.A. ALEGRI, Responsa, 32 : 92b; R.M. BENVENISTI, Penei Mosheh, op. cit., 2: 42: 
74a. 

63 R.M. ALMOSNINO, op. cit.: 188-194. 
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The division between the external rooms and the internal rooms might 
create the impression that privacy was strictly kept in this society. How- 
ever, the meaning of privacy was different in that society from what we 
understand it today. Building material was very light. Sounds and sights 
could not be silenced or ignored. Windows which faced the narrow 
street would usually face other windows, and be used as means of com- 
munication in spite of the crossbeam™. Residents of the same court 
could not avoid passing each others doors and windows. 

This is what the yahudihane looked like. A Jewish neighborhood must 
have been a collection of such high-density buildings. Since Muslims 
faced no restriction on buying real estate, we can assume that the aver- 
age Muslim dwelling had more space per person than did the average 
Jewish home. 

Although the Greek houses in the Bosphorus villages and Galata were 
very different from the yahudihane, the Greeks, too, were Zimmis and if 
they lived inside the city walls they faced similar problems as did the 
Jews. Consequently, the big Greek neighborhood of Fener was probably 
as densely populated as neighboring Balat, and the Greek homes there 
must have had much in common with the Jewish homes in Balat. 

In sum: the major characteristics of the Jewish neighborhood were its 
multi-story buildings and high population density — but these charac- 
teristics were shared in certain places by the homes of other groups as 
well. 


CONCLUSION 


The changes in the map of Jewish Istanbul during the sixteenth and 
seventeenth centuries were influenced by two major forces: (a) the 
changing needs and interests of the Ottoman state, and (b) the continu- 
ing inflow of Jewish immigrants from Europe. 

The typical Jewish neighborhood was characterized by multi- story 
buildings and high population density. These were dictated by (a) the 
tendency of Jews to live next to the major trade centers, and in relative 
proximity to their places of worship and (b) the restriction against non- 
Muslims residing next to mosques. 

However, Jews whose socio-economic status enabled them to buy real 
estate, or even to build themselves on leased vakif land could live in a 
residence culture not much different from that of a Muslim of the same 
status. 

And final observation: the conception of the haremlik and the selam- 
lik was part of the Ottoman Muslim society. Neither Iberian Jews nor 


9* Ibid; R.M. SHILTON, Benei Mosheh, op. cit., 40: 82a; R.M. BENVENISTI, Penei 
Mosheh, op. cit., 1: 42: 105a; 2, 36: 64a; 3, 49: 83a; R.A. ALEGRI, Responsa, 32: 92b. 
65 R.M. SHILTON, Benei Mosheh, op. cit., 40: 82a. 
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Romaniots adopted this conception before they encountered the Muslim- 
Ottoman culture. The fact that this conception found its way in mid- 
sixteenth century to Jewish homes of the upper class is but one expres- 
sion of the assimilation of Muslim-Ottoman residence culture by Jewish 
society. 

In the Hebrew sources from that period, all of the technical terms per- 
taining to architecture and construction were transcribed from Turkish. 
Since the Turkish language was seldom used in such documents, this 
unusual use of Turkish terms has special significance. It also indicates 
that basically the building culture of the Jews was deeply influenced by 
that of the ruling group — the Muslim Ottomans. 
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Minna Rozen, Public Space and Private Space among the Jews of Istanbul in 
the sixteenth- and seventeenth-Centuries 


The changing geographical history of the Jews of Istanbul from the Ottoman 
conquest until the end of the seventeenth century is the framework of this paper, 
which discusses the political, social and cultural reasons for the changes in the 
map of Jewish residential areas. Since few restrictions were put on where non- 
Muslims were allowed to live in Istanbul, the question arises as to whether there 
was such a thing as a Jewish neighbourhood — and, if so, in what ways was it 
different from any other neighbourhood in the city. The Jewish public space in 
various parts of Istanbul is examined against the socio-cultural background of 
these quarters. In the Ottoman sources the term yahudihane (Jewish house) is 
mentioned quite often. The question arises whether the yahudihane was actually 
a typical Jewish house different from other houses in Istanbul. The discussion of 
Jewish homes and Jewish neighbourhoods in Istanbul entails central questions 
regarding cross-cultural trends and influences. An examination of these ques- 
tions will help clarify how and to what degree the Jews assimilated Ottoman 
culture and mores — an issue that has received very little attention until now. 
The paper is based on rabbinical sources, Ottoman archival material, Ottoman 
published sources, books by European travellers, and reports by European 
diplomats. 


Minna Rozen, Espace public et espace privé dans la communauté juive d’Istan- 
bul aux 2۲۷-۲۲1۱ siècles 


La carte de Vhabitat juif à Istanbul a beaucoup changé de la conquête otto- 
mane à la fin du xvn? siècle. Cet article s'interroge sur les raisons politiques, 
sociales, et culturelles de ces changements d'habitat au sein des quartiers rési- 
dentiels de la ville. Si à Istanbul il y avait peu de restrictions de résidence pour 
les non musulmans, on peut néanmoins se poser la question de l'existence de 
quartiers juifs et, dans l'affirmative, se demander en quoi ces quartiers pou- 
vaient étre différents des autres. L'espace public juif dans les diverses parties 
d'Istanbul est examiné à la lumiére du contexte socio-culturel de ces quartiers. 
Dans les sources ottomanes, le terme yahudihane (maison juive) est souvent 
mentionné : la yahudihane était-elle en fait une maison juive typique, différente 
des autres maisons d'Istanbul? Le fait d'envisager l'existence de maisons et de 
quartiers juifs à Istanbul conduit à s'interroger sur les tendances et influences 
réciproques entre les cultures juives et musulmanes. L'analyse de ces questions 
permet de savoir dans quelle mesure les juifs ont assimilé les moeurs et la cul- 
ture ottomane, ce qui a été peu étudié jusqu'à présent. L'article est fondé sur les 
sources rabbiniques, la littérature et les documents ottomans, les récits des voya- 
geurs et des diplomates européens. 
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RELEVÉS DE DÉPENSES À L'OCCASION 
DES FUNÉRAILLES DE MEMBRES DE 
LA FAMILLE OTTOMANE DANS LA 
SECONDE MOITIÉ DU XVII: SIÈCLE 


a mort a son prix. Aussi les archives ottomanes conservent-elles des 
traces des dépenses faites à l’occasion de funérailles impériales ou prin- 
cières. Omer Lutfi Barkan et Halil Sahillioglu ont déjà publié de tels 
documents!. Le catalogue des archives du palais de Topkapi m'en a 
révélé d’autres. En fait, aucun de ces documents ne donne une idée de 
l’ensemble des frais encourus. Il fallait en effet prévoir le matériel 
nécessaire à la préparation du corps, à l’aménagement du tombeau, mais 
aussi payer le personnel, accorder des gratifications en argent ou en 
nature (pelisses et robes d'honneur). L'intérêt des documents du palais 
de Topkapi qui vont être présentés ici est de concerner les mêmes 
dépenses — en l’occurrence des gratifications en argent — à l’occasion 
de plusieurs obsèques différentes, toutes de la seconde moitié du ۴ 
siècle. 

Nous disposons d’abord, sous la cote D 2969, des comptes des 
obsèques de Mahmûd 1, décédé le 13 décembre 1754. Ces comptes sont 
fidèlement recopiés au f° 7 v° du registre D 4156, où ils sont suivis (aux 


1 O.L. Barkan, «Istanbul Saraylarina ait Muhasebe Defterleri », in Belgeler IX, 13, 
1979, pp. 1-380 transcrit (p. 164) un document de quelques lignes sur les frais de prépa- 
ration et de mise au linceul (techiz ve tekfin) de Mehmed [m], qui se montaient à 42 500 
aspres, dont 19 680 d’« achats » (el-mübáya'át) et 22 820 de « dépenses » (el-ihrácát). H. 
Sahillioglu, «11 Süleymán'"in techiz ve tekfini », in Belgelerle Türk Tarihi Dergisi, IV, pp. 
66-74, étudie les comptes des funérailles de Süleymân I, mort en 1691, mais aussi de 
Asiyye Sultan, fille de Ahmed 11 décédée en décembre 1695. 


Nicolas Vatin est directeur de recherche au CNRS, Études turques et ottomanes, 54 bd 
Raspail, 75006 Paris, France. 
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f? 7 v? et 8 r°) du relevé des dépenses faites à l’occasion des funérailles 
d'un sehzdde et d'une princesse, tous deux anonymes?, et de celles de la 
petite Fatma Sultan, fille de Mustafa m décédée à trois ans le 26 mai 
1772. Ce méme registre donne en outre au f° 8 v° une liste des produits 
fournis par l'Enderün à l'occasion du décès d’une kadın du Palais. Enfin 
le document D 4874 renseigne sur les frais occasionnés par le décès du 
sehzâde Ahmed, fils de * Abdü-I-hamid I" mort à moins de deux ans le 
29 octobre 1778. 

L'intérêt de ces listes est de fournir, outre le montant des sommes 
dépensées, des indications sur l’organisation des obsèques des membres 
de la famille ottomane et sur le rôle que chacun y jouait dans cette 
seconde moitié du xvi’ siècle. Cette documentation d'archives vient 
ainsi compléter et éclairer les précieux renseignements fournis par deux 
auteurs à peu prés contemporains des événements : Mouradjea d'Ohs- 
son et Es‘ad Efendi. Pour y voir plus clair, je me suis permis de ras- 
sembler en groupes à peu prés cohérents les indications fournies par 
les documents. Pour retrouver l'ordre des entrées, le lecteur est donc 
prié de se reporter à la publication des documents proposée en fin 
d'article. 


Les premiers devoirs dus au mort consistaient dans le techiz ve tekfin, 
autrement dit la préparation du corps et sa mise au linceul. Au ۴ 
siècle, la pratique était de sortir le corps du Harem par la porte des Ziilii- 
flii Baltacı et de le déposer dans une tente dressée sous la colonnade de 
marbre qui se trouve à cet endroit: quand le défunt était un sultan ou un 
prince, les dignitaires allaient voir là le défunt dans les habits qu'il por- 
tait à sa mort, puis se retiraient pour qu'on procédát au lavage rituel 
(gusl)*. Ainsi on conciliait les impératifs contradictoires de publicité de 
la mort du souverain et d'intimité du rite. Ces détails expliquent la men- 
tion de gratifications accordées aux mehterân-1 hayme, dont les fonc- 
tions étaient précisément l'entretien et le montage des tentes impériales?. 
Pourtant, ces hommes sont aussi mentionnés dans le cas des princesses, 
mais leur rôle se bornait, semble-t-il, à préparer le dfvánháne pour la 


? Sáhzádegán Hazerátindan biri; ‘ismetlü sultânân-1 harem-i hümáyándan biri. 

5 Mouradjea d'Oussow (1740-1807), Tableau général de l'Empire ottoman, Paris, 
1788-1824; Es‘ad Efendi (1785-1848), Usül-i ‘atike-i tegrífát, Istanbul, s.d. 

^ Cf. LH. UZUNÇARŞILI, Osmanlı Devletinin Saray teşkilatı, Ankara TTK, 1945, 2° éd., 
1984, p. 53, n. 2; Es‘ap Efendi, op. cit., p. 115; Mouradjea d'OHSSON, op. cit., VII, 
p. 115. Sur la toilette funéraire des sultans ottomans à des époques antérieures, cf. 
N. Vatin et G. Veinstein, «Les obsèques des sultans ottomans de Mehmed n à 
Ahmed r*», in G. Veinstein éd., Les Ottomans et la mort. Permanences et mutations, 
Leyde, Brill, 1996, pp. 207-243 (pp. 216 sq.). 

5 Cf. LH. UZUNÇARŞILI, op. cit., pp. 453-454. 
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cironstance en y disposant tapis et coussins®. De fait, il n’est pas ques- 
tion de tente funéraire pour les femmes, dont il parait difficile de suppo- 
ser qu’elles étaient, elles aussi, lavées hors du Harem. Es‘ad Efendi dit 
du reste expressément que la toilette rituelle des kadin-1 Hazret-i 
sehriyárf avait lieu dans les appartements privés (hdsse-i hiimdytinda) et 
que le corps n’était sorti qu’aprés par la méme porte du Harem’. 
D'ailleurs une note précise dans le defter D 4156 que c'est à l'intérieur 
du Harem que furent rémunérées les personnes qui avaient lavé le corps 
de la petite princesse Fatma (harem-i hümáyünda vérilmis). Notre docu- 
ment indique en effet ce que touchérent les personnes qui firent la toi- 
lette de deux princesses. Sans doute ces gussdl étaient-elles des femmes 
du Harem? On notera qu'elles sont mentionnées au pluriel, ce qui 
implique que la táche n'était pas confiée à une seule laveuse. Les 
comptes concernant le sultan Mahmûd I" et les sehzáde de la seconde 
moitié du xvm? siècle sont moins explicites. Mais on sait par Es'ad 
Efendi qu'en 1789 le corps de *Abdü-l-hamid 1* fut lavé sous la sur- 
veillance du bábü-s-sa'áde agas: par les şeyh des sultans (mesáyfh-i 
selátín), imam du dívánháne du Palais et l'imám-i sehriydri®. Mourad- 
jea d'Ohsson quant à lui présentait le 2us/ d'un sultan comme étant nor- 
malement la tâche des «deux aumôniers du Sérail», autrement dit le 
premier et le deuxième imam”. Or nous trouvons mentionnés dix selárín 
şeyhleri lors des obsèques de Mahmûd I", et pour ce dernier comme 
pour les sehzdde, le premier et le second imam, ainsi que les selátín-i 
'uzzám imânu efendiler «se trouvant présents » (mevcûd olan), formule 
qui doit désigner les Hünkâr imámlari'?. Nous reviendrons sur ces per- 
sonnages et les autres raisons probables de leur présence, mais on peut 
envisager qu'ils aient eu la tâche de pratiquer le gus/. Bien que d’après 
Es'ad Efendi, ils fussent également convoqués lors des funérailles de 
princesses!!, nos listes ne mentionnent de rétribution que pour les 
obsèques de Mahmûd 1۳ : on peut donc bien penser que c'est leur parti- 
cipation à la toilette du défunt souverain qui était ainsi rétribuée. D'autre 
part, le méme Es'ad Efendi semble dans les mémes passages attribuer la 
tâche de faire commencer la toilette au yazıcı efendi, assistant du bábü- 


6 Cf., à propos des obsèques des filles de sultan décédées à l'intérieur de l'Enderán, 
Es‘ad Efendi, op. cit., p. 121: mehterân-i haymeye dîvânhâne fers olinmak içün haber 
vérilür. 

7 Ibid., p. 124. 

8 Ibid., pp. 115-116: megáyfh-i selátín ve imâm-1 divánháne-i sarây-1 hümáyán ve 
imám-i sgehriyári efendiler mübâsereti-ile ve sa'ádetlii dárü-s-sa'áde agasi nezáreti-ile 
gusla gürü* olinmagla. 

° Cf. Mouradjea d'OHSSON, op. cit., Vit, pp. 115, 8. 

10 Le singulier imámi peut donner à penser qu'il s'agit d'un seul individu, mais il 
serait alors le seul dans le document à étre honoré d'un pluriel de politesse. J'aurais donc 
plutót tendance à penser qu'il s'agit bien de plusieurs personnes, d'autant qu'à propos des 
princesses, la formule e mue efendiler est sans ambiguïté. 

۱۱ Es’ap Efendi, op. cit., p. 121. 
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s-sa'áde agasi particulièrement chargé de la gestion des vakf des Villes 
Saintes". Mais, ainsi que nous le verrons, si les assistants de ce digni- 
taire sont mentionnés dans nos listes, lui-méme ne l'est apparemment 
pas. Il paraît vraisemblable que les personnes chargées de s'occuper de 
l'eau (su igi édenler) et les «porteurs d'eau» (sakáyán) assistaient les 
&ussál. On les trouve en tout cas mentionnés dans tous nos comptes, tout 
comme les personnes qui cousaient le linceul (kefen dikenler). Cette der- 
nière mention parait à dire vrai un peu surprenante, dans la mesure où 
les trois ou cinq piéces composant, selon le sexe, les linceuls des 
hommes et des femmes n'étaient pas cousues. Nous n'avons pas le détail 
des frais de cercueil (masárif-1 tabiit). Quant aux charpentiers (diilger- 
ler), la comparaison avec le compte des obséques de Asiya Sultan en 
169613 donne à penser qu'il s'agissait en fait de menuisiers chargés de 
fabriquer le cercueil: en effet, le document de 1696 parle du «salaire 
des menuisiers musulmans chargés de la bière » (dicret-i dülgerán-i müs- 
limánán berâ-y1 sandûka). Mais il faut remarquer que ce corps de métier 
n'est pas rémunéré lors des funérailles de princesses du xvir siècle. 
On peut donc se demander si, ici, ils n'étaient pas payés pour un 
autre travail. On peut songer par exemple à des frais mentionnés par ce 
méme document de 1696 publié par H. Sahillioglu, et que n'évoquent 
pas les nótres: ce sont sans doute des diilger qui étaient chargés de 
dresser l'estrade sur laquelle le corps serait placé lors de la priére funé- 
raire... 

C'est précisément à l'accomplissement des diverses priéres que se 
consacraient les personnages qui constituent notre deuxiéme groupe. En 
fait il est question ici de trois moments bien différents des cérémonies : 
d'une part la priére funéraire stricto sensu, ou cenáze namázi; d'autre 
part celle chantée du haut des minarets ou cendze salás: ; enfin celles qui 
étaient dites sur la tombe. Dans la mesure où les mêmes personnages 
peuvent apparaitre plus d'une fois, il n'est pas possible de faire ici une 
présentation chronologique. Les muezzins avaient toujours leur part dans 
les cérémonies. Ce que nos documents appellent le su saldsi doit étre le 
cenáze saldsi, prière dont le texte était celui de la prière du vendredi et 
que les muezzins chantaient du haut des minarets pour annoncer les 
décès. En ce qui concerne les sultans défunts, c'étaient les 
mü'ezzinbasgi des grandes mosquées impériales de Sainte-Sophie, Fatih, 
Süleymaniye et Sultanahmet qui en étaient plus particuliérement char- 
gés'3: on peut penser que ce sont ces derniers que désigne la formule su 
salási véren mü'ezzinler. Nous avons déjà évoqué les imams. C'était le 


12 Yazıcı efendi ma‘rifeti-ile gusla mübâseretinden mukaddem. Sur le yazıcı efendi et 
ses assistants, cf. LH. UZUNÇARŞILI, op. cit., pp. 433-434. 

13 Publié par H. SAHILLIOGLU, art. cit., pp. 72, 74. 

14 Cf. N. ÖZCAN, M. UZUN, art. « Cenaze salási» in Diyanet Vakfı Islam Ansiklopedisi, 
Istanbul, 1993, vi, pp. 358-359; N. ÖZCAN, art. « Bayram salâsı », ibid., Istanbul, 1992, 
V, pp. 268-269. 

15 Cf. Es‘ap Efendi, op. cit., p. 115; I. H. UZUNÇARŞILI, op. cit., p. 54, n. 2. 
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rôle des trois Hünkâr imámlari de diriger la priére'®. Leur présence au 
namáz funéraire parait donc naturelle, même si le soin de présider à 
celui-ci était devenu un privilège du seyhii-l-islam, lequel pouvait à 
l'occasion s’en décharger sur eux!’. La précision mevcíd olan semble 
indiquer que l’absence de certains d’entre eux était possible. D’autre 
part, Es‘ad Efendi nous décrit les imams sultaniens récitant la prière yû 
sin lors de l'inhumation d'une princesse décédée dans l’Enderûn'$. En 
revanche on comprend mal pourquoi nos listes, qui commencent avec 
la mention du premier et du deuxième imam, parlent un peu plus loin 
des selâtin-i 'uzzám imámi efendiler, formule qui doit désigner les 
Hünkár imámlari, et donc comprendre les deux premiers de ceux-ci. 
On remarquera à ce propos que cette apparente répétition n'est sans 
doute pas le fait d'une inadvertance, puisqu'on la constate à chaque 
fois que le mort est un sultan ou un sehzdde, alors que pour les prin- 
cesses les imams sont mentionnés une seule fois en bloc, par la for- 
mule e'imme efendiler. Peut-étre faut-il comprendre que les deux pre- 
miers imams (comme les selátfn şeyhleri, on va le voir) intervenaient à 
deux titre Ó i je i i i 
qu’ils fussent payés deux fois. Le lavage rituel étant confié à d’autres 
pour les princesses, les imams n’apparaîtraient donc qu’une fois dans 
les comptes concernant celles-ci. Chanter les prières faisait en effet 
partie des attributions normales des imams et de leurs subordonnés, 
comme l'écrit Mouradjea d'Ohsson: « Pour obtenir ces deux emplois 
[de premier et second imam], il faut étre doué d'une voix mélodieuse. 
Des chantres (müézzins), au nombre de trente-deux, sont attachés à la 
chapelle du Sérail et suivent, dans les grandes fétes, le sultan à la mos- 
quée, pour y psalmodier avec l'Imam »'?. Es‘ad Efendi nous parle en 
effet des « muezzins du souverain » (mü'ezzin-i sehriyárf) proclamant 
l'unicité de Dieu (tekbir ii tehlfl) tandis qu'on amenait le corps E 
‘Abdii-I-hamid r* jusqu'au lieu de la prière, devant la Bâb-ı ۰21120, o 

chantant des prières sur la tombe d'une princesse?!. C'est à ces 
miü'ezzin-i sehriyârt, ou Hünkâr mü'ezzinleri, que doivent faire réfé- 
rence nos listes de gratifications quand elles citent «l'ensemble des 
muezzins » (ciimle mü'ezzinler). En revanche on est réduit aux hypo- 
théses sur ce qu'étaient les «muezzins de la mosquée» (cámi' 
müezzinleri): on est tenté de supposer qu'ils étaient soit les muezzins 


16 Sur les Hünkâr imámlarti, ibid., p. 373; M. SERTOGLU, Osmanlı Tarih Lugatı, rééd. 
Istanbul, Enderun, 1986, p. 156. 

17 Cf. LH. UZUNÇARŞILI, op. cit., p. 54. Lors des funérailles de *Abdü-Ihamid I" en 
1789, le seyhii-l-islam laissa au premier imam le soin de diriger la prière funéraire: cf. 
Es'AD Efendi, op. cit., p. 116. Sur la prière funéraire pour les sultans à des périodes anté- 
rieures, cf. N. VATIN, G. VEINSTEIN, art. cit., pp. 224-227. 

'8 Cf. Es‘ap Efendi, op. cit., p. 120. 

1? Mouradjea d'OHSSON, op. cit. VII, p. 9. 

20 Es‘ap Efendi, op. cit., p. 116. 

21 Ibid., p. 122. 
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des mosquées impériales??, soit ceux qui étaient attachés à la mosquée 
où le défunt était enterré: la Yeni Vâlide camii pour Mahmûd I“, celle 
de Laleli pour Fâtma Sultân. Mais le sehzâde Ahmed fut en 1778 enterré 
dans le türbe qui allait être celui de son père ‘Abdii-I-hamid I", bâtiment 
qui n'est pas lié à une mosquée. Pourtant, 15 kuriis furent également 
attribués à des cámi'-i serif mii’ezzinleri lors de ses funérailles. En 
revanche il n'est pas fait à cette occasion allusion aux cümle 
mü'ezzinler. Les comptes des funérailles de Mahmûd 1° sont les seuls 
qui parlent de «dix şeyh sultaniens ». Les selátín şeyhleri furent vrai- 
semblablement récompensés pour avoir participé à la toilette rituelle de 
ce souverain, mais ils étaient également présents lors des funérailles des 
princesses, puisque Es'ad Efendi nous les montre priant sur la tombe de 
celles-ci aprés les imams et les Aáfiz?. Pourtant, à en juger par nos 
documents qui ne les mentionnent qu'à l'occasion des obséques de 
Mahmûd I", ils ne paraissent pas avoir été payés pour ce service. Le 
hatíb de Sainte-Sophie semble également n'avoir eu de róle rémunéré 
que lors des funérailles de membres máles de la famille régnante. Une 
derniére action pieuse était réguliérement l'occasion d'un versement 
d'argent : il s'agit du telkfn, prière prononcée sur la tombe aprés la mise 
en terre. 

Un des premiers soins à prendre était bien entendu l'aménagement de 
la tombe. Cette táche était confiée, nous apprend Es'ad Efendi à propos 
des funérailles d'une fille du sultan et de celles des kadin, au sehr emini 
et au mi ‘mûr aġa”. Etant donné les fonctions architecturales de ces deux 
dignitaires, ceci n'a rien d'étonnant, et l'on constate qu'ils sont toujours 
nommés dans nos notes de frais. La présence des fürbedár est tout aussi 
naturelle, puisque les différents défunts dont il est question furent enter- 
rés dans des mausolées déjà existants. Les mezdrci, ou fossoyeurs, 
avaient pour róle de creuser la fosse et de procéder à l'inhumation. 
Quant aux fasci, il leur était réservé d'aménager l'intérieur de la fosse 
et le monument de marbre qui la surmontait?. Il est assez surprenant 
que nos comptes utilisent toujours le singulier à leur sujet: il en effet 
douteux qu'un unique individu ait pu faire ce travail à lui seul. 
C'est sans doute le matériel nécessaire au travail de ce marbrier qui 
entrainait des dépenses de transport (hammäliyye), puisque le corps 
lui-même était transporté par des hommes dont il va être question ci-des- 
sous". 


22 À propos des funérailles impériales, Mouradjea d’Ohsson ne parle pas des muezzins 
de la mosquée auprès de laquelle la tombe était préparée, mais de «l'administrateur », 
donc du mütevellf de celle-ci, qui, avec le yazıcı efendi, marchait à pied devant le cercueil, 
«tenant un encensoir d’or où brûle du bois d’aloès » (op. cit., vn, p. 117). 

23 Es‘ap Efendi, op. cit., p. 122 (selátín şeyhleri ‘ale merátibihum du‘à édüb). 

24 Ibid., pp. 120, 124. 

25 Sur la répartition des tâches entre mezdrci et tasci, cf. N. VATIN, S. YERASIMOS, à 
paraître (chapitre 1, 4° partie). 

26 D'ailleurs le document D 4874 parle de hammáliyye-i ۰ 
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Les «aga partant avec le corps » (cendze ile giden agalar) ne doivent 
pas être des eunuques de l'Enderün?', mais plutôt des aga des ocak de 
janissaires, dont Es'ad Efendi précise la place dans les cortéges funé- 
raires qu'il décrit^?. Cet auteur nous les montre venant (avec d'autres 
dignitaires) chercher après sa toilette le corps de * Abdü-l-hamid I" et le 
ramener sur leurs épaules jusqu'au lieu de la prière funéraire”. Ils ne 
semblent pas avoir participé aux obséques de Fatma Sultan, mais ils sont 
cités en revanche à l'occasion de celles de la princesse anonyme. Les 
« teberdár partant avec le corps » avaient par excellence leur place dans 
les cérémonies, puisqu'une des fonctions reconnues de ces zülüflü 
baltacilar était de porter le cercueil lors des funérailles impériales”. 
Es‘ad Efendi nous les montre recevant la dépouille de ‘Abdül -hamid 
devant l'Orta Kapı des mains des piliers de l'Etat qui l'avaient portée 
depuis la Babii-s-sa‘ade où avait eu lieu le namáz?!. D'autres serviteurs 
accompagnent le corps jusqu'à la tombe: c'est sans ambiguité le cas des 
bevvábán ou kapici, qui sont eux aussi présentés comme cendze ile 
giden. Quant aux kozbekciler, ces serviteurs chargés de transporter et 
garder les effets du sultan lors de ses sorties? accompagnaient apparem- 
ment leur maitre défunt ou les membres de sa famille pour leur dernier 
déplacement et recevaient de l'argent à cette occasion. Pourtant, ils ne 
sont mentionnés par Es‘ad Efendi que quand il décrit les funérailles des 
kadin du sultan. 

Il est plus difficile de déterminer pourquoi nos documents mention- 
nent d'une part (pour les funérailles de Mahmûd 1°’) les yazıcı efendi 
hássekíleri et d'autre part (pour l'ensemble des obséques décrites) les 
hulefá-yi kátibü-d-dári-s-se'ádet. Les deux formules semblent désigner 
les mêmes personnages : les six halife du yazici efendi dont il a été ques- 
tion plus haut. Indépendamment de cet apparent doublon, pour lequel je 
n'ai pas d'explication à suggérer, quel était le róle particulier de ces per- 
sonnages? Le texte d'Es'ad Efendi laisse entendre que le yazici efendi 
jouait un róle important dans l'organisation des funérailles, convoquant 
les şeyh et les kethüdá du souverain à l'occasion des obsèques d'une 
princesse? et jouant, on l'a vu, un rôle obscur dans la toilette de *Abü-l- 
hamid 1۳, Ses halife l’assistaient sans doute dans ces tâches. Mais 


27 İH. UZUNÇARŞILI sans citer sa source, affirme du reste que des saráy agalari seul le 
báübiü-s-sa'áde agasi participait aux cérémonies funéraires impériales (op. cit., p. 55). 

28 Es‘ap Efendi, op. cit., pp. 117, 122-123. 

2 Thid., p. 116: ba‘de-l-hitâm seyhü-l-islâm efendi ve ká'im-makám paga ve kápádán 
pasa ve ‘ulema ve hácegán ve ocak agalari ve ricáli mahall-i $usla varub ba'de-l-du'á 
tâbût el üzre alub mü’ezzinân-1 gehriyárt tekbîr ü tehlîl eyleyerek bábü-s-sa'áde 6 
ihzár olinan miisallaya vaz‘ ve tertib-i sufüf olinub seyhii-l-islam efendi izni-ile imám-i 
evvel-i sultánf efendi imámet édüb... 

30 Sur ce corps, cf. LH. UZUNÇARŞILI, op. cit., pp. 435 sq. 

5! Es‘ap Efendi, op. cit., p. 116. 

32 Cf. LH. UZUNÇARŞILI, op. cit., p. 24, n. 3. 

53 Es‘ap Efendi, op. cit., p. 121. 


354 NICOLAS VATIN 


lui-même n'avait apparemment pas de gratification à attendre**. Accom- 
pagnaient-ils le convoi? Nous l'ignorons. Ils ne sont pas cités, en tout 
cas, dans les descriptions du cortége que fait Es'ad Efendi. Mouradjea 
d'Ohsson, en revanche, parle du seul yazıcı efendi «marchant à pied 
devant le cercueil, tenant un encensoir d’or où brûle du bois d'aloés » en 
compagnie du mütevellf du complexe destiné à recevoir le corps*. 

Un autre personnage dont la nature m'échappe est le Aálife yeri 
imámi. Nommé à l'occasion des funérailles de Mahmûd 1۳, il est à nou- 
veau cité dans les comptes concernant les obsèques du sehzâde Ahmed 
en 1778. Mais il semble, dans ce dernier cas, que, tout bien considéré, on 
ait renoncé à lui remettre les 10 kurug qui lui avaient d'abord été desti- 
nés. 

Enfin plusieurs entrées concernent des aumônes ` des sommes relati- 
vement modestes étaient données aux pauvres se trouvant auprés du 
türbe (türbede olan fukará). Des montants beaucoup plus considérables 
de piéces fraichement frappées devaient étre distribués sur le parcours 
(saçilmak içün çil para). D’après Es‘ad Efendi, le cortège funéraire 
d'une princesse morte au Palais était fermé par le hazine kethiidási et le 
hazíne vekili qui jetaient de l'argent des deux cótés?. D'autre part on 
rencontre à deux reprises, dans les comptes des obséques de Mahmíd r* 
et d'un sehzdde anonyme, la mention d'un ¢rkin-1 baglanur, ce qui litté- 
ralement signifie « ballot noué », « bourse ». Que pouvaient contenir ces 
«ballots »? Le plus vraisemblable est qu'il s'agissait d'argent, égale- 
ment destiné à étre donné. Quoique leur cas soit un peu différent, on 
peut encore citer ici les méres des petites princesses décédées, à qui 
25 kurûs étaient donnés, sans doute en geste de condoléances. 


TABLEAU DES GRATIFICATIONS ET AUMÓNES 
ACCORDÉES A L'OCCASION DE FUNÉRAILLES PRINCIERES 


1 2 3 4 5 


Personnes faisant la toilette rituelle?” 20 20 
Personnes faisant le service de l’eau” 10 10 10 10 10 
Porteurs d'eau?? 15 15 8 8 15 


34 Les deux formules employées par nos documents (yazıcı efendi hdssekileri et 
hulefá-yi kátibü-d-dári-s-sa'áde) semblent exclure le yazıcı efendi lui-même. 

55 Mouradjea d'OHSSON, op. cit., t. Vit, p. 117. 

36 Hazíne kethüdâsi aga ve hazine vekili aga iki cánibe para nisár éderler (Es‘AD 
Efendi, op. cit., p. 122). Cf., pour les funérailles d'un sultan, cette notation de Mouradjea 
d'Ohsson (op. cit., VI, p. 117): «le trésorier des eunuques noirs jette au peuple des poi- 
gnées de pièces d'argent». On remarquera que ces personnages n'étaient apparemment 
pas rémunérés. 

37 Gussál. 

38 su igi édenler. 

9 Sakká. 
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Personnes cousant le linceul^? 10 10 10 10 10 
Frais de cercueil*! 30 30 30 30 30 
Mehterân-1 hayme 15 15 10 10 15 
10 selátín seyhleri 100 

1° imam 30 30 30 
2° imam 20 20 20 
Imams des sultans’? 80 80 66 66 80 
hatib de Sainte-Sophie 20 20 20 
Muezzins chantant la prière funéraire“ 15 15 8 8 15 
Ensemble des muezzins“ 15 15 15 15 
Muezzins «de la mosquée »* 15 15 10 10 15 
Personne prononçant le te/kin*® 10 10 10 12 10 
sehr emíni 10 10 10 10 10 
mi'már aga 10 10 10 10 10 
türbedárs 15 15 10 10 
Fossoyeurs“? 15 15 8 8 15 
Marbrier/magon? 8 8 8 8 8 
Charpentiers/menuisiers*? 16 16 16 
Transport des matériaux pour la tombe“? 8 8 8 8 8 
Agas accompagnant le corps?! 60 60 60 60 
Teberdárs?? 50 50 50 40 50 
Leur kethiida 10 10 10 10 
Kozbekcis 30 30 30 40 30 
Leur imam 10 

Kapucis? 10 10 10 10 10 
Hassekîs du yazıcı efendi™ 10 

Hulefá du Babii-s-sa‘dde ۱۵55 30 25 25 25 25 
Halife yeri imámi 10 

Mère d’une princesse*® 25 25 


4 Kefen dikenler. 

41 Masárif-i tâbût, masârifât-1 tábát. 

Mevcíd olan selâtin-i ‘uiiâm imámu efendiler, e'imme efendiler, imám efendiler. 
Su salási véren mii’ezzinler, sala véren mü'ezzinler. 

Cümle mü'ezzinler. 

> Cami‘ mii’ezzinleri, cámi'-i serif mii’ezzinleri. 

4 Telkinci, telkin éden. 

Mezarcilar. 

Taşcı. 

Dülgerler. 

Hammáliyye, hammáliyye-i taşcı. 

Cenáze ile giden agalar. 

Cenáze ile giden teberdárlar, teberdárlar, cenázeyi gótüren teberdárlar. 
Cenáze ile giden bevváblar, ma‘an giden kapucilar. 

Yazici efendi hassekileri, yazici hassekileri. 

5 Hulefá-i kâtib-i dárü-s-sa'áde, hulefálar. 

5 Analar. 


int 


356 NICOLAS VATIN 


Aumônes aux pauvres 27 ۲ 20 20 20 50 
Pièces neuves à distribuer‘ 500 388 352 300 500 
Bourses nouées?? 20 40 


1: Mahmûd rr (1754) — 2: sehzáde anonyme — 3: princesse anonyme — 
4: Fatma Sultan (1772) — 5: sehzâde Ahmed (1778) 


Quant aux sommes dépensées, elles étaient évidemment assez impor- 
tantes, qu'on considére chaque entrée ou a fortiori les totaux, qui vont 
de 743 kurûş pour Fatma Sultan en 1772 à 1 227 kurûş pour Mahmád r* 
en 1754. Evaluer plus précisément ces frais est difficile, dans la mesure 
oü certaines des entrées de ces comptes ne permettent pas de déterminer 
combien de personnes touchaient de l'argent. Qui plus est, on a pu 
constater précédemment que ces listes n'indiquent pas de versements à 
tous les personnages dont d'autres sources nous signalent la présence 
lors des obséques. Enfin, les comptes dont nous avons parlé jusqu'ici 
concernent le hazine-i mîrî, donc le Trésor du Birtin. D'autres dépenses 
pouvaient étre faites par d'autres caisses: c'est ainsi que c'est au débit 
du hazine-i hümáyán, donc de l'Enderün, qu'il fallait compter les pro- 
duits nécessaires à la préparation du corps du sehzdde Ahmed en 1778: 
le document D 4874 fournit en effet en annexe un compte de ces pro- 
duits « dépensés par le hazíne-i hiimdyiin » et on trouvera également au 
8 v? du defter D 4156 une liste similaire de «ce qu'il était de coutume 
que donnât l’Enderûn-i hümáyán hazínesi »f! quand mourait une kadın. 
Les produits mentionnés sont d'abord des parfums : l'ambre (‘anber) et 
le santal (yeşil sandal) devaient servir lors de la toilette funéraire; ils 
pouvaient également être utilisés en fumigation, comme l’aloès (‘äd)®?. 
En outre on reléve toute une série de serviettes servant évidemment lors du 
lavage rituel*?, et différentes pièces de tissu peut-être destinées au linceul™. 


57 Türbede olan fukará. 

58 Sacilmak içün cil para, berâ-y1 nisár para, nisár olinan. 

5 Cikin-1 baglanur. 

99 Hazíne-i hümáyán tarafından şarf olinan. C'est le kilerci başı qui dressa la liste 
pour les funérailles du petit Ahmed, comme son prédécesseur l'avait fait en 1691 pour le 
sultan Süleymân n (cf. H. SAHILLIOGLU, art. cit., p. 71). 

9! Mu'tád üzre Enderûn-1 hümáyán hazînesinden vérilegelen. 

9? Sur ces produits et leur emploi, cf. H. SAHILLIOGLU, art. cit. Cf. également Mou- 
radjea d'Ohsson, op. cit., I, p. 331: «On porte aussi devant le cercueil des espèces d’en- 
censoirs, boukhourdan, en or ou en argent, fumants d'ambre gris et de bois d'aloés. Cette 
dérogation à la loi est réservée, comme une distinction, à la famille royale ». 

63 Ábdest makramasi, pestamál (à l'unité ou par paire), sâde havlu (par paire), 2 mier? 
fóta, apparemment de grandes serviettes dont devaient se ceindre les gussäl (cf. Sami Beg 
FRÁsERI, Kûmûs-i tiirki, art. « fóta», p. 1008: « Bir is işlerken veyà hammámda ve sá'ir 
ahválda béle baglanan ipek pestemál >) 

** Diilbend (mousseline), hiimdyiin bez (?), enfin une matière qui reste mystérieuse 
pour moi (on peut lire BRUH), mais qui, mesurée par pièces (top), doit être un tissu. 
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Or cela pouvait représenter des sommes importantes: en 1691, les pro- 
duits et objets — il est vrai nettement plus abondants — destinés à la 
préparation et à la mise au linceul du corps de Süleymân II avaient coûté 
975 kurûş, et en 1696 les dépenses faites pour la princesse Asiyye (non 
compris les frais relatifs 4 la tombe, au cercueil et aux rémunérations) 
s'élevaient à un peu plus de 200 kuriis®. Il faudrait encore ajouter le prix 
des matériaux de construction et du marbre utilisés pour la tombe: ils 
s’élevaient à 34,5 kurûs en 1696 pour Asiyye Hanım; en 1830, pour la 
princesse Fatma Sultan, on dépensa 7 600 para de marbre et 830 de 
briques, chaux et mortier, soit au total 8 430 para ou 210,75 kur ig^. À 
partir de renseignements toujours parcellaires et correspondant à des 
dates diverses, à une époque où la monnaie perdait assez vite sa valeur”, 
tenter d'évaluer le coût global des funérailles d'un membre de la famille 
ottomane serait un dangereux exercice d'équilibrisme. Il parait donc pré- 
férable d'en rester là, quitte à conclure que les sommes en jeu n'étaient 
pas négligeables. 

Ajoutons que ces chiffres ne peuvent pas non plus donner une idée 
des prix du marché, méme pour des professions comme celles des fos- 
soyeurs ou des marbriers : en effet, alors que, comme il vient d'étre dit, 
nous sommes dans une période où la valeur du kuriig se dégrade rapide- 
ment, on constate une grande stabilité des sommes versées entre 1754 et 
177895. Pour prendre quelques exemples, c'est toujours 8 kurtig qui sont 
attribués au faşcı, 10 au telkínci, au sehr emíni, au mi'már aga, aux su 
işi édenler, aux kefen dikenler ou aux bevváblar. Les frais de cercueil 
sont toujours de 30 kurûş. La somme allouée aux imams ou au hatib de 
Sainte-Sophie est rigoureusement la même pour Mahmûd r* en 1754 et 
pour le sehzáde Ahmed en 1778. C'est cette uniformité qui améne à par- 
ler plutót de gratifications que de rémunérations, dont on peut penser 
qu'elles auraient mieux tenu compte de la dévalorisation de la monnaie. 
En fait, l'examen des variations de prix montre que les sommes dépen- 
sées sont liées non à la période, mais à la personnalité du défunt®. 


85 Cf. H. SAHILLIOGLU, art. cit., pp. 71, 74. Le seul énoncé de ces chiffres, même s'il 
faut noter que l'on avait fait de beaucoup plus gros efforts pour Süleymân n, interdit de 
voir dans les 9 kurûş ajoutés au compte des obsèques du sehzâde Ahmed en 1778 la 
somme dépensée pour les produits et les objets utilisés lors de ses obsèques. 

96 TKs D 6657, publié par N. VATIN, S. YERASIMOS, à paraître. 

67 Sur la dévalorisation du kurûş, cf. le tableau publié (p. 967) par S. PAMUK, « Money 
in the Ottoman Empire, 1326-1914», in H. Inalcik, D. Quataert, eds, An economic and 
social history of the Ottoman Empire, 1300-1914, Cambridge, Cambridge University 
Press, 1994, pp. 945-985. 

68 En revanche, quand la comparaison est possible, on constate bien une augmentation 
des prix entre 1696, date de l’enterrement de Asiyye Hamm sur lequel nous sommes 
renseignés par l'article de H. SAHILLIOGLU, et la seconde moitié du XVII siècle. 

99 Ce n'est apparemment pas le cas pour les frais de parfums, de serviettes et de tis- 
sus: la comparaison de la liste concernant une kadin anonyme (TKS D 4156) avec celle 
concernant le sehzdde Ahmed ne donne pas l'impression que la toilette et la mise au lin- 
ceul de celui-ci aient exigé plus de matériel... 
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C'est net en ce qui concerne l'argent destiné à être jeté à la foule lors du 
convoi: 500 kurûs étaient prévus en 1754 pour les funérailles d’un sul- 
tan; 300 à 350 pour celles de princes et de princesses vingt ans plus tard. 
Quant au 500 kurûş distribués en 1778 pour celles du sehzâde Ahmed, 
ils représentaient un pouvoir d’achat nettement inférieur. D’ autre part, ce 
n'est qu'à l'occasion de la mort du souverain que 100 kuriis sont remis 
à dix selâtin şeyhleri. Enfin, pour certaines professions, la mort de 
membres féminins de la famille régnante semble donner lieu à moins de 
générosité que celle des mâles : les muezzins touchent 8 kurûs quand ils 
chantent le salá pour elles, 15 quand c'est pour un mâle. Pour les 
« muezzins de la mosquée », l'écart est de 10 à 15; de 8 à 15 pour les 
mezárci ou les sakâyân. On peut méme se demander si les obsèques des 
kadin donnaient lieu à des gratifications. En effet, il est remarquable 
qu'il n'en soit pas question dans le defter D 4156, alors qu'on y trouve 
cependant le détail des produits et matériels destinés à leur toilette 
rituelle et à leur mise au linceul. Il est vrai qu'à en croire Mouradjea 
d'Ohsson, leur enterrement n'était pas public et se faisait sans cérémo- 
nie: «Pour les cadines, écrit-il en effet, elles sont transportées, sans 
appareil, au vieux-sérail, et inhumées, aprés la priére funébre, dans les 
cimetières qui leur sont exclusivement destinés »™®. Néanmoins Es‘ad 
Efendi décrit le cortège funéraire de ‘Aynii-l-hayat, troisième Kadın de 
Mustafa m, décédée le 1*' août 1764, il est vrai infiniment plus modeste 
que celui d’une princesse"!. 

On constate donc une claire volonté de systématiser, de mettre au 
point un tarif fixé en fonction de considérations hiérarchiques et proto- 
colaires. Le principe de l'existence d'une régle est d'ailleurs affirmé par 
l'introduction des comptes des obséques du sehzáde Ahmed”. C'est pro- 
bablement à ce souci qu'on doit l'existence méme des deux pages 
publiées ici du registre D 4 156: la reprise pratiquement à l'identique 
des comptes des funérailles de Mahmûd r* relevés dans le document D 
2969 doit en effet pouvoir étre expliquée par le désir de poser un précé- 
dent servant à préciser une norme. 


7 Mouradjea d'OHSSON, op. cit., vit, p. 104. 

7! Es‘ap Efendi, op. cit., p. 123: Helvacılar na'gi omuzlarına alub Orta Kapudan 
taşra cikildukda Onince tesrifati ve ‘akibinde dârü-s-sa'âdeti-s-sertfe agas: yazıcısı efendi 
ve kozbekci başı ve aga babası süváren zarbhâne kapusinda Aga Bagcesinden Sovuk 
Çeşme kurbinda sevketlü efendimiiziin ihya buyurduklari cámi'-i serifde ۷۵۱۲۲ türbe-i 
şerife háricinde pencere üñine defn olinmis-dur. 

7? Ber-mûcib-i defter mu'tád vériliigelen (D 4874). Cf. de même, pour la préparation 
du corps d'une kadin: mu'tád üzre Enderûn-1 hiimayiin haziresinden vérilegelen (D 4156, 
8v?). C'est cet esprit qui préside à la rédaction de l'ouvrage d'Es'Ap Efendi. 
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DOCUMENTS 


Etant donné que les différents corps de métier cités sont repris dans 
l'analyse et le tableau ci-dessus, il a paru inutile de «traduire » les listes 
de gratifications qui suivent. Je me suis donc borné à traduire en note les 
chapeaux introductifs, notes ou passages dont le contenu n'apparait pas 
dans le tableau. 


Tks D 2969 
Dépenses occasionnées par les funérailles de Mahmûd I“ 


Bi-emri-lláh te'álà bin yüz altmus sekiz senesi merhiim ve magfürun 
leh Sultan Mahmûd Han Gází ‘aleyhi el-rahmetii-l-Bari Hazretleri dâr-ı 
fenádan dâr-ı bakáya rihlet buyurduklarinda nisár?? ve çıkın içün cánib- 
i miriden ahz ve taksim olinan çıkın defteri-diir™ 


Gurûs 12277 


imâm-1 evvele gurüg 30 | imâm-1 sânîye gurûs 20 | Áyásofya[-i] 
kebír'6 hatíbiye" $urás 20 | su salâsi véren mii’ezzinlere gurûs 15 / 
cümle mü'ezzinlere gurûs 15 / diilgerlere gurûs 16 / mezárcilara gurûs 
15 


türbedárána gurûs 15 / mevcûd olan selatin-i ‘uzzam imámui efendi- 
lere gurûs 80 / sehr emíni efendiye gurûs 10 / mi‘mar agaya gurûs 10 / 
tasciya gurûs 8 | hammáliyye gurûs 8 / su işi édenlere gurûs 10 


türbede olan fukaráya gurûs 20 / sakáyána gurás 15 / kefen dikenlere 
gurûş 10 / masârifât-1 tábát gurüs 30 | cenáze ile giden agalara guriis 
60 / cenáze ile giden teberdárlara gurûs 50 


kozbekcilere ġurûş 30 ۱ cami‘ mü'ezzinlerine gurüg 15 / cenáze ile 
giden bevv[á]blar[a] ġurûş 10 / mehterân-1 haymeye gurûş 15 / teber- 
dárlar kethüdásina gurûs 10 / hulefá-yi kâtib-i darü-s-sa'áde[te] gurûs 30 


75 Sic pour nisár. 

^^ «Registre des bourses réparties qui avait été reçues du Trésor mîrî pour faire des 
distributions [de monnaie] et des [dons de] bourses quand Son Excellence Sultán 
Mahmûd Han Gázi qui jouit du pardon et de la grâce divins (sur lui soit la miséricorde de 
l'Éternel) passa de la Porte du périssable à la Porte de la Permanence, sur l'ordre de Dieu 
(qu'Il soit exalté), en l'an 1168 ». Mahmûd r*' mourut le 27 safer 1168/13 décembre 1754. 

15 1 227 kurûş : compte exact. 

76 La « grande Sainte-Sophie » : c'est-à-dire bien entendu Sainte-Sophie, par opposi- 
tion à l'église proche des Saints-Serge-et-Bacchus, connue chez les Turcs sous le nom de 
Küçük Ayasofya. 

"f Sic: 
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bir çıkın-ı baglanur gurûs 20 / telkinciye gurûs 10 / halife yeri 
imámina gurûs 10 / kozbekciler imânuna gurûs 10 / yazıcı efendi 
hassekilerine ġurûş 10 / on nefer selátín seyhlerine onar gurtis-dur 
gurûş 100 / saçilmak içün cil para gurtis 500 


Note en biais en bas à gauche: merhûm ve magfárun leh sultan 
‘Osman Han tâbe seráhu Hazretlerine dahi ... muharrer ۵۴ 
olindugi ... 


Tks D 4156, ff? 7 v°- 8 v°” 


merhûm ve magfürun leh sultan Mahmûd Gazi ‘aleyhi el-rahmetü-l- 
bûrî Hazretleri dâr-ı fenádan dâr-ı bakáya rihlet buyurduklarinda?? 


, imâm-1 evvel efendiye?! $. 30 | imâm-1 sûnî efendiye? g. 20 | 
Ayásófya-1 kebîr hatibine $. 20 / su salási véren mü'ezzinlere $. 15 / 
cümle mü'ezzinlere $. 15 / dülgerlere g. 16 


mezárciara g. 15 / türbedárána $. 15 | mevcád olan selatin-i 'uzzám 
imam efendilere $. 80 / sehr emíni efendiye g. 10 / mi‘mar agaya $. 10 
/ tasciya $. 6 | hammáliyye g. 8 


su igi édenlere $. 10 / türbede olan fukaráya g. 20 / sakáyána g. 15 / 
kefen dikenlere $. 10 / masárifát-1 tábát $. 30 / cenáze ile giden agalara 
$. 60 


cenáze ile giden teberdárlara $. 50 / kozbekcilere g. 30 / cami‘ 
miü'ezzinlerine g. 15 / cenáze ile giden bevváblara g. 10 / mehterân-1 
haymeye $. 15 / teberdárlar kethüdásina g. 10 


hulefá-yi kâtib-i dârü-s-sa‘âde $. 30 / bir çikin-1 baglanur $. 20 / 
telkinciye $. 10 / halife yeri imámina $. 10 / kozbekciler imámina 8. 10 / 
yazıcı hassekilerine® 2. 10 


78 la médiocrité de la reproduction dont je dispose m'empéche malheureusement de 
déchiffrer complétement cette note, et par là d'en saisir le contenu. Il s'agit évidemment 
du successeur de Mahmûd I, ‘Osman m, décédé le 15 ou 16 safer 1171/29-30 octobre 
1757. De ce qu'on déchiffre sur cette note, on est tenté de conclure que les funérailles de 
“Osman I furent similaires. 

™ Je ne publie ici que la partie de ce defter concernant mon sujet. Je n'ai du reste pas 
de reproduction du reste de ce registre. 

39 «À l'occasion du passage de la Porte du périssable à la Porte de la permanence de 
Son Excellence Sultân Mahmûd Han Gazi qui jouit de la grâce et du pardon divins (sur 
lui soit la miséricorde de l'Éternel) ». Il s'agit de Mahmûd 1". Le présent compte reprend 
systématiquement celui présenté dans le document D 2969, avec des variantes sans 
importance qui sont signalées en note. 

5! Tks D 2969: imäm-1 evvele. 

82 Tks D 2969: imâm-1 sâniye. 

83 TDK D 2969: yazıcı efendi hassekilerine. 
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on nefer selâtin seyhlerine $. 100 / saçilmak içün cil para $. 500 
yektin g. 1227 


Bi-emri-llah ta'álà sáhzádegán hazerátindan biri dâr-ı bakáya rihlet 
eyledükde berá-yi techiz [ti] tekfin taraf-1 míríden ahzi iktiza éden akçe- 
dür ki zikr olinur** 


imám-i evvele g. 30 / imám-i sántye $. 20 / Ayásófya hatibine g. 20 / 
su salási véren mii’ezzinlere $. 15 / cümle mii’ezzinlere $. 15 / dülger- 
lere $. 16 / mezárcilara g. 15 


teberdárána $. 15 | imam efendilere $. 80 / sehr emini efendiye $. 10 
/ mi'már agaya $. 10 / tasciya $. 8 | hammáliyye g. 8 / su igi édenlere $. 
10 / türbede olan fukaráya $. 20 


sakáyána $. 15 / kefen dikenlere g. 10 / masárif-i tabiit $. 30 / cenáze 
ile giden agalara $. 60 / câmi‘ mii’ezzinlerine $. 15 / cenáze ile giden 
bevváblara $. 10 


mehterân-1 haymeye $. 15 / teberdárlar kethüdásina $. 10 / hulefá-yi 
kátib-i dárü-s-sa'áde $. 25 / teberdárlara 50 [+] kozbekcilere 30 [+ 60 
=] 1409 | bir çıkın-ı baglanur g. 20 / telkinciye $. 10 / def'en iki çıkın-ı 
baglanur $. 20 


para nisár $. 38899 / yekûn &. 1 0009 


84 «Exposé des aspres qu'il faut recevoir du Trésor pour procéder à la préparation et 
la mise au linceul [du corps] lorsque sur l’ordre de Dieu (qu’Il soit exalté !) est passé à la 
Porte de la permanence l'une de leurs Excellences les sehzdde ». Cette formulation donne 
à entendre que ce document décrit une norme théorique. C'est peut-étre en effet le cas 
dans l'esprit du rédacteur. D'autre part le fait qu'on voit aussi nommer expressément, à 
propos d'autres cas de figure, Mahmûd I" ou (plus loin) Fatma Sultân permet d'envisager 
que le rédacteur s'est également fondé ici sur un cas précis. 

55 Par inavertance, le kdtib a additionné non seulement les gratifications accordées aux 
teberdár et aux kozbekciler, mais encore celles revenant aux aga mentionnés à la ligne 
supérieure, ce qui fait en effet 50 + 30 + 60 = 140. En fait la somme exacte est de 50 + 
30 = 90 kurûs. 

86 Les deux 8 se déchiffrent malaisément et l'on pourrait à premiére lecture com- 
prendre 3/1, mais le total donné par le document rend la lecture 388 préférable. 

87 Calcul exact, qui ne tient pas compte de l'addition fautive de l’avant-dernière 
ligne. 
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‘ismetlü sultandn-t hümáyündan biri dâr-ı bakáya rihlet étdiikde 
berá-yi techiz ve tekfin taraf-1 mériden ahzi iktizá éden masárif-dur ki 
zikr olinur®® 


analara $urüg 25 | gussdllara $urüg 20 / sala véren mü'ezzinlere 
gurûş 8 / cümle mü'ezzinlere gurûs 15 / mezárcilara gurás 8 / türbedár- 
lara gurág 10 / e'imme efendilere ġurûş 66 


sehr eminine gurûs 10 / mi‘mar agaya g. 10 ۱ tasciya g. 8 | hammá- 
liyye 2. 8 / su igi édenlere ġurûş 15 [note en biais :] on gurûs-dur / tür- 
bede olan fukaráya gurûs 20 / sakálara gurûs 8 


kefen dikenlere $urüg 10 / masârifât-1 tâbût gurûs 30 | cenáze ile 
giden agalara gurûs 60 / cenáze ile giden teberdárlara gurág 50 / 
kozbekcilere gurûs 30 


câmi‘ mii’ezzinlere® gurus 10 / cenáze ile giden bevváblara gurûs 10 
/ mehterân-1 haymeye gurûs 10 | tebedárlar kethüdásina gurûş 10 / 
hulefá-yi kâtib-i dárü-s-sa'áde gurtig 25 


telkinciye ġurûş 10 / sagimak içün cil para gurûş 352 / yekûn gurûs 
833%. 


Cennet-mekân firdevs-âşıyân merhûme Fatma Sultân Hazretleri dâr-ı 
bakáya rihlet étdükde techiz ve tekfini içün şarf olinan fî s sene [1]186 
ff 21]?! 

[de biais, au-dessus de la ligne:] hala kethüdá-yi hazínedár-i 
hümáyán olan sa'ádetli ‘Ali tarafından çil para nisár olunmig-dur?? 


analara &. 25 [note en biais:] harem-i hiimdyiin[da] vérilmig?? / gus- 
sállara $. 20 [note en biais:] harem-i hümáyáünda vérilmis?^ / sala véren 


88 «Ceci est l'exposé des dépenses qu'il convient que fasse le Trésor mir? pour la pré- 
paration du corps et la mise au linceul quand l'une des chastes princesses augustes passe 
à la porte de l’éternité. » 

59 Sic pour mii’ezzinlerine. 

90 Dans la mesure où c'est bien 10 et non 15 kurûgs qui revenaient aux su igi édenler, 
le compte est juste. 

?! « Dépenses pour la préparation du corps et la mise au linceul quand feue Son Excel- 
lence Fátma Sultán qui réside au Paradis et niche dans les jardins paradisiaques passa à la 
porte de l'éternité, le 21 safer de l'an 1186/24 mai 1772.» 

92 « À présent de l'argent fraîchement émis a été répandu par les soins du fortuné ‘Ali, 
kethiidá du hazînedûr-ı hümáyün.» 

?3 «Remis à l'intérieur du Harem auguste ». 

% Ibid. 
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miü'ezzinlere 8. 8 / cümle mü'ezzinlere g. 15 / mezárcilara $. 8 / türbe- 
dárlara & 10 / e'imme efendilere 8. 66 


sehr eminine $ 10 / mi‘mâr agaya $. 10 / tascrya $. 8 | hammáliyye $. 
8 / su işi édenlere $. 10 / türbede olan fukaráya g. 50 


sakkálara ġ. 8 / kefen dikenlere $. 10 / masárifát-i tabiit $. 30 / cenáze 
ile giden teberdárlara $. 40 [note en biais:] hadfka-1 hassada hâzır ۰ 
-dur?? | kozbekcilere &. 40 


câmi‘ mü’ezzinlere® g. 10 ۱ cenáze ile giden bevváblara gurûs 10 / 
mehterân-1 haymeye $. 10 / teberdárlar kethüdâsina $. 10 [note en 
biais :] yok-dur vérilmedi?' / telkinciye $. 12 


hulefá-yi kátib-i dârü-s-sa‘âde $. 25 / berá-yi nisâr-1 para $. 350 [-] 
50 [=] 300 vérildi bu k[adar] 


yekûn $. 803 [-] 10 [=] 793 [-] 50 [=] 743% 
* 


be-emri-lláh | te'álà | kadinán-i?? — 'igmet-penáhiyándan biri vefât 


eyledükde mu‘tâd üzre enderûn-1 hümáyün hazínesinden vérilegelen 


‘tid d[irhem] 300'?! / ‘anber d[irhem] 201۶ / ...!° | hümáyün bez top 
2 ۱۹ dülbend top 5 


mışrî fóta ‘aded 4 '°/ ábdest makramesi ‘aded 6° / yeşil sandál 
d[irhem] 12195 


?5 Un mot non déchiffré rend impossible la traduction de cette note. 

% Sic pour mii’ezzinlerine. 

TT «Absent. N'a pas été donné». La lecture yok-dur est hypothétique. On déchiffrerait 
volontiers bu kadar, comme à la ligne suivante, mais il faudrait alors inverser les mots et 
comprendre: «n'a pas été donné. On s'en est tenu là». De toute manière, à en juger par le 
total indiqué, il est certain que le kethiidd des teberdár ne reçut rien en cette circonstance. 

% En ne comptant pas de gratification au kethiidá des teberdár et en ne comptant que 
300 kurûş d'argent distribués pendant le cortège, on obtient en effet un total de 743 ۰ 

99 Un mot barré: ‘ismet-pendhlar. 

100 « [Produits] fournis selon la coutume par le Trésor de l'Enderán auguste lorsque 
l'une des kadin refuge de la chasteté meurt sur l'ordre de Dieu (qu'Il soit exalté !) » 

101 Environ 960 grammes d’aloés. 

102 Environ 64 grammes d'ambre. 

103 Mot non déchiffré. Il me semble distinguer les lettres BRUH. Dans la mesure où ce 
matériau est compté par pièces (fop), il doit s’agir d’un tissu. 

104 2 pièces de tissu « hümâyûn » : ? 

105 2 pièces de mousseline. 

106 4 grandes serviettes « égyptiennes » pour couvrir les 2ussál (cf. Sami Beg FRASERI, 
art. cit., «p. 1008: « Bir is işlerken veya hammámda ve sá'ir ahválda béle baglanan ipek 
pestemál ») 

107 6 petites serviettes pour ablutions. 

108 Environ 38,4 grammes de santal « ۰ 
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Tks D 4784 
Dépenses occasionnées par les funérailles du sehzade Ahmed 


Cennet-mekán firdevs-âsiyân merhiim ve magfürun leh sehzáde Sultan 
Ahmed tâbe serâhunuñ hin-i vefátinda ber-miiceb-i defter mu'tád vérilii- 
gelen 4 L sene 119219 


imám-i evvel efendiye $urüg 30 / imám-i sani efendiye gurûs 20 / 
Ayásófya hatíbi efendiye gurûs 20 / su salási véren mü'ezzinlere gurûs 
15 | dülgerlere ġurûş 16 


masárif-i tábát $urüg 30 | sehr emíni efendiye gurág 10 / mi'már 
agaya gurûs 10 / su işi édenlere gurûs 10 / kefen dikenlere gurûs 10 


cenáze ile giden agalara gurûs 60 | cenáze'i götüren teberdárlara!!? 
gurûs 50 / kozbegcilere gurûs 30 / ma‘an giden kapucilara!!! gurûs 10 / 
mezárcilara gurûs 15 


tagciya gurág 8 | hammáliyye-i tagci!? gurûs 8 / sakkáyána gurûs 15 
/ türbedárlara gurûs 15 [note en biais au-dessus de la ligne:] véril- 
memis-diir''? | türbede olan fukarâya gurûs 20 [note en biais au-dessus 
de la ligne:] vérilmemig-dür!* 


cámi'-i serif mii’ezzinlerine gurág 15 / mehterân-1 haymeye gurás 15 
| imam efendilere gurûs 80 / kethüdá-yi teberdárána gurás 10 / hulefá- 
lara! ^ gurûs 25 


halife yeri imámina $urág 10 [note en biais au dessus de la ligne :] 
vérilmemig-dür!!6 / kozbekciler imámina gurûs 10 [note en biais au- 
dessus de la ligne :] vérilmemig-dür!!! / telkin édene''® gurûs 10 


109 « [Liste de] ce qui est versé conformément à la coutume d’après le registre lors de 
la mort du sehzáde Sultan Ahmed, qui réside au paradis et niche dans le jardin paradi- 
siaque et qui jouit du pardon et de la miséricorde de Dieu (que la terre [du tombeau] lui 
soit plaisante). Le 4 sevvál 1193/26 octobre 1778. » 

110 « Aux teberdár qui emportent le corps » : c'est le seul de nos documents qui men- 
tionne de façon aussi précise la fonction 169 ۲۰ 

H! « Aux kapuci qui partent avec [le corps] ». Dans les documents précédents on avait 
la formule cenáze ile giden bevváblara. 

112 «Fret des marbriers ». Les documents précédents disaient seulement hammáliyye. 
C'est donc gráce au présent document qu'on sait à quoi correspond cette entrée. 

113 Lecture hypothétique, mais que vient confirmer le calcul du total. 

114 Thid. 

15 Sans plus de précision, mais par comparaison avec les autres documents, on peut 
conclure qu'il s'agit des halife du yazıcı efendi. 

116 Lecture hypothétique, mais que vient confirmer le calcul du total. 

117 ۰ 

118 Les documents précédents disaient : telkinciye. 
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yekün 
gurûs 592 
+9 kilárci başı aga tarafından gelen defter miici- 
bince vérilen!'? 
+ 500... nisár olinan!” 
=1046 
[ajouté de biais par dessus les deux mentions précédentes :] harc bes 
yüz otuz yedi gurûs olmis-dur'*! 


hazíne-i hümâyûn tarafından şarf olinan'?? 


‘tid d[irhem] 200 3/ ‘anber d[irhem] 30'** | pestemál ‘aded 1!” / 
sâde havlu çift 1° / misré fôta ‘aded 1!” ۱ sandal d[irhem] 12!’ 


düz diilbend top ۶ 
N.V. 


119 «Remis d’après le registre venant du kilârcı başı aga: 9 [kurûş] ». On est évidem- 
ment tenté de penser que cette somme correspond à la liste de produits qui suit, mais 
comme il a été dit plus haut, ce n’est pas vraisemblable... 

120 ی‎ distribué»: le premier mot est indéchiffrable. 

121 Si Pon ôte à 592 les sommes portant les notes que nous avons cru pouvoir lire 
vérilmemiş-dür, soit 15 + 20 + 10 + 10 = 55, on obtient en effet 537. Le total devrait donc 
être, comme l’écrit le document: 537 + 9 + 500 = 1 046. Mais en réalité ces chiffres sont 
faux, car le total des sommes enregistrées est en fait de 577 kurûs, et non 592. Il faut donc 
restituer 1 031 à la place de 1 046. 
^ «Compte de ce qui est dépensé par le Hazine-i hiimdyiin». 

? Environ 640 grammes d’aloés. 

Environ 64 grammes d'ambre. 

Une serviette de bain. 

Une paire de serviettes simples. 

Une grande serviette « égyptienne » pour couvrir les gussál (cf. supra). 
Environ 38,4 grammes de santal. 

Une piéce de mousseline unie. 
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Nicolas VATIN, Relevés de dépenses à l’occasion des funérailles de membres de 
la famille ottomane dans la seconde moitié du xvin siècle 


Les archives du palais de Topkapi conservent plusieurs relevés de dépenses 
faites par le Palais à l'occasion des funérailles de Mahmûd r* (mort en 1754) et 
de plusieurs sehzdde et princesses décédés dans le troisième quart du ۴ 
siècle. La publication de ces documents est précédée de leur analyse. Les don- 
nées qu'ils fournissent permettent de mieux comprendre l'organisation de ces 
obséques dynastiques et le róle qu'y jouaient les différents dignitaires et 
membres des corps de métiers. Les sommes distribuées étaient importantes, 
mais il apparait qu'il ne s'agissait pas à proprement parler de rémunérations, 
mais plutót de gratifications qui pouvaient varier selon le rang du défunt: il 
semble qu'il y ait eu le souci de fixer une norme. 


Nicolas VATIN, List of Expenses Met for the Funerals of Members of the 
Ottoman Family in the Second Part of the Eighteenth Century 


The archives of Topkapi Palace keep a few lists of expenses met for the 
funerals of Mahmûd the 1* (d. 1754) and of some sehzddes and princesses 
deceased during the third quarter of the eighteenth century. These documents 
are published and analysed in this paper. Thanks to these data we can better 
understand the organization of the dynastic funerals and the parts played by the 
dignitaries and members of different professions. The amounts of distributed 
money were important, but it appears that one can't really speak of remunera- 
tions, but rather of bonuses which could differ according to the rank of the 
deceased : it seams that there was a wish to define standards. 
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THE OTTOMAN EMPIRE IN THE 

SIXTEENTH AND SEVENTEENTH 

CENTURIES IN DOCUMENTS OF 
THE POSOL'SKII PRIKAZ 


I n the collection of the Posol’skii prikaz in the Russian State Archive 
of old documents (RGADA) there are 89 674 units of documents on rela- 
tions between Russia and the Ottoman Empire for the period between 
1497 and 1719. These are originals, copies and translations of treaties 
and letters of Turkish sultans to Russian tsars, letters of Russian tsars, 
the grand viziers, the Patriarchs of Constantinople, of Russian grand- 
princes and Turkish muftis ; and records of travels of Turkish embassies 
in Russia and Russian diplomatic missions in Turkey. But the most pre- 
cious pieces in this collection are the “ posol’skie knigi”, the relations of 
the diplomatic missions and the original pieces in support of these — 
“stolbtsy” (roles of documents taking the form of pages glued to onean- 
other). 

There are different kinds of documents, which have been included 
into the posol’skie knigi: accrediting letters by heads of states, 
“befriending” (liubitel’nye) letters for travelling through different states 
into the country of destination; “directing” (ukaznye) letters which 
were given to the “pristav”, the person, who accompanied the envoys 
and had to provide them with food and means of transportation; “ safe- 
conducts” (opasnye gramoty) — letters, which guaranteed free entry 
and free departure for foreign envoys to and from Russia; and “ finals” 
(dokonchaniia) — documents on armistices or peace treaties — they 
contained the conditions of a peace or armistice. 

During the preparation of a legation till its departure from Moscow 
and as it proceeded the Posol’skii prikaz kept a service-correspondence 


Nicolai Mikhailovitch Rogozhin est professeur à l’Institut d’histoire russe, ul. Dm. 
Uljanova 19, 117036 Moscou, Russie. 


Turcica, 30, 1998, pp. 373-381 
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by means of “remindings” (pamiati), and as accounts rendered the 
prikaz sent “answers” (otpiski). 

As a guide for the diplomats during their mission was the instruction 
(nakaz), in which the orders given to the envoy were listed in detail, and 
obligations and norms of behavior in a foreign country were put down. 
It was very important that even the speeches and answers to possible 
questions of Turkish diplomats were exposed. These were extremely 
detailed instructions not only on the tasks of the embassy, but also on 
how to fulfill these tasks. Following the instructions lists (rospisi) of the 
gifts to the heads of state and their entourage were given to the envoys. 
These lists also determined the number of gifts and the nourishment 
(korm) which were graduated according to the position of the members 
of the legation in service. 

The fundamental accounts rendered of the legation were the “ para- 
graph-lists” (stateinye spiski), which had their name, because their con- 
tents were organised according to the paragraphs and points of the nakaz. 
The accounts of the envoys are the most precious sources not only for 
research in international relations, but also as eyewitnesses on all happen- 
ings along the way and during their stay in the Ottoman Empire. 

Following the return of the envoy from the foreign country the tsar 
together with the posol’skii Dumad’iak listened to the account of the 
envoy, and then interrogations (rassprosnye rechi) of other members of 
the delegation followed, which also were written down. 

All these materials were collected in a stolbets — the term, as 
explained before for documents glued to oneanother so that they formed 
one single paper-role. Furthermore, the most important and practically 
useful documents were sorted out, copied in a copy-book and later 
bound in books!. 

The “Turkish” envoy-books (posol’skie knigi) constitute a kind of 
encyclopedia for the history of diplomacy, geography and culture of the 
Russian and Ottoman Empires in the sixteenth and seventeenth cen- 
turies. We may find in them the congratulations sent by Turkish sultans 
to Russian tsars on occasions of enthronment, treaties of peace and 
travel of merchants through both states. We observe that Turkish mer- 
chants in Russia mostly bought hunting-birds (hawks and falcons) and 
sable, while Russians exported from the Ottoman Empire weapons and 
horses. For instance, in 1621 Sultan Osman turned to tsar Mikhail 
Fedorovich with the proposal of a common campaign against the king of 
Poland. The Russian goverment asked the Turkish sultan to mediate the 
peace-talks with the han of the Crimea, especially in connection with the 
question of the return of the prisoners, especially those of noble origin 
such as Bojar Sheremetev and Prince Romodanovskii. Of course, 
there were special informations on bordertowns and regions like Azov, 
Chigirin, the shore of the Dniepr, etc. 


1 N. M. ROGOZHINN, Posol'skie knigi Rossii konca xv -nachala XVII vv. (Moscow, 1994). 
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Twenty eight posol’skie knigi dealing with relations between Russia 
and the Ottoman Empire for the period 1512 to 1699 are kept in the 
office of old records (RGADA). Let us give above some data on the con- 
tents of these books? : 


1. 1512-1564, 418 pages: 1. Sendings to Constantinople of Russian 
envoys (posol): M. I. Alekseev, V. A. Korobov, T. Cadyshev; D. S. 
Byk; B. Ia. Golochvastov; I. Lazev; T. G. Mokliukov; I. S. Moro- 
zov; the merchant A. Mozhaitinova; the cossacks K. Mudoranov; 
T. Kadyshev. 2. Arrivals in Russia of turkish envoys, traders and 
merchants: envoy prince Kamal Feodorit; envoy (posol) prince 
Skinder; envoy A. Chalkokondil’ ; legate (poslanets) Akhmat ; mer- 
chant Mustafa Chelibev. 3. Arrivals in Moscow of envoys from 
Azov, Kaffa, Moldova, Constantinople. 4. Sendings of letters to the 
clergy in Constantinople. 5. Translations of letters of representatives 
of the clergy of Constantinople to the Russian tsar and to the metro- 
politan (archbishop).? 


2. 1569-1590, 515 pages: 1. Sendings to Constantinople: I. P. Novo- 
sil'tsev; legate A. Ishtsheina-Kuzminskii; merchant I. Borzunov ; 
mission B. P. Blagov. 2. Arrivals: Turkish legate Azi Bustan Che- 
libei; merchant A. Svir; merchant Magmet Chelibei ; legate Ibraim ; 
merchant D. Syrenak. 3. Sendings of letters to Azov and Kaffa.^ 


3. 1592-1594, 400 pages: 1. Sending of the legate G. A. Nashchokin 
and the under-secretary (pod'iak) A. Ivanov; correspondence of B. 
F. Godunov with the Turkish vizier; paragraph list of the legation of 
G. A. Nashchokin, D. I. Islen'iev and under-secretary T. Avramov. 
2. Arrival of the Turkish legate Rezvan. 


4. 1621, 195 pages: 1. Arrival of the Turkish legate F. Kontakuzin. 
2. Sending to Constantinople of I. G. Kondyrev and the under-secre- 
tary T. Bormosov. 


5. 1627, 172 pages: 1. Arrival from Sultan Amurat IV : envoy F. Kon- 
takuzin, Akhmat Chelibei and Akhmat Bei. 2. Translations of letters 
to tsar Fedor Ivanovich and Patriarch Filaret. 


? See Obzor posol'skikh knig iz fondov-kollektsii, khraniashchikhsia v TsGADA ***** 
(konets xv-nachalo xvi v.), Sostavitel i avtor vstupitelnoi stati N. M. ROGOZHIN 
(Moscow, 1990); 115-120. 

5 Publication: Sbornik Russkogo Imperatorskogo istoricheskogo obshchestva, 95 
(St Petersburg, 1910): 83-130, 226-238, 334-337, 426-432, 619-630, 667-706; B. I. Du- 
NAEV, Pr. Maksim Grek i grecheskaia ideia na Rusi v xvi v. (Moscow, 1916): 33-92. 
Opublikovannyi p. 206-337 ob. 

^ Drevniaia rossiiskaia vifliografiia, 2^4 ed. (St Petersburg, 1789): 15-36, 84-88; the 
paragraph list of I. P. Novosiltsev in: Putechestviia russkich poslov XVI-XVII vv., Stateinye 
spiski (Moscow-Leningrad, 1954) : 63-99 ; Zapiski russkich putechestnennikov XVI-XVII vv. 
(Moscow, 1988): 187-219. 


376 NIKOLAI MIKHAILOVICH ROGOZHIN 


6 


10. 


11. 


. 1630-1650, 391 pages: Books of receipts and expenses for gifts in 
Constantinople. 2. Sending to Constantinople of A. Sovin and secre- 
tary (d'iak) M. I. Alfimov; Ia. Dashkov and secretary I. Somov ; 
I. Korobin and S. Matveev; of stol'nik* I. D. Miloslavskii and secre- 
tary L. Lazorevskii; stolnik S. Telepnev and secretary A. Kuzovlev?. 


. 1631-1650, 212 pages: Books of receipts and expenses of the pris- 
tavy of Turkish envoys, traders and Greek pilgrims: K. Naval'nikin 
with the envoy Mustofaraka Akmet Aga 1631; L. Lopukhin with 
the envoy F. Kantakuzin; N. Kavtyrev with the envoy Akmet 
Aga 1631; Teriushnoi Abliazov with the envoy Aleem Aga 1633; 
I. Sviazev with the envoy Musli Aga 1645; courtier (okol’nichii**) 
S. M. Proestev and secretary K. P. Akinfiev with the envoy Musto- 
faraka (Miiteferrika) Araslan Aga 1645; S. Kartsov with the envoy 
Araslan Aga 1645; S. Kartsov with the envoy Mustafa 1650; 
M. Shishkin with the envoy Mustafa 1650. 


. 1667, 344 pages: List of gifts of money and precious goods (zhalo- 
vaniia), which were sent to the Turkish sultan with the envoy 
I. Kondyrev and under-secretary T. Bormosov. 2. Sending to Con- 
stantinople of envoy A. Nesterov and secretary I. Vakrameev. 
3. Sending of under-secretary V. Nikitov to Azov. 4. Sending of the 
translator V. Daudov and the greek M. Ivanov to Constantinople 
over Smolensk and Moldavia. 5. Interrogation of the former Turkish 
prisoners S. I. Kaznacheev and K. R. Teriaev. 6. Copy of the letter 
of the Turkish sultan Magmet to tsar Aleksei Mikhailovich with the 
envoy A. I. Nesterov. 


. 1667, 95 pages: 1. Copy of the letter to the turkish sultan Magmet, 
sent with the household-serving man (striapchii) V. Tiapkinyi. 
2. Instruction for the legation of stol’nik A. I. Nesterov and 
I. Vakromeev to Constantinople. 


1667-1668, 426 pages: 1. Paragraph-list of the legation of stol’nik 
A. I. Nesterov and secretary I. Vachromeev to Constantinople. 


1669-1671, 138 pages: 1. Sending of envoy A. Porosukov, under- 
secretary G. Dolgov and translator D. Shaidurov to Constantinople. 
2. Paragraph list of the legation of A. Porosukov. 3. Sending of the 
falconer D. Grigorov to Azov. 4. Return of D. Grigorov with 
answering letters of the Turkish sultan Magmet. 


5 "Nakaz, dannyi stolniku Ile Danilovichu Miloslavskomu i d'iaku Leontinu Lazo- 


revskomu pri otpravlenii poslami v Cargrad” Vremennik Imperatorskogo Moskovskogo 
obshchestva istorii i drevnostei rossiiskikh (Moscow, 1851), 9: 1-102; “ Stateinyi spisok 
o posolstve Ili Danilovicha Miloslavskogo i diaka Leontiia Lazorevskogo v Tsargrad v 
7150 godu” ibid., 7 (Moscow, 1850): 1-136. See also: S. Smirnov, “O posolstve Ili 
Danilovichi Miloslavskogo i diaka Leontiia Lazorevskogo v Turtsiiu v 1643 godu ”, ibid., 
(Moscow, 1850) 6: 13-58. 


12. 


13. 


14. 


15. 


16. 


17. 


18. 


19. 
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1669-1670, 82 pages: 1. Paragraph list of the legation of A. Poro- 
sukov, under-secretary G. Dolgov and translator D. Shaidurov. 
2. Book of expenses of zhalovaniia in money and precious goods of 
the legation of A. Porosukov and others. 


1672-1674, 93 pages: 1. Sending of the envoy V. Daudov and 
under-secretary N. Veniukov to Constantinople. 2. Return of the 
legation of V. Daudov with answering letters. 3. Materials on the 
decoration of V. Daudov and N. Veniukov. 


1677-1678, 317 pages: 1. Overview of the diplomatic correspon- 
dence between Russia and Turkey. 2. Materials on military actions 
between Turkish troops and Don Cossaks in the fight for Azov. 
3. Copies of Russian letters into Turkey and translations of answers 
1613-1681. 4. Sending of stol’nik S. Alamzov with an instruction for 
boiar M. G. Romodanovskii into the town Chigirin to the voevoda of 
Rzhevsk on the possibilities of an incursion on Turkish and Tatar 
troops. 5. Informing letters from Constantinople, from Turkey and 
the Greek patriarchs. 


1677-1679, 196 pages: 1. Sending of mission stol’nik A. Porosukov, 
under-secretary F. Starkov and translator G. Voloshaninov to Con- 
stantinople. 2. Return to Russia of the legation of A. Porosukov with 
answering letters and the prisoner M. Starski bought free (vykuplen- 
nyi). 3. Sending of prince M. G. Romodanovskii against Turkey with 
troops. 4. Copies of tsarist letters and answers of M. G. Romo- 
danovskii. 5. Sending of Duma secretary I. Gorochov and secretary 
S. Polkov to prince M. G. Romodanovskii. 


1677-1679, 182 pages: 1. Copy of materials for the sending of 
legate A. Porosukov to Constantinople. 


1677-1678, 115 pages: 1. Paragraph list of the legation of stol’nik 
A. Porosukov to the Turkish sultan Magmet. 


1678-1687, 492 pages: 1. Sending of translator G. Voloshanin; 
courtier (dvorianin) V. Daudov, under-secretary F. Starkov to Con- 
stantinople. 2. Return to Moscow of translator G. Voloshanin, 
dvorianin V. Daudov and under-secretary F. Starkov. 3. Arrival of 
the Moldavian legate captain I. Belichev from Jassy in Moscow, also 
of the trader D. Belichev with letters to the translator Spafario. 
4. Return of V. Daudov from Constantinople. 5. Sending of secre- 
tary E. Ukraintsev to Tikhvin and Baturin. 6. Sending of the doctor 
M. Petrov to Jassy. 7. Sending of the trader under-secretary 
N. Kudriavtsev to Constantinople. 8. Arrival of the legate Iu. Pavlov 
from Jassy, and of the Moldavian trader P. Ostafiev-Iasov. 


1678-1681, 213 pages: 1. Paragraph list of the legation of V. Dau- 
dov to Constantinople. 2. Paragraph list of the trader N. Kudriavcev. 
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20. 


21. 


22. 


23. 


24. 


25. 


26. 


27. 


28. 


1681-1682, 847 pages: 1. Sending of the trader under-secretary 
T. Protopopov to Constantinople. 2. Sending of okol’nichii LL 
Chirikov and secretary P. Voznitsyn to Constantinople. 3. Answer- 
ing letter of the Russian envoys to Turkey. 4. Sending to Constan- 
tinople to the Russian envoys: of the translator Iu. Sukanov, the 
under-secretary M. Savin, the translator Tonkakeev, the under-secre- 
tary A. Vasiliev with translators Ivanov and Sukanov. 5. Return of 
the trader Timofeiev. 7. Translations of the letters of the Turkish sul- 
tan and the patriachs of Constantinople. 8. Interrogation of the envoy 
P. Voznitsyn. 9. Letters of the little Russian (malorossiiskii) hetman 
and copies of answers. 


1681-1682, 234 pages: 1. Paragraph list of the legation of okol’ni- 
chii I. I. Chirikov and secretary P. Voznitsyn to Constantinople. 
2. Records of the conversations between P. Voznitsyn and the 
Turkish vizier. 3. Books of expenses of zhalovaniia in money and 
precious goods of the legation of I. I. Chirikov and P. Voznitsyn. 


1681-1682, 56 pages: 1. Paragraph list of the legation of T. Pro- 
topopov to Constantinople. 


1682-1684, 484 pages: 1. Sending of the trader under-secretary 
M. Tarasov to Constantinople. 2. Sending of the translator 
A. Shcherbin. 3. Sending of the envoys okol’nichii K. Khlopov and 
secretary V. Postnikov. 4. Answering letters of the trader I. Tarasov. 
5. Return of A. Shcherbin and M. Tarasov. 6. Sending of under- 
secretary A. Vasil'ev and his return to Moscow. 7. Correspondence 
with the hetman of Little Russia. 


1682-1684, 140 pages: 1. Paragraph list of the legation of under- 
secretary M. Tarasov. 2. Paragraph list of the legation A. Vasil'ev. 


1684-1693, 505 pages: 1. Sending of the legate Z. Ivanov to Con- 
stantinople. 2. Return of the legate Z. Ivanov. 3. Arrival of the 
bishop from Lutsk Gedeon. 4. Sending of the trader under-secretary 
N. Alekseev and the legate I. Lisitsy. 5. Translation of the letter of 
the patriarch of Constantinople Dionis. 6. Proceeding with the deco- 
ration of S. Maksimov for service on legation. 


1685-1686, 181 pages: 1. Paragraph list of the trader under-secre- 
tary N. Alekseev. 


1699-1700, 1378 pages: Paragraph list of the legation of the envoy 
Duma-d’iak (secretary of the Duma***) E. I. Ukraintsev and secre- 
tary I. Cheredeev to Constantinople. 2. Books of receipts and 
expenses of the legation of E. I. Ukraintsev and I. Cheredeev. 


1699, 225 pages: 1. Incomplete copy of the paragraph list of the 
legation of E. I. Ukraintsev and secretary I. Cheredeev. 
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Unfortunately up to now only one of these posol’skie knigi was pub- 
lished fully, the earliest one, a work done eighty years ago. There are 
also informations about lost copybooks (preparations for future books) 
of the legation of I. Odadurov 1615 and eight copybooks of the legation 
of F. Lyzlov, which contain notes on the expenses during the time he 
acompanied the Turkish envoys from Voronezh to Moscow’. 

The stolbtsy make good for the losses, and in fact contain all docu- 
ments, which are connected with the legation of I. Odadurov (1614- 
1615)’. Further in the stolbtsy materials of the legation of P. Mansurov 
are to be found (1615)8, which are not included into the books: answer- 
ing letters? and the paragraph list “in black "^ and “in white. "!! 

All books are written in sixteenth-seventeenth century slavianskii sko- 
ropis' on paper of the best quality available at that time. In order to pre- 
serve the books better they were bound in leather with golden pressings 
and with buckles. These were not only added for beauty, but also to pre- 
serve the books in case of fire. 

The thickest “Turkish” posol'skaia kniga is made of 1,378 pages. It 
does contain a detailed account of Emelian Ignatevich Ukraintsev's lega- 
tion, the well-knowned Russian diplomat who stayed in Stambul in 
1699. During this legation a peace-treaty was concluded with Turkey for 
thirty years. Besides the expressive description of the negotiations, of 
everydaylife and habits of the inhabitants of Stambul, we find in the 
book the documents on expenses and receipts for gifts and costs of the 
legation. 

The smallest posolskaia kniga does contain only 56 pages and a short 
account of the trader Timofei Protopopov on his journey of 1681 to 
Stambul with letters to Turkish merchants. 

The majority of the books are containing paragraph lists. Rare infor- 
mations about Turkey which are hardly to be found elsewhere do appear 
in the accounts of I. P. Novosil’tsev (1569-1570); A. Ivanov and G. A. 
Nashchokin (1592-1593); S. D. Iakovlev (1628-1629); A. P. Sovin 
(1630-1631), A. Ia. Dashkov (1633-1634), I. G. Korobov (1635), I. D. 
Miloslavskii (1643-1644), A. I. Nesterov (1667-1668), A. Porosukov 
(1669-1671, 1678), V. A. Daudov (1672-1673), N. S. Kudriavcev (1679- 
1681), P. R. Voznitsyn (1681-1682), E. I. Ukraintsev (1699-1700). 

Moreover ten accounts of different legations spread on a period of 
200 years as well as eleven volumes devoted to the first permanent resi- 
dent of Russia in Turkey Petr Andreevich Tolstoi. Among others, let us 
mention the following: Ivan Novosiltsev, sent in 1570 by tsar Ivan 


6 RGADA (Rossiiskii Gosudarstvennyi Archiv Drevnick Aktov) fond 79, opis 1 626 g.: 
352 both sides-353 both sides. 

7 RGADA fond 89, opis 1, delo 1, chast 1, 194 pages; chast 2,191 pages. 

8 Ibid., delo 2, 108 pages. 

° Ibid» delo 3, chast 1, 159 pages; chast 2 168 pages. 

10 Ibid., delo 2, 267 pages. 

۱۱ Ibid., delo 4, 268 pages. 
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Groznyi to Sultan Selim II with a congratulation on the occasion of his 
enthronement and an offer to establish friendly relations. 

In 1592 Grigorii Nashchokin was in Stambul with a note to the sultan, 
informing that the Russian tsar gave up sending troops in support of the 
Shah of Persia against Turkey. Afanasii Nesterov was sent in 1667 with 
a note related to the thirteen-years peace between Russia and Poland and 
a request praying the Sultan to stop the incursions of the Crimean Tatars 
againts Russian borders. Afanasii Porosukov came to Turkey twice 
(1669 and 1677) with the aim to establish profitable trade relations and 
he gave detailed descriptions of these negotiations. Especially interesting 
is the account of Prokofii Voznitsyn on the peace-negotiations in 1681. 

But still more interesting is the annual accounts of the first standing 
resident in the Ottoman Empire count Petr Andreevich Tolstoi (1702- 
1709). He was one of the most intelligent, qualified and educated people 
of his time. Tolstoi was one of the first in Russia to receive the rank of 
a graf****, His accounts are especially important for the Ottoman 
Empire. Petr Andreevich gave a detailed description of the Empire draw- 
ing clear pictures of the government under Sultan Mustafa II; including 
the financial politics towards the non-Muslim population, is characteris- 
ing the state-apparatus and its agents; the state of the Turkish troops 
(especially the navy), the relations between Turkey and the European 
Powers, the activities of foreign envoys, the Muslim clergy, the feudal 
bureaucracy, as well as about everyday-life and habits of the population. 
Let us emphasize once more that the Tolstoi's documents amount to 
eleven volumes of 500 pages each, 5 of these volumes containing 
accounts. 

We may conclude that the above-mentioned archival sources on rela- 
tions between Russia and the Ottoman Empire are unique and abundant 
and do represent the highest interest for historians of Russia and Turkey. 
The majority of these materials remains unpublished. Their edition 
would open new perspective to the research on both countries but would 
make them closer in reference to their earlier diplomatic connections. 


TRANSLATED BY HANS-HEINRICH NOLTE (HANNOVER) 


Notes from the translator : 

ZS Literally a man serving at the table; a court and duma-degree beneath the Boiar. 

ee Another duma-degree. 

*** — The lowest rank of duma-membership. 

#*** A German title in Russia, related to the Western-European “count” , introduced 
to the Russian nobility by Peter I. 

KEE In Soviet times the archive now named RGADA = Rossiiskii Gosudarstvennyi Archiv 
Drevnick Aktov was named Tsentralnyi Gosudarstennyi Archiv Drevnick Aktov — 
TSGADA. 
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Nikolai Mikhailovich ROGOZHIN, The Ottoman Empire in the Sixteenth and Sev- 
enteenth Centuries in Documents of the Posol’skii Prikaz 


In the Russian State Archive of old Documents in Moscow there are kept 
89.674 units covering relations between the Ottoman and Russian Empires from 
1497 to 1719. Most impressive are 28 books on diplomatic missions between 
the Empires during the years 1512 and 1699. There “embassy books” are 
described as to persons involved and events related. Only the first of them has 
been published. The books are offering rich material not only on international 
politics in early modern times and on the proceedings of the Moscow “Foreign 
Ministry " (the Posol’skii Prikaz), but also on traffic-conditions between North 
and South and everyday-life in Stambul. A collection of sources, which has 
been scarcely used till now. 


Nikolai Mikhailovich ROGOZHIN, L'Empire ottoman aux SV et ۲۷۴ siècles à 
travers les documents du Posol'skii Prikaz 


89 674 documents, couvrant la période allant de 1497 a 1719, sont conservés 
dans le fonds des Archives d’Etat russes des documents anciens. Parmi les plus 
significatifs, 28 livres concernent des missions diplomatiques entre les deux 
empires au cours des années 1512 et 1699. II est fait référence à ces “livres 
d’ambassade” en fonction des personnes et des événements dont ils traitent. 
Seuls les premiers volumes ont été publiés. Ils offrent un riche matériau, tant du 
point de vue de la politique internationale au début de l’ère moderne et des pra- 
tiques du “ Ministère des Affaires étrangères ” moscovite (le Posol'skii Prikaz) 
que de celui des échanges nord-sud et de la vie quotidienne à Istanbul. Il s'agit 


là d'un ensemble de sources rarement utilisé jusqu'à présent. 
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LE FONDS DES DOCUMENTS GRECS (F. 52. 
« RELATIONS DE LA RUSSIE AVEC LA 
GRÈCE ») DE LA COLLECTION DES 
ARCHIVES NATIONALES DES ACTES 
ANCIENS DE LA RUSSIE ET LEUR 
VALEUR POUR L’HISTOIRE DE 
L’EMPIRE OTTOMAN' 


L es Archives Nationales des Actes anciens de la Russie (RGADA) pos- 
sèdent une collection extrêmement importante de documents émanant du 
Bureau des ambassadeurs (Posol'skij prikaz) — équivalent du ministère 
des Affaires étrangères de la Russie jusqu’aux réformes de Pierre le 
Grand. Parmi les Fonds du Bureau des ambassadeurs, lesquels sont 
divisés en sections différentes selon les relations diplomatiques avec 
chaque pays, les documents du Fonds n° 52 « Relations de la Russie 
avec la Grèce » présentent un intérêt tout particulier pour l’histoire de 
l’Empire ottoman. L'importance de cette documentation pour la 
recherche relative à l’histoire des Balkans aux xvr wm siècles a déjà 
été signalée plusieurs fois, notamment dans l’optique d’une histoire des 
relations de la Russie avec 1 Orient chrétien’. En fait, tous les documents 


! Je tiens à remercier tout particulièrement M. V. Prigent et Mme Bernadette Prigent 
pour le travail de relecture qu'ils ont bien voulu effectuer. 

? B. L. FONKIC, Greceskie gramoty sovetskih hranilišč. 1. Zadacëi izucenija in Pro- 
blemy paleografii i kodikologii v SSSR, Moscou, 1974, pp. 242-260; id., Grecesko-russkie 
svjazi serediny xvi-nacala xvii vv. Greceskie dokumenty moskovskih hranilisc. Katalog 
vystavki, Moscou, 1991; id., « Rossija i hristianskij Vostok v XVvI-pervoj éetverti XVIII v. 
(Nekotorye rezul'taty izucenija. Istoëniki. Perspektivy issledovanija) », in xvii’ Congrès 
des études byzantines. Sessions pleniéres, Moscou, 1991, pp. 52-82 («Russia and the 


Turcica, 30, 1998, pp. 383-396 
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de ce Fonds proviennent des territoires de l’État ottoman, concernent ses 
sujets et sont toujours directement liés à l’histoire de la Sublime Porte. 

La description du contenu du Fonds n° 52 «Relations de la Russie avec 
la Grèce» et la mise en ordre des documents datent de la fin du vm 
siècle, lorsque l'archiviste N.N. Banty$-Kamenskij en rédigea l'inventaire, 
qui comprend quatre sections (opisi); chaque document est accompagné 
d'une bréve analyse de la teneur de chaque document. Cet inventaire 
manuscrit, qui est tenu à la disposition des lecteurs aux Archives, reste 
jusqu'à aujourd’hui d'une grande aide dans la recherche“. La répartition des 
documents au sein des quatre catégories définies repose essentiellement sur 
la langue dans laquelle ils furent rédigés. 

Les documents russes du Fonds n? 52 sont décrits dans l'inventaire 
n? 1. Ils couvrent la période qui s'étend de 1509 à 1720. Toutefois, au 
sein de cette période, sont majoritaires les documents datés des années 
20 du xvir siècle. Ce Fonds contient aussi quelques descriptions et 
copies de documents du xvf siècle. Au total, si l’on en croit l'inventaire 
du Fonds n? 52-1, il existerait 2 429 dossiers. Sept cent vingt-quatre 
chartes grecques de 1557-1722 sont mentionnées dans l'inventaire n? 2 
du méme Fonds (la plupart des documents datent de 1625-1722)°. Les 
inventaires n? 3 et 4 contiennent les documents en langues slaves (n? 3 
copies des chartes russes envoyées, n? 4 82 documents en langues slaves 
des années 1558-1717)°. Les documents qui se trouvent dans ces quatre 


Christian East from the sixteenth to the first quarter of the eighteenth century », in 
Modern Greek Studies Yearbook, 1991, 7, pp. 439-461); B. L. FoNKIC, éd., Greek docu- 
ments and manuscripts, icons and applied art objects from Moscow depositories, Mos- 
cou, 1995; Iarovkiôns K., «H onpacia tov apyetav trc Pooíac yia tyv £AXnvikr 
totopía », in BaAkaviká avupenta, 5-6, Thessalonique, 1993-1994, pp. 165-196. 

5 B. L. FoNKIC, Grecesko-russkie svjazi, op. cit., p. 5. 

^ [nventaire des dossiers grecs anciens de 1509 à 1700 fait par le conseiller de la 
chancellerie Nikolaj BANTYS-KAMENSKU, 1790; Liste des chartes des patriarches æcu- 
méniques grecs, higouménes des monastéres grecs et serbes et des autres personnalités 
grecques, laïques et ecclésiastiques. N. BANTYS-KAMENSKT.. 1789; Bureau des ambassa- 
deurs et chancellerie du Bureau des ambassadeurs. Relations avec la Gréce. Collection 
des dossiers et des documents. Fonds n? 52. Inventaire n? 4. Chartes en langues slaves. 
1558-1717. Liste des chartes authentiques sur les relations de la Russie avec les autori- 
tés de l'Église orthodoxe en Orient. (en russe). La réalisation du projet de préparation 
d'un inventaire moderne du Fonds 52-2 (Fonds des documents grecs) est menée par B. L. 
Fonkié (Centre de paléographie et codicologie de l'Institut d'histoire universelle), lequel 
prépare aussi la publication d'un inventaire du Fonds 52-1 (documents russes) de N. N. 
BANTYS-KAMENSKI! avec commentaires et index. Cf.: B. L. FONKIC, « Rossija i hristians- 
kij Vostok... », art. cit., pp. 64-65. 

5 Un important groupe de 50 documents grecs de ce Fonds est maintenant conservé au 
sein de la Bibliothéque Synodale (Musée Historique). Cf. Archim. VLADIMIR, Sistemati- 
Ceskoie opisanie rukopisej Moskovskoj sinodal'noj biblioteki, Moscou, 1894, 1, pp. 498, 
728-741. 

6 Un grand incendie fut responsable de la disparition de la quasi-totalité des docu- 
ments antérieurs à 1626: Sobranie gosudarstvennyh gramot i dogovorov, hranjascihsja v 
gosudarstvennoj kollegii inostrannyh del, Moscou, 1822, 3, p. 293. 
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parties du Fonds n° 52 traitent des problémes les plus divers. Is offrent 
un remarquable panorama des relations de la Russie avec la société 
orthodoxe assujettie à la Sublime Porte. 

Les sections n° 2 et 4 du Fonds n° 52 sont complétées par les docu- 
ments des dossiers russes de la section n° 1, avec lesquels ils forment un 
tout indissociable’. Dans ces deux parties du fonds, on trouve les origi- 
naux des chartes présentées parmi les documents russes en traduction 
(chartes des patriarches, des autorités des monastères, des représentants 
du haut clergé et même, assez rarement, des lettres de laïcs; certificats 
d'authenticité des reliques, décisions concernant l’ « affaire du patriarche 
Nikon», etc.). D'un autre côté, on trouve dans le Fonds russe des 
précisions qui jettent une lumiére neuve sur la livraison de ces docu- 
ments grecs ou slaves, sur les messagers et les expéditeurs, des données 
supplémentaires quant au contenu de ces lettres, ou encore des nouvelles 
de derniére heure, glanées par les voyageurs sur la route de Moscou. 

La majeure partie (plus des deux tiers?) des dossiers du Fonds n° 52-110 
contient des documents relatifs à l’arrivée de personnages grecs (ou 
d'autres nations orthodoxes intégrées au sein de l'Etat ottoman: Serbes, 
Bulgares, etc.) à Moscou ou à Poutivl, principal point de contrôle des nou- 
veaux venus sur les terres des tsars. Habituellement, chaque nouvel arrivé 
devait y accomplir les formalités nécessaires pour pouvoir continuer son 
chemin vers la capitale de la Russie. Il présentait ses documents, ses mar- 
chandises, s’il en possédait, et était soumis à un interrogatoire. 

Les personnages qui apparaissent dans ces dossiers sont le plus sou- 
vent des ecclésiastiques : représentants de la hiérarchie de l'Eglise orien- 
tale, officiers des patriarches, voire, à l'occasion, les patriarches eux- 
mémes, envoyés des monastéres, en quéte de subventions. Les laics 
recherchaient des indemnités suite à la destruction de leurs biens par les 
musulmans ou une contribution au rachat des membres de leurs familles 
capturés par les musulmans. Beaucoup d'entre eux venaient avec des 
prisonniers russes rachetés aux Ottomans ou aux Tatars, dans l'attente 
d'un remboursement des dépenses engagées. Approximativement un 
huitiéme des dossiers du Fonds n? 52-1 traite du rachat de captifs et un 
tiers concerne directement des demandes d'aide matérielle. 

Les dossiers du f. n? 52-1 donnent un vaste tableau des pratiques 
diplomatiques de l'époque: mentions des sommes d'argent et de nourri- 
ture accordées pour la réception des visiteurs ordinaires et de rang 
élevé!!, des cadeaux apportés et envoyés (en particulier les reliques, 


7 B. L. FONKK, «Rossija i hristianskij Vostok... », art. cit., pp. 58-59. 

8 Ibid., pp. 56-57. 

? Les chiffres concernant la répartition de la documentation dans le Fonds ne sont que 
des ordres de grandeur. 

10 La principale étude basée sur les documents de ce Fonds reste celle de N. ۲۰ KAP- 
TEREV, Harakter otnoSenij Rossii k pravoslavnomu Vostoku v xvi i XVII stoletijah, 2° éd., 
Sergiev Posad, 1914. 

۱۱ Parmi les dossiers de chaque année, on trouve des rapports financiers portant sur les 
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remises en Russie ou aux membres de la famille royale moscovite per- 
sonnellement!”), des traductions de chartes apportées par les visiteurs 
(essentiellement les chartes des patriarches), des documents se rappor- 
tant aux ambassades russes à Constantinople (parfois munis de copies 
des chartes russes envoyées dans l'Empire ottoman) et à leurs contacts 
avec la Grande Eglise. Particuliérement intéressants sont les documents 
concernant les visites des patriarches orientaux en Russie et les juge- 
ments et pourparlers relatifs à l'abdication du patriarche Nikon puis à sa 
réhabilitation, qui furent menés de concert avec les patriarches et les 
représentants du clergé orthodoxe de l'Orient chrétien". Les renseigne- 
ments sur les actions des ambassadeurs russes à Constantinople sont 
complétés par les documents grecs du Fonds n? 52-2, écrits entre autres 
aussi par les patriarches, qui donnent au tsar leurs avis à propos du com- 
portement des ambassadeurs et des conseils pour les actions futures des 
représentants du gouvernement russe dans la capitale ottomane™. 

Les documents contiennent également nombre d'informations sur la 
vie quotidienne des Grecs venus en Russie. Les aspects particuliérement 
mis en relief sont les suivants : 1. leurs conflits et contacts avec les auto- 
rités, querelles mutuelles et punitions; 2. le commerce et les marchan- 
dises apportées (généralement des produits de luxe, tissus, chevaux); 
3. l'émigration des Grecs et des autres Orthodoxes vers la Russie, leur 
installation et les métiers auxquels ils s’adonnent; 4. les départs de ceux 
dont les requétes avait été exaucées et ce parfois en vertu de chartes don- 
nant droit à des versements périodiques ; 5. L'organisation du monastére 
de Saint-Nicolas — hôtellerie du monastère athonite d'Iviron à Moscou. 

Enfin, une grande partie des dossiers concerne les soi-disant « vesti » 
et «vestovyje pis'ma» — rapports sur la situation dans l'Empire otto- 
man, émanant des agents et des espions, voire parfois des patriarches 
eux-mémes ou des membres du haut clergé (traductions). Ces rapports 
— «vestovyje pisma» — représentent environ 6% des dossiers du F. 
n? 52-1, mais pratiquement chacun des dossiers contient des nouvelles 
sur la politique de la Porte, car de simples voyageurs aussi étaient ame- 
nés à raconter ce qu'ils savaient sur les événements de Constantinople. 


x 


Les autorités russes n'éprouvaient jamais aucune géne à trouver des 


sommes dépensées pour la réception et la nourriture des arrivants grecs. Ces documents 
étaient rédigés aux alentours du 1*' septembre — point de départ de l'année fiscale. 

12 Les plus célèbres parmi ces reliques très appréciées en Russie sont les icônes mira- 
culeuses de Notre Dame d'Iviron (Notre-Dame des Ibéres) et de Notre-Dame Blacherni- 
tissa, les saints cránes de Saint Grégoire le Théologien et de Saint Jean Chrysostome. Cf. 
B. L. FONKIC, Greek documents and manuscripts..., op. cit., pp. 34, 44-45, 72-92. 

13 B. L, FoNkiC, Greek documents and manuscripts..., op. cit., pp. 61-62, 66-71. 

14 Parmi les documents importants du Fonds se rapportant aux relations diplomatiques 
entre la Porte et la Russie, on trouve aussi des piéces rares comme, par exemple, la tra- 
duction grecque du traité conclu entre les deux pays, effectuée par Alexandre Mavrokor- 
dato, grand drogman de la Porte: F. n° 52-2, n° 662 (1682) ; B. L. FoNKIC, Grecesko- 
russkie svjazi..., op. cit., n? 74. 
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informateurs zélés, et ce d’autant plus que ces activités étaient toujours 
bien rémunérées. Les nouveaux arrivants étaient parfaitement conscients 
que toute information intéressante apportée en Russie pouvait leur per- 
mettre de prétendre à 1’ « aumône de tsar ». Les sommes obtenues dans la 
riche et accueillante capitale russe étaient plus considérables que celles 
que l'on pouvait briguer à Poutivl, ville que ne pouvaient espérer dépas- 
ser ceux qui n'avaient pas la chance d'étre dépositaires de quelque 
importante nouvelle. L'intérét du Kremlin pour cette source d'informa- 
tion est bien évident: dans la documentation du F. n? 52-1 on trouve un 
blame sévére adressé aux voievodes de Poutivl qui n'accomplissent pas 
leurs fonctions et «ne font pas savoir au Bureau des ambassadeurs ce 
que les moines grecs et autres, arrivés là, leur racontent » ®. 

Une autre partie importante de la documentation, présente dans la sec- 
tion n? 2, est la correspondance des patriarches orientaux avec la Russie: 
avec le tsar, le patriarche, les membres de la famille royale, trés rarement 
aussi avec les représentants de la haute aristocratie et les principaux 
fonctionnaires. La plupart des chartes des patriarches sont adressées aux 
tsars (à peu prés quatre cinquiémes), les principaux destinataires étant 
les tsars Alexis Mikhailovitch (1645-1676) (60%) et son pére et prédé- 
cesseur Mikhail Fedorovitch (1613-1645) (32%). Parmi ces lettres d'un 
intérét extraordinaire sont les chartes contenant des informations sur les 
événements étant survenus à Constantinople, c'est-à-dire les textes ori- 
ginaux des «vesti» et «vestovyje pis'ma », que l'on trouve au sein des 
documents de la section n? 1 en traduction russe. 

Le flot d'informations que le patriarcat de Constantinople adressait à 
la Russie commence à prendre de l'ampleur à partir des années 30 du 
xvn? siècle — les années du patriarcat de Cyrille Loukaris (d'abord 
patriarche d' Alexandrie et par la suite cinq fois patriarche de Constanti- 
nople, 1570-1638)!7. Parmi les chartes de ce patriarche, on trouve des 
autographes, portant à notre connaissance ses avis sur la situation dans la 
capitale de la Sublime Porte, la politique européenne, les actions des 
ambassadeurs des pays occidentaux, etc.'*. Le patriarche Cyrille Louka- 
ris favorisa également les contacts entre la Russie et l'Empire ottoman et 
était lié avec les ambassadeurs du sultan Mourád iv en Russie, Ahmed 
Agha” et Thomas Cantacuzène, un Grec au service du sultan. Les lettres 
de ce dernier au tsar Mikhail Fedorovitch et au patriarche Philaréte Niki- 
titch (1619-1633) sont conservées dans le F. n? 52-2. Dans plusieurs de 
ses messages il essaye de valoriser son propre róle dans les négociations, 
montre sa fidélité au tsar et informe le gouvernement russe des décisions 


` 


récemment prises à Constantinople à propos des actions communes 


15 N. F. KAPTEREV, op. cit., pp. 276-277. 
9 ۲. n° 52-1 (29-05-1628), n° 16. 
17 B. L. FONKIC, Greek documents and manuscripts..., op. cit., pp. 12-24. 
8 Ibid., pp. 17, 20. 
19 Cf. la traduction de la lettre de recommandation du patriarche à l’ambassadeur : 
F. n? 52-1, n? 10 (7140). 
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russo-ottomanes contre l’ennemi polonais, ainsi que des possibilités 
s'offrant pour l'amélioration des relations entre les deux ۰ 

La chute d'Azov, prise par les Cosaques, mit fin à cette époque de 
contacts pacifiques et amicaux (malgré le soupçon endémique qui pesait 
sur les négociations) et de concertations en vue d'actions communes. 
Les principaux informateurs de cette période étaient morts: Thomas 
Cantacuzène, capturé à Azov, fut mis à mort par les Cosaques?!, et le 
patriarche Cyrille déposé et exécuté à Constantinople. Le patriarche de 
Jérusalem Théophane raconte dans une de ces chartes adressée au tsar 
comment Cyrille Loukaris trouva la mort de la main des Ottomans, ren- 
dus furieux par la chute d'Azov interprétée comme une conséquence 
funeste de ses contacts avec les Russes?. Mais le changement de poli- 
tique éveilla l’intérêt des autorités russes pour les moindres détails de la 
vie intérieure de l’Empire des sultans, et des successeurs furent trouvés 
à Cyrille Loukaris, qui étaient préts à satisfaire cet intérét et cette soif 
d'informations dignes de foi. 

Les activités de ces «agents» étaient toujours trés bien rémunérées, 
mais en méme temps on ne saurait dire qu'il ne s'agissait que de simples 
espions uniquement mus par l’appât du gain, car ils étaient liées à la 
politique de groupes particuliers agissant au sein du patriarcat cecumé- 
nique pour la défense de l'idée que les Russes libéreraient tous les ortho- 
doxes des Balkans du joug de l'islam?. Cette idée prit encore plus 
d'importance à l'époque du renforcement de l'Etat russe qui, aprés les 
années d'instabilité marquées par l'invasion des Polonais à l'aube du 
xvI siècle («Le temps des troubles », 1605-1613), parvint au sommet 
de sa puissance sous le régne de Pierre le Grand (avec son frére Ivan de 
1682 à 1696, seul de 1696 à 1725). On rencontre souvent dans la cor- 
respondance grecque des demandes directes de libération des orthodoxes 
soumis à l'arbitraire des Infidéles?^, parfois sous forme de traités expli- 
quant des prophéties, trés répandues à l'époque, ou méme de plans mili- 
taires devant permettre de prendre Constantinople (ce fut notamment le 


20 Cf. par exemple les documents: F. 52-2, n° 15 (16-07-1624), B. L. FONKIC, 
Grecesko-russkie svjazi ..., op. cit., n? 10; n? 94 (19-10-1632); n? 105 (juillet 1633); 
n? 108 (20-02-1634) ; n? 114 (26-04-1634); n? 115 (26-04-1634); n? 121 (09-09-1635); 
n? 122 (15-09-1635); n? 137 (09-02-1637). 

?! C'est le patriarche de Jérusalem Théophane qui apprend au gouvernement russe 
cette arrestation de l'ambassadeur turc et la colére de la Porte à propos de la conquéte 
d'Azov : F. 52-2, n? 141 (03. 07. 1637); n° 148. 

? F, 5222, n° 151 (21-09/20-10-1638). Le patriarche Cyrille demanda au tsar de gar- 
der secret tout ce qu'il lui écrivait (n? 133 (26-10-1636)), et dans sa lettre du 12 décembre 
1637, il exprime encore l'opinion selon laquelle le sultan Mourád rv et son vizir, qui 
avaient recu les explications russes à propos de la prise d' Azov par les cosaques, présen- 
tée comme l'acte de forces incontrólées, avaient accepté cette version des faits (n? 144). 
Mais la Porte était au courant des liens du patriarche constantinopolitain avec la Russie et 
aprés le commencement des hostilités, mit fin aux activités de cet homme éminent. 

23 B. L. FONKK, «Rossija i hristianskij Vostok... », art. cit., p. 66. 

24 B. L. FONKIC, Greek documents and manuscripts..., op. cit., pp. 11-12. 
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cas du Grec Kostka Stamatiev)?, et presque toujours dans les formules 
de salutation présentant le tsar russe comme le libérateur et le défenseur 
des chrétiens”. 

Globalement les nouveaux informateurs du gouvernement russe étaient 
presque toujours d'anciens familiers du cercle de Cyrille Loukaris et du 
patriarche de Jérusalem Théophane?’. Ivan Petrov (Ioannis Varda 
Tafrali?*) collabora plusieurs années avec le gouvernement russe: il avait 
été le fidéle messager de Cyrille Loukaris et avait pu s'échapper aprés 
l'exécution du patriarche. Son travail en tant que messager du patriarche 
de Constantinople faisant personnellement le voyage vers la Russie ne 
l'empécha pas de mener de front ses activités personnelles d'agent pen- 
dant trés longtemps. En 1634 encore, le métropolite de Sébastée Joseph, 
apprenant au tsar son arrivée à Constantinople et ses efforts pour y accu- 
muler des renseignements intéressant les Russes, invite le tsar à recourir 
aux services du courrier qui amène son rapport, Ivan Petrov’. La corres- 
pondance d'Ivan Petrov, concernant les événements de l'Empire ottoman 
est toujours assez précise et détaillée. Evidemment il décrit sa fuite aprés 
la mort de Cyrille Loukaris et les efforts des Ottomans pour le trouver. 
Malgré le danger il continua d'informer les autorités russes sur ce qui se 
passait d'important dans l'Empire ottoman. Il semble s'étre particuliére- 
ment intéressé aux sujets suivants: 1. les relations entre la Porte, le khan 
tatar et les Polonais ; 2. les projets de reconquête d’Azov et méme d'avan- 
cées jusqu'aux villes russes d'Astrakhan et de Kazan; 3. les actions mili- 
taires ottomanes en Méditerranée et la participation de l'empire à la poli- 
tique européenne; 4. la déposition du patriarche Parthénios m; 5. les 
mouvements de l'armée tatare, etc. Les dossiers russes complètent nos 


?5 Cf. par exemple, F. 51-1, n? 1 (7176); n? 8 (02-06-1681); n? 16 (18-08-1688); 
n? 23 (21-08-1698) ; n? 15 (14-08-1704) ; F. 52-2, n? 679 (1688), 680 (1688) (B. L. FoN- 
KIC, Grecesko-russkie svjazi..., op. cit., n? 76), 709 (1703). Les noms grecs dans les docu- 
ments étaient toujours russifiés, et méme dans les textes grecs des lettres on rencontre des 
formes des noms propres, spécialement adaptées aux pratiques courantes russes. 

26 Cf. en particulier les lettres du métropolite de Gaza Païsios Ligaride: F. 52-2, 
n? 639 (1673), n? 640 (1674) 

27 Sur la collaboration du patriarche Théophane avec la Russie et sa documentation cf. 
B. L. FoNKIC, Greek documents and manuscripts..., op. cit., pp. 54-59. Cf. aussi 
B. L. FoNKiC, «Rossija i hristianskij Vostok... », art. cit., pp. 67-68. 

28 L, ۷۰ ZABOROVSKU, « Ekonomiteskie svjazi Rossii s Balkanami v pervoj polovine 
XVII v. », in Svjazi Rossii s narodami Balkanskogo poluostrova. Pervaja polovina XVII v., 
Moscou, 1990, pp. 170-174; B. N. FLORJA, «K istorii ustanovlenija politiceskih svjazei 
meZdu russkim pravitel’stvom i vyssim greceskim duhovenstvom », ibid., pp. 8-42; 
B. L. FoNKIC, Greek documents and manuscripts... op. cit., pp. 20, 24. Un certain Grec 
Petr Juriev Tafrali en 1637 emméne en Russie une charte du patriarche Cyrille Loukaris 
(F. 52-1, n° 8 (21. 01. 1637)) : probablement, le père d'Ivan Petrov ? 

29 F, 52-2, n? 120 (09-12-1634). 

30 Ibid. n° 153 (04-12-1638), B. L. FONKIC, Grecesko-russkie svjazi..., op. cit., 
n? 26; n? 176 (01-06-1641); n° 178 (09-07-1641); n° 219 (15-11-1644); n° 350 (27-08- 
1649); n? 356 (02-12-1649) ; n? 365 (08-01-1650). 
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connaissances sur les activités de ce personnage: on sait, par exemple, 
que ses lettres étaient soigneusement traduites par les collaborateurs du 
Bureau des ambassadeurs, ou qu’en 1639, étant à Moscou, Ivan Petrov 
se battit avec un certain Alexis Ievlev ; enfin, en décembre de 1651, les 
Russes étaient informés de sa mort en Lituanie?! 

De précieux renseignements sur la situation politique à Constanti- 
nople étaient communiqués au gouvernement russe par l'archimandrite 
Amphiloque, qui avait la possibilité d'obtenir des informations sur les 
événements politiques par de hauts fonctionnaires ottomans. Lui aussi 
était un messager de Cyrille Loukaris, à qui le patriarche confiait parfois 
des communications au gouvernement russe, trop sensibles pour qu'il 
ose les coucher par écrit. Amphiloque connaissait bien la Russie, oü il 
séjourna plusieurs fois, et la langue russe (c'est en cette langue qu'il 
rédigeait ses rapports). Il arriva méme qu'il fût invité pour faire la tra- 
duction de documents auprés des autorités ottomanes, táche qui lui per- 
mettait d'avoir d'importantes connaissances de première main’. En par- 
ticulier, c'est lui qui informa les Russes de l'apparition de deux 
imposteurs, prétendant au tróne moscovite et sur l'accueil qui leur fut 
réservé à Constantinople (il fut, en effet, chargé de traduire les docu- 
ments authentifiant leurs légitimes aspirations), ainsi que sur les pro- 
blémes rencontrés par les ambassadeurs russes, emprisonnés à cause des 
hostilités entre les deux pays?. La mort de ce personnage est indiquée 
dans une lettre du protosyncelle de Jérusalem Gabriel qui propose, lui 
aussi, de tenir le gouvernement russe au courant des événements? 

Les autorités russes préféraient toujours avoir plusieurs informateurs 
agissant simultanément. Malgré tous les dangers de persécutions à 
l'époque de l'exécution de Cyrille Loukaris et du patriarche de Constan- 
tinople Parthénios 1, les lettres des correspondants grecs des tsars sont 
pleines de renseignements secrets, dont la divulgation mettait leur vie en 
péril. Ces missives étaient rédigées par le métropolite de Sébastée 
Joseph, par le didaskale de la Grande Église et prédicateur de l'Évan- 
gile Gabriel Vlasios (particuliérement intéressant pour les désordres 
intérieurs à Constantinople, et notamment la peste et les incendies en 


5! F, 52-1, n? 7 (février 1639) ; n° 17 (26-08-1644) ; n° 30 (01-03-1645) ; n° 8 (29-12- 
1651). 

3 Sobranie gosudarstvennyh gramot i dogovorov, op. cit., 3, n° 121, pp. 414-416; 
n? 127, pp. 429-435. 

33 Cf. par exemple sa correspondance avec la cour de Moscou dans les sections n° 1 et 
4 du Fonds n? 52: F. n? 52-1, n? 25 (23-05-1630); n? 29 (01-08-1630); n? 11 (26-02- 
1632); n? 1 (23-09-1634) ; n? 18 (29-08-1644) ; n° 11 (24-12-1647) ; n? 25 (27-03-1648) ; 
n? 12 (04-03-1650) ; n? 29 (11-04-1651); n? 19 (03-04-1652). Les originaux des lettres 
sont classés avec les chartes slaves: F. 52-4, n° 29 (13-10-1641); n? 32 (09-03-1643) ; 
n? 33 (31-10-1643) ; n? 34 (25-10-1646). 

34 F, 52-2, n° 459 (août 1652); B. L. FoNKIC, Grecesko-russkie svjazi..., op. cit., 
n? 44; B. L. FONKIC, Greek documents and manuscripts..., op. cit., n° 51, p. 78. 

35 Cf. F. 522, n? 156 (24-07-1639). 
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1641-1642, ou la guerre menée par les Ottomans en Crète, etc.)?6, 
par l’archimandrite Bénédicte?, par Roman Saveliev?*, Constantin 
Evstafiev?? et Isaïe Evstafiev (Ostafiev) de Jassi^?, et plus tard Manuel 
Konstantinov, qui se concentre, dans ses correspondances, sur les rela- 
tions entre les princes moldo-valaques et la Porte*!. 

Parmi la correspondance grecque, on trouve de nombreuses lettres se 
rapportant aux mouvements de l'armée ottomane et aux politiques des 
cours européennes envers la Sublime Porte, suite au déclenchement de la 
guerre de Candie. Cette guerre a provoqué un surcroît de descriptions 
relatant les circonstances des batailles et des manceuvres navales, aussi 
bien que de la crise permanente du pouvoir central de Constantinople”. 
Méme les chartes des patriarches de cette époque sont remplies de ren- 
seignements sur le cours des événements. Le patriarche de Jérusalem 
Païsios (1645-1660)*, le patriarche de Constantinople Ioannice 11^, le 
patriarche Parthénios I donnent leur avis sur la situation à Constanti- 
nople et la guerre avec Venise. 

L'ex-patriarche de Constantinople Athanase Patélare, toujours trés 
intéressé par ce qui se passait en Créte — sa patrie — décrivit les com- 
bats entre les Vénitiens et les Ottomans“, et essaya aussi de persuader le 
tsar Alexis Mikhailovitch d'intervenir à ce moment favorable, lors de 
défaites et déboires de l'Empire ottoman. C'est probablement lui qui, 
étant à Moscou, a mis l'archimandrite de Créte Néophite dans l'obliga- 
tion de rédiger le texte d'une histoire de Créte et c'est bien lui qui a 
signé la demande d'aide, écrite au nom des moines du monastére crétois 


36 Cf. B. L. FONKIČ, Grecesko-russkie svjazi..., op. cit., n° 27, 35; B. L. FoNKIC, 
Greek documents and manuscripts..., op. cit., n? 16, pp. 35-38. Cf. aussi: F. 52-2, n? 184, 
203, 209. 

37 Cf. F. n? 52-2, n? 293 (22-03-1648); n? 311 (15-07-1648); n° 328 (1649); n? 364 
(1649). L'archimandrite Bénédicte informait les Russes en premier lieu à propos des poli- 
tiques européennes et de la vie intérieure de la capitale ottomane. 

38 Ibid., n° 192 (traitant aussi de la prise d’Azov par les Cosaques). 

3 Jbid., n° 195 (07-03-1643) 

40 Thid., n° 285 (30-08-1647), n° 434 (1651), n° 598 (09-03-1660). 

41 Ibid., n° 588-589 (1658), n° 604 (1660). Manuel appelle le tsar à aider les souve- 
rains moldo-valaques en cas de guerre contre l'armée ottomane. 

4 Cf. les rapports et les lettres aussi de Thomas Juriev [ibid. n° 329, 378, du hiéro- 
moine Dionysios (n? 376, 462, 532), de Dmitrij Petrov (n? 442), de Dmitrij Juriev 
(n? 476), de l'archimandrite Barthélemy (n? 498) et en particulier de Thomas Ivanov 
(cf. par exemple: F. 89, sec. 1, n? 1 (21-08-1653), ainsi que F. 52-2, n? 538, 571, 599), 
qualifié par le patriarche constantinopolitain Paisios I d'homme trés fidéle (n? 521 (29-08- 
1654)]. 

43 Cf. par exemple: F. 52-2, n? 264 (21-09-1645). 

44 Ibid., n° 310 (22-06-1648). 

45 Ibid., n° 372 (1650); n? 412 (septembre 1651). 

46 B. L. FoNKIC, Grecesko-russkie svjazi..., op. cit., n° 36; B. L. FoNKIC, Greek docu- 
ments and manuscripts..., op. cit., n° 8, pp. 24-29; Cf. aussi: F. 52-2, n° 270 (1646); 
n? 510 (26-02-1654). 
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de Notre Dame mc “Axpotnptavijc en Crète, après la dévastation du 
monastère par les conquérants agarénes*’. 

L’un des rédacteurs trés féconds résidait 4 Krasnoie et se nommait 
Kondrat Juriev (Georgiev)**. Il y vécut jusqu'à en 1651, date à laquelle 
les autorités polonaises décidèrent de mettre un point final à sa carrière 
en décrétant son exécution. Un témoignage rarissime de lettre grecque 
émanant d’une femme nous est offert par la demande d’aide de la femme 
de Kondrat Juriev, Anne, qui devait précipitamment abandonner tous ses 
biens pour trouver l'asile à Poutivl?. Quelques années plus tard, on 
retrouve la famille, réunie à Moscou™. 

Parmi les agents, le métropolite de Chalcédoine (puis de Tirnovo) 
Daniel tient une place toute particuliére: sa prolifique correspondance 
restait jusqu'à maintenant connue uniquement au travers de traductions 
russes provenant du F. 52-1?!. Ceci n'est en rien fortuit: la paternité des 
lettres originales de Daniel ne peut étre établie que d'aprés l'analyse 
paléographique et en comparaison avec certaines des traductions, qui ont 
leurs prototypes grecs préservés dans la documentation de la section n? 
2 du méme fonds. Chacune de ces chartes, par crainte des Ottomans est 
signée par le pseudonyme d'un imaginaire «archevêque de Thetalie »??. 
Autre trait caractéristique de ces documents, le tampon apposé à cóté de 
la signature et les sceaux de cire à cacheter rouge utilisés pour les fer- 
mer, lesquels portent la légende chiffrée (en écriture chiffrée, connue 
comme «litoreja simple »), en russe, «Par la gráce de Dieu, humble 
métropolite de Chalcédoine Daniel ». Cette légende, dont le sens devait 
étre énigmatique pour les ennemis en cas d'interception, donnait aux 
autorités russes le moyen de comprendre qui était l'auteur des 
mémoires”, Daniel commence ses activités d'informateur aprés sa visite 


? B. L. FONKIČ, Grecesko-russkie svjazi..., op. cit., n° 43, 52, 53; B. L. FONKK, 
Greek documents and manuscripts, n? 12-13, pp. 30-37. L'intérét pour cette charte pro- 
venant du monastère de Notre Dame tig “Akpotnptavijs est accru encore par le fait 
qu'elle peut étre classée dans un groupe de documents portant de fausses signatures, 
apportés par la suite de l'ex-patriarche Athanase Patélare, arrivée à Moscou avec lui (je 
prépare spécialement l'étude de ce groupe de documents). 

48 Cf. ces rapports et pétitions: F. 52-2, n? 207 (13-01-1644); n? 246 (01-10-1645); 
n? 247 (11-10-1645), B. L. FoNKIC, Grecesko-russkie svjazi..., op. cit., n° 33; n? 396 (1651). 

4 F, 52-2, n? 407; F. 52-1, n° 23 (26.-04.-1652). 

50 F, 52-1, n° 10 (01-03-1654). 

5! P, NIKOLAEVSKU, «Iz istorii snoSenij Rossii s Vostokom v polovine XVII v. », in 
Hristianskoie Ctenie, 1882, n? 1-6, p. 5; N. F. KAPTEREV, op. cit., pp. 321, 329, etc.; 
B. N. FLORJA, «K istorii russko-osmanskih otno&enij v seredine 40-h g. XVII v. », Etudes 
balkaniques, 2, 1991, pp. 73, 75; id. «Rossija, stambul'skie greki i naëalo Kandijskoj 
vojny », in Slavjane i ih sosedi [Moscou], n? 6, 1996, pp. 175-180. 

52 F, 52-2, n° 262 (14-08-1646); n° 353 (10-09-1649); n° 379 (16-12-1650); n° 424 
(26-12-1652); n° 427 (1651); n° 481 (1652); n? 503 (mars-juin 1653); F. n° 51-1, n° 8 
(1652). Cf. Sobranie gosudarstvennyh gramot i dogovorov, 3, n? 125, pp. 425-427; 
B. L. FoNKIC, Grecesko-russkie svjazi..., op. cit., n° 34, 49. 

55 La crainte d'étre confondus par les Ottomans hantait méme les plus audacieux des 
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à Moscou en 164254. Ses avis sont intéressants en premier lieu pour les 
détails qu’ils nous transmettent sur le déroulement des coups d’Etat a 
l’époque du règne des sultans Ibrahim 1 et Mehmed Iv: la lutte entre la 
puissante vâlide sultan Kösem et la mère du nouveau sultan Mehmed ; 
les changements de grands vizirs et d’autres fonctionnaires pendant la 
période de leur compétition sanglante ; les révoltes et le désordre dans 
l'Empire, deviennent autant de sujets de cette correspondance secrète. 
Daniel tente aussi de fournir des détails sur les développements de la 
guerre de Candie (s'attachant toujours à être le plus précis possible, qu'il 
s’agisse du nombre et du type de bateaux de guerre engagés dans les 
hostilités, du nombre des soldats, ou des noms des commandants, etc.) et 
sur les relations de la Porte avec les autres puissances, en particulier 
avec les Cosaques. Les imposteurs russes l’intéressent à tel point, que 
dans le but d'obtenir un surcroît d'information, il n'hésita pas à filer l'un 
des « princes » russes en promenade d'agrément hors de la ville, afin de 
lier conversation avec lui dans le but de lui soutirer le détail de ses 
projets (n? 262). 

Ce court apercu de quelques aspects intéressants du contenu du Fonds 
n? 52, relatifs aux informations et aux informateurs assurant à Moscou 
une bonne connaissance des tribulations du gouvernement de la Sublime 
Porte, montre la richesse considérable des documents et l'intérét 
constant des tsars pour la grande puissance de l'Orient musulman“. Bien 
évidemment, l'espionnage n'était pas l'apanage exclusif des Chrétiens et 
nombre de documents du Fonds n? 52, esquissent le portrait d'agents 
turcs vrais ou inventés par des délateurs pour les motifs les plus divers. 
Les avertissements adressés aux autorités russes quant aux activités 
d'espions et d'agents ennemis sont assez fréquents dans la correspon- 
dance et recélent aussi des détails curieux sur les relations entre la Rus- 
sie et l'Empire ottoman. Le climat de suspicion mutuelle qui empoison- 
nait la vie des agents russes les poussait parfois à se dénoncer 
mutuellement comme traitre: un Grec fut ainsi accusé lors de sa venue 
à Moscou d’être en mission pour préparer le siège de la capitale russe“. 


correspondants. Le métropolite Daniel dans ses lettres explique les difficultés qu'il ren- 
contre pour envoyer ses messages (cf. F. 52-2, n° 424, F. 1 r; n° 481, F. 1 r; F. 52-1, 
n? 8 (sans date dans l'inventaire), F. 4 r), tandis que l'archimandrite Dionysios expose les 
grands dangers qu'encourent ceux qui correspondent avec la Russie (n? 601 (30-05- 
1660)). Parmi les chartes du patriarche de Jérusalem Dosithée et de son successeur Chry- 
santhe, on rencontre des piéces chiffrées (F. 52-2, n? 636; F. 52-1, n? 1 (1711)). Le 
patriarche Dosithée prenait la peine de préciser qu'il convenait de ne pas laisser ses lettres 
aux mains des traducteurs, mais de les conserver soigneusement dans le Bureau des 
ambassadeurs (F. 52-2, n? 634 (1670)). 

54 F, 52-1, n° 21 (11-04-1642). 

55 Les documents du Fonds n? 52 relatifs aux nouvelles de l'Empire ottoman des 
« agents secrets » comme type de sources ont des analogues publiés par I. DUJCEV : Avvisi 
di Ragusa. Documenti sull'impero turco nel secolo XVII e sulla guerra di Candia, Rome, 
1935 (Orientalia Christiana Analecta, vol. 101.). 

56 Cf. F. 52-2, n° 500 (23-12-1653); F. 52-1, n° 3 (07-09-1670); n? 16 (06-07-1673). 
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Les services secrets réussissaient parfois à mettre la main sur un véri- 
table espion, ainsi cet Ahmed venu avec un groupe de Grecs 4 Moscou 
en 1665, et dont le dossier est préservé parmi d’autres documents". En 
1712, deux Grecs venus en Russie furent accusés d’étre envoyés par la 
Porte pour attenter a la vie de Pierre 1۳, ce qui provoqua une enquête 
bien documentée, 

Si les avis et les rapports sont la source de renseignements la plus 
riche du fonds, les documents concernant la vie intérieure de l'Eglise 
orthodoxe mettent également en lumiére le róle du patriarcat en tant que 
force politique et dans ses relations diplomatiques avec les tsars. Les 
patriarches constantinopolitains donnaient des lettres de recommanda- 
tion auprés des tsars à leurs proches — personnages qui apparaissent 
souvent parmi les fidéles messagers ou méme les correspondants des 
tsar pour les questions politiques. Les comptes rendus relatifs aux suc- 
cessions sur le tróne patriarcal, parfois conséquence tragique de quelque 
intrigue politique, qui mentionnent cóte à cóte représentants de la cour 
patriarcale et de celle du sultan, sont précieux pour la connaissance de 
la société de l'Empire?. Les lettres de recommandation des patriarches 
et les pétitions des monastéres se font bien souvent l'écho des 
doléances de la communauté orthodoxe en butte à la violence et à 
l'oppression ottomanes. On y trouve le reflet des malheurs éprouvés par 
les chrétiens: de l'impossibilité de faire publier les livres liturgiques et 
théologiques, parce que l'atelier typographique installé à Constanti- 
nople par Cyrille Loukaris a été détruit*?, jusqu'à la circoncision forcée 


57 F, 52-1, n° 21 (20-05-1665). 

55 F, 52-1, n? 5 (22-02-1712). 

5 Cf. G. Croce, «Les Églises orientales», in J.-M. MAYEUR, Ch. et L. PIETRI, 
A. VAUCHEZ, M. VENARD, eds., Histoire du Christianisme des origines à nos jours, L Age 
de raison (1620/30-1750), Paris, 1997, pp. 539-612. Evidemment, les exemples les plus 
frappants sont les informations, concernant les exécutions de Cyrille Loukaris et de Par- 
thénios II. La mise à mort du patriarche Cyrille est décrite entre autres par le patriarche 
d'Alexandrie Métrophane (F. 52-2, n? 152; B. L. FoNKIC, Grecesko-russkie svjazi..., op. 
cit., n? 25), qui renseigne le tsar Mikhail Fedorovitch au sujet des menées intrigantes 
auprès de la Porte du nouveau patriarche Cyrille Kontaris, ancien métropolite de Berrhée. 
Un autre changement dans le patriarcat de Constantinople — la tentative réussie de Ioan- 
nice II pour monter sur le tróne des patriarches en soudoyant les autorités ottomanes afin 
qu'elles déposent le patriarche Paisios I — est également à l'origine d'une correspon- 
dance nourrie et émanant notamment du parti du patriarche déposé (Cf. par exemple les 
lettres de l'archimandrite Parthénios (F. 52-2, n? 530) et du patriarche Paisios lui-méme 
(n? 537 (01-05-1655); F. 52-1. n° 8 (7164); N. F. KAPTEREV, op. cit., pp. 536-540, n? 3). 
La mort du patriarche Parthénios I, martyrisé lui aussi suite à l'accusation de pactiser 
avec les Russes, provoqua une activité épistolaire intense de la part de ceux que terrori- 
sait la cruauté de son exécution (cf., par exemple, n? 591, 592 (1658) — lettre du métro- 
polite de Nicée Grégoire). 

60 E, 52-2, n° 237 (25-06-1645); B. L. FoNKIC, Grecesko-russkie svjazi..., op. cit., 
n? 31; B. N. Florja. « Materialy missii Feofana Paleopatrskogo v Rossiju v 1645 g.», in 
Svjazi Rossii s narodami Balkanskogo poluostrova, op. cit., pp. 210-223. 
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d'un Grec?! et aux amendes frappant moines et monastères sous les 
prétexte les plus divers. 

L’origine de nos documents ne permet pas d’espérer qu’ils dressent 
un tableau impartial de la réalité, mais bien le point de vue sur cette réa- 
lité d’auteurs, évidemment, très hostiles aux Ottomans et très subjectifs 
en leurs jugements. Mais cette ample documentation, riche en détails, en 
cas concrets souvent curieux, témoins des conceptions et perceptions du 
temps, peut être une source importante pour l’étude de la société de 
l'Empire ottoman qui, au lendemain de la mort de Soliman le Magni- 
fique, s'appréte à entrer dans l'ére troublée des xvir-xvir siècles. 


61 F, 52-2, n° 258 (1646). 

9? Bien entendu, c'est parmi ces documents qu'on rencontre parfois des faux. Comme 
les représentants des monastéres et du patriarcat pouvaient vraiment profiter de l'aide du 
gouvernement russe, aide parfois trés considérable, les escrocs étaient aussi intéressés par 
la possibilité d'obtenir de l'argent trés facilement, sur simple présentation d'une charte 
portant la signature du patriarche et la description des malheurs supportés par leur famille 
à cause des musulmans. On peut citer comme exemplaire la charte du patriarche de 
Constantinople Païsios 1 en faveur d'un certain Zapñpns de Janina lequel a beaucoup 
souffert de la méchanceté des Agarénes et qui cherche à obtenir la somme de 800 groš 
(somme importante!). Cette charte porte la signature évidemment contrefaite de ce 
patriarche (ibid., n° 642). Je me propose de dédier une publication spéciale à cette série 
de documents forgés de toutes pièces. 
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Vera TCHENTSOVA, The section of Greek documents (F. 52. “Relations of Rus- 
sia with Greece”) of the collection of National Archives of Ancient Acts of 
Russian and Their value for Ottoman history 


This note describes the section n° 52 of the collection of documents originat- 
ing from the office of the ambassadors (posol’skii prikaz). These documents are 
kept in the National Archives of Ancients Acts in Moscow. This collection, a 
first inventory of which was established at the end of the eighteenth century, 
concerns “the relationships between Russia and Greece”. As a matter of fact, it 
deals with the relations between Moscow and the High Clergy and the commu- 
nity of Orthodox Christians under Ottoman domination. The available docu- 
ments go from the sixteenth to the eighteenth century, including among others 
several hundreds of acts in Greek language. It is a mine of informations (some 
aspects of the content being more precisely analysed) on the relations of Russia 
with the Christian Orient, on the Orthodox and on the Orthodox perception of 
the Ottoman Empire. 


Vera TCHENTSOVA, Le fonds des documents grecs (F. 52. « Relations de la Rus- 
sie avec la Gréce ») de la collection des Archives Nationales des Actes anciens 
de la Russie et leur valeur pour l'histoire de l'Empire ottoman 


La note présente le fonds 52 de la collection des documents émanant du 
« Bureau des ambassadeurs » (posol'skii prikaz), conservés aux Archives natio- 
nales des Actes anciens de la Russie à Moscou. Le fonds, dont un premier 
inventaire a été dressé à la fin du xvm? siècle, se rapporte aux «relations de la 
Russie avec la Gréce ». Il s'agit en fait des relations de Moscou avec les digni- 
taires et les fidèles de l'Église orthodoxe sous la domination ottomane. Les 
documents conservés vont du XVI au XvIN* siècle et comprennent notamment 
plusieurs centaines de chartes en langue grecque. L'ensemble, dont plusieurs 
aspects sont détaillés, constitue une mine d'information sur les relations de la 
Russie avec l'Orient chrétien, sur les orthodoxes de l'Empire ottoman et sur la 
perception qu'ils avaient de cet empire. 
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Elizabeth A. ZACHARIADOU, Ten Turkish documents concerning the Great 
Church (1483-1567), National Hellenic Research Foundation, Institute 
for Byzantine Research, Sources 2, Athénes, 1996, 206 p. (en grec). 


Elizabeth Zachariadou poursuit patiemment ses recherches fondées sur un principe 
aussi simple que fructueux : la nécessité de comparer les sources grecques et turques pour 
comprendre les premiers siècles ottomans. Cette fois-ci dix documents ottomans des 
XVe et XVIe siècles conservés dans les monastères du Mont Athos et dans celui de Pat- 
mos servent de prétexte à un passage en revue de la transition entre Empires byzantin et 
ottoman. 

Les documents présentés et traduits, notamment les berat de Bayezid II et de Soliman 
le Magnifique, confirmant respectivement en 1483 et 1525 l’élection des patriarches 
Syméon I* et Jérémie I“, apportent la preuve qu'un document émanant de la chancellerie 
ottomane peut constituer une source plus fiable pour la connaissance du nombre exact des 
diocèses en activité du patriarcat cecuménique que les Notitiæ établies par le patriarcat 
lui-méme. En effet, les siéges mentionnés dans ces derniéres pourraient trés bien concer- 
ner des métropolites nommés in partibus, tandis que les berat ottomans n'énumérent que 
les métropolities capables de fournir un revenu pour le patriarcat, donc ayant effective- 
ment des fidéles. En revanche les lettres et les écrits des derniers Byzantins ralliés aux 
conquérants permettent de comprendre les subtilités de la transition mieux que les expres- 
sions tranchées des chroniques ottomanes. 

Le premier mérite de cet ouvrage est donc de poser clairement ces principes et d'en 
confirmer la validité. Il ne se contente pas toutefois de cela puisqu'il repose encore une 
fois la vieille question du comportement des élites byzantines dans le choix douloureux 
entre la tiare du pape et le turban du sultan et apporte des conclusions claires et convain- 
cantes, notamment à travers le chapitre intitulé « Les puissants asservis ». On connait l'ar- 
gument selon lequel la domination latine asservirait corps et âmes tandis que celle des 
Ottomans laisserait les âmes libres, sous la tutelle de l'Église orthodoxe, mais on peut 
mentionner en outre les intérêts des notables byzantins qui voient leurs activités commer- 
ciales et financières plus efficacement combattues par les négociants vénitiens, génois ou 
florentins que par la bureaucratie ottomane naissante. Ainsi, le principe affirmé encore en 
1393 par le patriarche Antoine IV, selon lequel il serait impossible pour les chrétiens 
(orthodoxes) d’avoir une Église et de ne pas avoir un Empereur, devient caduc un demi- 
siècle plus tard. Pour ces hellénistes ou hellénisants que sont les derniers Byzantins, au 
point d’helléniser leur nom de famille — ainsi Ghennadios Courtessis deviendra Schola- 


Turcica, 29, 1997, pp. 397-417 
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rios — l’Empire a vu bien des empereurs allogénes ou hérétiques et a bien su les assimi- 
ler. En choisissant donc parmi les deux dangers celui qui leur paraissait le plus faible, ils 
ont pensé assurer aussi bien la pérennité de la «nation» que celle de leurs intéréts, 
puisque les textes publiés nous montrent que l’Église conservait le droit de percevoir des 
taxes de ses ouailles et puisque les différentes sources mobilisées par l’auteur rendent évi- 
dente la mainmise des notables civils grecs sur l’Église orthodoxe. 

L’élimination rapide des notables grecs au profit de la bureaucratie montante ottomane 
et le recul des populations chrétiennes dans les diocèses de province, mais aussi sans 
doute à Constantinople, montrent les limites du choix opéré, mais ceci est une autre his- 
toire. L’ouvrage d’Elizabeth Zachariadou, par son exploration minutieuse des sources, 
ouvre de nouvelles perspectives dans l’investigation de cette époque de transition. 


Stéphane YERASIMOS 


ELIZABETH ZACHARIADOU éd, The Via Egnatia under Ottoman rule 
(1380-1699). Halcyon days in Crète II. A Symposium held in Rethym- 
non, 9-11 January 1994, Rethymnon, Foundation for Research and 
Technology — Hellas, Institute for Mediterranean Studies, Crete Uni- 
versity Press, 1996, 232 p. 


Le thème choisi pour les deuxièmes journées halcyoniques tenues en Crète, «la Via 
Egnatia aux premiers siècles de la domination ottomane », présentait un certain risque. En 
effet, s’il offrait l’avantage appréciable d’encadrer une réalité ottomane dans un concept 
romano-byzantin, il s’agissait de démontrer la pertinence de cette opération. Il est vrai 
que l’administration ottomane, regardant à partir de Constantinople, avait défini de part et 
d’autre de la voie impériale réunissant Bude et Belgrade à la capitale via Nich et Sofia 
une voie de droite (sag kol), venant de Kiev via Jassi, et une voie de gauche (sol kol) 
venant de l’Adriatique. Mais les itinéraires que nous connaissons de cette dernière voie 
tracent un chemin partant de Raguse et traversant le Sandjak et le Kosovo pour atteindre 
soit Nich, soit Skopje, et traverser la Bulgarie avant d’aboutir à Constantinople. Autre- 
ment dit, ils passent presque toujours bien au nord de l’antique Via Egnatia qui commen- 
çait à Dyrrachium (Durrës) et traversait 1° Albanie et la Macédoine pour aboutir à Thessa- 
lonique, avant de continuer parallèlement au littoral jusqu'à l’Hellespont et au Bosphore. 

Les organisateurs de la rencontre se bornérent donc à poser prudemment la question de 
la pertinence du concept d'une Via Egnatia ottomane, laissant aux intervenants toute lati- 
tude pour apporter leurs réponses. Celles-ci furent fort intéressantes et fort variées sans 
pour autant trancher la question, en sorte que, une introduction sur le «passé romano- 
byzantin » mise à part, l'éditeur préféra aligner les interventions dans l'ordre alphabétique 
des noms des auteurs. 

Les deux textes introductifs, celui de Anna Avraméa sur la Via Egnatia depuis sa 
construction au Ur siècle avant J.-C. jusqu'au VI° siècle aprés J.-C. et celui de Nicolas 
Oikonomidés sur la Via Egnatia médiévale, montrent déjà que la voie fonctionne sur l'en- 
semble de son parcours, assurant la liaison entre les provinces occidentales (l'Italie) et 
orientales (les Balkans et, au-delà, l'Asie Mineure) d'un empire unifié, que ce soit pen- 
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dant la haute époque ou pendant la restauration justinienne. Déjà avec l'invasion slave à 
partir du VIF siècle, les segments occidentaux de la voie se brisent et la Via Egnatia reste 
essentiellement un axe de communication entre Thessalonique et Constantinople. 

C'est ce troncon qui servira d'axe de pénétration aux Ottomans dans les Balkans. Il ne 
faut pas toutefois imaginer les cavaliers turcs battant le pavé de l'antique voie romaine. 
Ils suivent logiquement un couloir naturel est-ouest entre la mer et le Rhodope et l'inci- 
dence de la préexistence d'une voie romaine sur l'orientation ou la nature de leur avancée 
nous parait assez faible, d'autant que cet axe ne semble pas avoir engendré pendant le 
Moyen Age byzantin de points nodaux significatifs entre Thessalonique et Constantinople 
(villes, établissements commerciaux ou religieux). En revanche, c'est au cours des pre- 
miers siécles ottomans que furent créés ou ressuscités des centres sur le méme parcours, 
et c'est notamment cette activité qui est présentée d'une façon aussi claire que convain- 
cante par certaines contributions de l'ouvrage. 

L'article d'Iréne Beldiceanu-Steinherr, « Seyyid ‘Ali Sultan d'aprés les registres otto- 
mans: l'installation de l'Islam hétérodoxe en Thrace » a trait à la premiére phase de ce 
processus, celle des «derviches colonisateurs », d’après l'expression consacrée de Ó.-L. 
Barkan. Elle passe en revue les différents documents concernant le waqf fondé par Seyyid 
Ali Sultan près de Didymoteichon (Dimetoka), sur la rive droite de l’Hèbre, et les 
compare avec les éléments légendaires de la Vita de ce personnage. À ce travail fait pen- 
dant celui d'Iréne Mélikoff, «Les voies de pénétration de l'hétérodoxie islamique en 
Thrace et dans les Balkans aux XIV*-XV* siècles », qui présente le mouvement général de 
la pénétration de l'Islam dans les Balkans, dont le cas de Seyyid Ali constitue un des élé- 
ments caractéristiques. L'hétérodoxie musulmane, fruit naturel de l'islamisation hátive et 
superficielle des tribus turkménes ayant pénétré en Anatolie, devient par son syncrétisme 
l'instrument majeur de l'islamisation des Balkans. Dans ce cadre, le bektachisme se 
trouve méme dépassé, notamment pendant la première période — les XIV’ et XV* siècles 
—, par des mouvements encore plus hétérodoxes comme le hurufisme. 

A cette premiére période héroique de l'implantation ottomane dans les Balkans succé- 
dent les fondations effectuées par les grands dignitaires de l'Empire, dont certains ne font 
que revenir à leur lieu d'origine. Le cas le plus exemplaire, traité par Aldo Gallotta, est 
celui de Mirahur İlyas Beğ, chef des écuries impériales sous Mehmed II et Bayezid II, 
considéré comme le fondateur de la ville de Korgé. Publiant la traduction d'un document 
toujours conservé dans la famille d’ İlyas Beğ, laquelle est connue sous le nom caractéris- 
tique de Mütevelli (Mytevelli), A. Gallotta étudie les origines de la ville, développée à 
partir du wagf créé à la fin du XV* siècle. 

Ces exemples sont multipliés et l'ensemble présenté enrichi, notamment par les 
articles de Machiel Kiel et de Vassilis Démétriadés. Le premier traite de trois sites créés 
ou recréés à l'époque ottomane: Pazargáh, Kavala et Ferecik. Pazargah (auj. Apollonia) 
semble étre une création ottomane, constituée autour d'un ensemble comportant mosquée, 
école et bains, édifié par Sokollu Mehmed Pasa, sans doute dans les années 1570. Kavala, 
appelée auparavant Christopolis et conquise par les Ottomans à la fin du SIN siècle, 
aurait vu sa population décliner aussi bien à la suite des déportations qu'à cause de pro- 
blémes d'approvisionnement en eau. La ville connut un nouvel essor gráce à l'aqueduc 
édifié pendant la premiére partie du régne de Soliman le Magnifique, sous le grand- 
vizirat d’Ibrahim Paga, lequel fonda en méme temps un important complexe comportant 
mosquée, caravansérail, hammam et imaret. La renaissance de Ferecik, en revanche, n'est 
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pas le fait d’une seule personne et la construction de ses monuments s’étale sur une 
période de deux siècles et demi depuis la première mosquée de Süleyman Pasa vers 1360 
jusqu'au hammam que Kiel date du début du XVII siècle. 

L'article de V. Démétriadés passe en revue les wagfs fondés par les dignitaires otto- 
mans des XV* et 26۷ 1 siècles sur l'axe de la Via Egnatia à l'est de Thessalonique ou dans 
cette dernière ville. Parmi eux se trouvent de vastes propriétés conquises par Gazi Evre- 
nos et léguées en waqf à sa famille. Il nous semble toutefois nécessaire de distinguer entre 
les waqfs dont les fondations elles-mêmes se trouvent dans la région et qui contribuent à 
son développement et ceux qui puisent leurs revenus dans la région pour alimenter des 
institutions situées à Edirne ou Istanbul. 

La ville de Thessalonique elle-même est traitée dans l'article de Melek Delilbasi, 
« The Via Egnatia and Selanik in the 16th century ». Dans ce travail sont notamment pré- 
sentées et analysées les données contenues dans le registre des archives du cadastre à 
Ankara. Nous y trouvons des renseignements détaillés sur la population, les métiers et les 
différents revenus du Trésor public dans la ville à cette période. Les problémes de la com- 
munauté juive salonicienne, notamment en liaison avec l'obligation de fabriquer des tis- 
sus pour les uniformes de l'Empire, sont abordés dans l'article de Feridun Ecemen 
« From Selanik to Manisa: Some information about the immigration of the Jewish wea- 
Vers ». 

Une autre ville, située à une des extrémités orientales de la Via Egnatia, Rodosto, sur 
la mer de Marmara, est traitée par İlber Ortaylı, à partir notamment des registres des 
cadis. L'article est un bon exemple de la richesse des informations fournies par ce type de 
documents, mais aussi de la difficulté de dépasser le stade descriptif pour élaborer une 
synthése à travers des informations trop disparates qui tendent à devenir anecdotiques. 

Le processus de fondation de complexes et d'appropriation de grands domaines dans 
cette partie des Balkans est traité pour les périodes plus tardives par Tülay Artan à propos 
des domaines des femmes de la famille impériale aux XVII et XVIII siècles. L'auteur 
constate que la richesse des grandes sultanes à cette époque provient quasi exclusivement 
de possessions situées dans le sud des Balkans, et se pose la question du lien entre cette 
localisation et le prestige acquis par les filles et soeurs des souverains ottomans, notam- 
ment dans la seconde moitié du XVIII* siècle. Même s’il reste difficile d'établir un lien 
de cause à effet entre ces deux phénoménes, l'émergence d'une catégorie de notables 
locaux intermédiaires entre les paysans et les milieux impériaux semble avoir joué un róle 
important dans le processus conduisant à la révolution grecque de 1821. 

Les contributions mentionnées jusqu'ici nous informent sur des points situés sur la 
carte, à différentes époques. Mais ces points reliés les uns aux autres ne constituent pas 
forcément une route, et c'est insuffisant pour nous donner une idée de l'importance ou 
méme de la matérialité de la Via Egnatia en tant que voie de communication pendant la 
période ottomane. C'est pourquoi certains auteurs se sont posé la question du fonctionne- 
ment de cette route et des flux divers qu'elle engendre. 

Colin Heywood attaque le sujet directement par l'étude du réseau des relais de poste 
(menzilhane) à travers des documents originaux datant des XVI°, XVII et XVIII siècles. 
Ceux-ci permettent non seulement de commencer à comprendre le fonctionnement d'une 
grande route, mais d'entrevoir les processus du désengagement de l’État du contrôle des 
relais d'étape à partir du XVII siècle. Par ce travail, C. Heywood ouvre un nouveau 
domaine de recherches peu exploité jusqu'ici. 
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Rhoads Murphey prend la suite avec son « Patterns of Trade along the Via Egnatia in 
the 17th century ». Cet article — le seul à étre accompagné d'une carte dans un ouvrage 
de géographie historique — traite aussi bien des éléments de topographie et de terrain que 
de démographie, de mouvements de population, de fiscalité et de flux commerciaux, pour 
aborder un probléme aussi complexe que l'évolution des marchés et des pratiques de 
consommation le long de la Via Egnatia au XVII siècle. 

Traian Stoianovich élargit le débat en essayant d'établir un modéle capable d'expli- 
quer le róle et le fonctionnement de la Via Egnatia pendant la période ottomane. Toute- 
fois, malgré une vaste érudition et des idées séduisantes, notamment sur le concept d'« 
antiroutes » propres à freiner les flux en tant qu'instruments du pouvoir, il est évident — 
comme le montrent les perspectives ouvertes par les deux articles précédents — que le 
temps de la synthése n'est pas encore venu. 

Un autre sujet fort intéressant, celui de la diversification des parlers et dialectes en 
fonction de l'isolement ou de la circulation dus à l'absence ou à la présence des routes, 
est abordé par Gyórgy Hazai dans son article « Routes et langues dans les Balkans ». Par 
ses considérations et hypothéses, il ouvre le chemin à des approches combinant dialecto- 
logie et géographie historique. 

Restait enfin à examiner le róle du trongon occidental de la Via Egnatia, puisque la 
quasi-totalité des travaux cités concernent une zone située à l'est de Thessalonique ou 
tout au plus de Bitola. Gilles Veinstein aborde celui-ci à travers un des aboutissements 
possibles sur l’Adriatique, Avlonya (Vloré), port important et première possession otto- 
mane sur ces rivages. Il constate toutefois, à l'issue d'un examen minutieux des itinéraires 
connus, que ceux-ci empruntent rarement le tracé de la voie romaine et ne passent 
presque jamais par Avlonya, la raison semblant étre le peu de sécurité et de commodité 
qu'offrait l’arrière-pays albanais. L'article d'Elizabeth Zachariadou, qui clôt l'ordre 
alphabétique du volume, s'intéresse également à Avlonya à travers les problémes posés 
par la conquête du tronçon occidental entre Thessalonique et |’ Adriatique. 


Stéphane YERASIMOS 


N.N. AMBRASEYS et C.F. FINKEL, The seismicity of Turkey and adjacent 
areas. A historical review, 1500-1800, Istanbul, Eren, 1995, 240 p. 


Pour mener utilement leurs travaux, les sismologues ont besoin d'instruments histo- 
riques sürs, qui leur permettent d'apprécier la répétition et l'évolution des phénoménes 
sur des périodes trés longues. C'est d'abord à eux qu'est destiné le livre de N. Ambraseys 
et C. Finkel: il propose en effet un catalogue descriptif des tremblements de terre surve- 
nus entre 1500 et 1799 sur le territoire de la Turquie et des régions avoisinantes — entre 
36? et 41? de latitude et 26? et 44? de longitude. La période choisie, peu étudiée mais déjà 
assez abondamment documentée, vient compléter ce qu'on sait des deux derniers siécles, 
de maniére à faire bénéficier les spécialistes d'une profondeur historique de cinq cents 
ans. Les turcologues pourront eux aussi tirer profit de ce travail considérable, qui a 
demandé neuf ans de recherches. 

Aprés un historique de la zone extrémement succinct (pp. 15-18) — dont on peut se 
demander s'il était nécessaire —, les auteurs présentent leurs sources (pp. 16-22). Bien 
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entendu, les sources occidentales (« en langues étrangéres ») se taillent une part considé- 
rable: voyageurs, consuls (sur les cótes, mais aussi en Anatolie), missionnaires catho- 
liques à partir du XVIII siècle... Au siècle suivant, les plus grandes facilités de mouve- 
ment, la multiplication des consulats, l'apparition des missions protestantes et de la presse 
entrainent une augmentation significative de l'information pour l'intérieur des terres et les 
zones orientales. En ce qui concerne les « langues locales », le turc, le grec, l'arménien, le 
géorgien, l’arabe et le persan sont cités, mais la majorité de la documentation est en turc. 
L'examen des notices du catalogue montre l'utilité des chroniques, mais Ambraseys et 
Finkel ont eu le courage d'aborder également les archives ottomanes. Négligeant les 
registres de cadis (à juste titre, car leur dépouillement toujours trés long n'aurait sans 
doute pas été récompensé par des trouvailles suffisamment nombreuses), ils ont utilisé en 
particulier (mais non exclusivement) les archives du Basbakanlik d'Istanbul, profitant des 
catalogues disponibles mais exploitant également d'autres fonds. On trouvera donc cités 
les Mühimme Defterleri, par exemple, mais surtout le fonds Maliyeden Müdevver, lequel 
contient des séries de documents concernant la reconstruction ou restauration de bati- 
ments détruits ou endommagés lors de séismes. Au passage, Ambraseys et Finkel remar- 
quent que cette documentation d'archives est déséquilibrée : alors que |’ Anatolie orientale 
demeure mal connue, la Grèce, 1’ Albanie et l'ex-Yougoslavie y sont souvent citées. Sans 
doute était-il important de maintenir en bon état les forteresses de cette zone. Quant aux 
chroniqueurs, ils semblent avoir accordé leur attention surtout à la capitale. 

Le chapitre suivant (pp. 23-32) est particuliérement précieux pour le néophyte. Il s'agit 
en effet de la présentation systématique des catalogues de séismes survenus dans la zone 
étudiée, depuis le De terrae motu de Manetti jusqu'à un article de F.S. Arik paru en 1992- 
1994. Chacun est présenté succinctement, mais de maniére à donner au lecteur une idée 
de l'usage qu'il peut en faire. 

Enfin, aprés deux notes de présentation, on trouvera le Catalogue of historical earth- 
quakes, 1500-1799 (pp. 37-168). Chacune des 377 notices fournit une description du 
séisme comprenant, dans la mesure du possible, la date (et méme l'heure), une évaluation 
des conséquences sur le paysage et les réalisations humaines, l'extension géographique et 
la durée des secousses postérieures. Dans certains cas, des cartes viennent illustrer le texte: 
peut-étre aurait-il été plus utile (et guére plus difficile) de les imprimer avec la notice 
plutót que de les rassembler en fin de volume (pp. 179-205)? Autant qu'ils le pouvaient, 
les auteurs se sont reportés à des sources contemporaines des événements. Dans tous les 
cas, ils citent les sources avec précision, les commentent et les critiquent quand elles se 
contredisent. « Special care, tiennent-ils à préciser (p. 36), has been taken to include in the 
case-histories mentions of the effect of earthquakes on named historical monuments and 
sites that would be of interest to historians and restorers. » 

L'ouvrage est complété par une liste chronologique des séismes indiquant la date, 
Vheure et le lieu (pp. 169-178); 46 cartes (pp. 179-205) auxquelles il faut ajouter une 
carte générale de la zone étudiée (pp. 8-9) et cinq plans montrant les monuments endom- 
magés lors de séismes à Istanbul et Andrinople (cf. table p. 10); un glossaire (p. 207); 
une liste des sources et une bibliographie (pp. 208-223); enfin un index (pp. 224-240). 

Le livre de N. Ambraseys et C. Finkel est le fruit d'un long travail mené avec patience 
et rigueur. Pour les historiens de l'Empire ottoman, il sera certainement un guide fort utile 
et un ouvrage de référence. 


Nicolas VATIN 


COMPTES RENDUS 


Kemal SiLAv. Nedim and the poetics of the Ottoman Court. Medieval 
inheritance and the need for change, Indiana University Turkish Stu- 
dies Series 13, Bloomington, 177 p., 9 plates. 


Kemal Silay has written a delightful book on Ottoman poetry. A well-written book on 
this, or indeed on any other subject related to Ottoman culture, is rare. One of its merits 
is the clarity of its style and, apart from being a well-argued study of a specialized sub- 
ject, it also provides a good succinct introduction to Ottoman poetry in general for the lay 
reader. The book also has the merit of making the reader aware, mostly through long but 
interesting endnotes to each chapter, of a peculiar aspect of modern Turkish literary 
scholarship — which it shares with Turkish politics — namely that of extreme polarisa- 
tion between left and right, between “conservative Islamists”, nationalists, marxists (a 
species almost extinct in the West!) and other factions. Even the difficult field of philo- 
logy, alas unpopular with all Turkologists today in Turkey and elsewhere, has been 
affected and is generally considered in Turkey to be the domain of “conservative 
Islamists ” who also dominate the Turkish arts departments. Silay, sensibly, tries to strike 
a balance and cast a bridge over the dividing chasms. 

One of the major problems faced by the historian of Ottoman literature is how to 
mould the enormous mass of relatively little studied material into a readable shape. Was 
there really a development in the seemingly endless parade of pearls, rose petals, rubies, 
arrows, cypresses, etc.? The difficulty of arriving at a picture here is exacerbated by a 
lack of philological activity. There hardly exist good editions of texts with detailed 
indexes, and we are still in the “deciphering” phase, as Silay rightly points out (p. XID). 
We might add that the development of even more basic instruments such as up-to-date 
library catalogues is only in its infant stage. One is still quite easily able to “ discover 
poets whose existence has been unknown as well as “new” texts even in old collections 
in well-equipped European libraries. This situation makes it almost impossible to arrive at 
any serious generalisations because of a lack of proof. The statement by Silay that Nedim 
was the first to describe a beloved as having blue eyes and blond hair, p. 71, then, might 
well be true, but we in fact cannot know for sure. 

Silay's central theme is that of change within the Ottoman court poetry in the seven- 
teenth and eighteenth, long before the reforms of the nineteenth and twentieth centuries. 
This movement, if such it was, found its most attractive voice in the early-eighteenth cen- 
tury poet Nedim. Before embarking on this main theme, Silay discusses the historical 
background. In the first two chapters of the book, he gives a survey of the origin and 
development of the hybrid vehicle for Ottoman literature, a language written in Arabic 
script and, in its extreme form, consisting of Arabic and Persian vocabulary and gram- 
matical elements held together by Turkish predicates. With the foreign linguistic ele- 
ments, the literature also swallowed the whole repertoire of rhetorical tricks, particularly 
of “classical” Persian poetry, so that it could only be understood by, and a fortiori sus- 
tained by, a small class of littérateurs orbiting the courts. The world of Ottoman gentle- 
men and, in the (veiled) background, Ottoman ladies, according to Silay, contrasted 
sharply with that of the mass of illiterate taxpayers. Early attempts to revive the Turkish 
element within this literature in the late fifteenth century were a failure. The classical 
(medieval) canon of this poetry was highly impersonal. “ Originality” and subjects con- 
nected to this world had no place in it. Ottoman poets shared the beliefs of medieval 
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Islam with its closed world picture and orientation on the hereafter. The quality of a poem 
depended almost exclusively on the brilliance shown by an author in reworking existing 
elements to heights of subtle variation of structure and musicality. 

This situation, according to Silay, began to change in the seventeenth century and 
found its most attractive representative in Nedim. He lived as a court poet during the so- 
called Tulip period (1718-30) — some of its features are explained by Silay in an appen- 
dix —, a time of an extraordinary flowering of court life which found its expression in 
western-inspired architecture, horticulture, festivities and literature. Changes in the lite- 
rary canon, most elegantly undertaken by Nedim, showed an increased attachment to the 
secular world and gave expression to the light-heartedness of Ottoman court life. Literary 
means to express this spirit, even in the most classical of forms like the gaze/ and kaside, 
were: the adoption of spoken Turkish and of elements from “folk” poetry; the adapta- 
tion of Arabic and Persian words to Turkish phonology; the introduction of new images 
and metaphors, particularly of elements of “local color" ; a more open reference to sex, 
now less veiled in mysticism, and especially to boys as objects of desire. In a separate, 
fifth, chapter Silay quite rightly criticizes the on-going willful (and prudish) ignorance by 
modern scholars of the homosexuality which has always been a striking aspect of Islamic 
literature and society. In a final chapter, Silay discusses the great influence exerted by 
Nedim on contemporary and later poets, which extended even to a twentieth-century poet 
like Yahya Kemal. 

Silay's arguments, which I have summarized in the preceding, are on the whole con- 
vincing, if not really surprising. However, the neat and attractive picture of petrified 
medieval idealism of the pre-seventeenth century period opening up to the new spirit of 
many-faceted secular and personal realism as sketched by Silay needs some differentia- 
tion. There was never, to my knowledge, a sharp dichotomy between court and “folk” 
poetry, neither was there one between classes in society, and thus between audiences. 
Outside the court and even in remote provincial towns manuscripts were also produced, 
libraries founded and a literate or semi-literate public of officals, merchants, doctors, 
shopkeepers, dervishes, medrese students, monks, etc. existed who were able to enjoy 
poetry of varying complexity. Very little is known about this subject, alas, because the 
Ottomans hardly wrote about it. Complexity of language or style level are not enough to 
permit conclusions about the historical reception of texts or the spirit, whether hypocriti- 
cal, serious or light-hearted, of the individual author. In prose histories, for instance, it is 
quite common to find an alternation of style levels, from the most ornate Ottoman to 
almost pure Turkish. Even in paragraphs of what we may call high Ottoman, one might 
well come across passages of gross dialogue, introduced for the delight of contrast. In 
personal collections of poetry (mecmuas, cónks) one sometimes finds a mixture of “ folk” 
poetry and verse of the courtly tradition gathered by the same person. Style level, in fact, 
does not, disappointingly for the historian, primarily reflect a specific public and social 
reality but rather the conventions of genres. Long before the seventeenth century we find 
examples of satirical verse, such as elegies written for animals or mesnevis full of social 
criticism, written by poets who are more widely known as court poets. The best writers, 
in fact, were able to compose in all genres. A good example of such an all-round littéra- 
teur was Mustafa Ali of Gallipoli (d. 1600). The increased use of “vulgar” expressions 
in eighteenth century poetry was, according to Silay, also an aspect of change. But one 
might argue that quite realistic pornography was already produced by Arabs during the 
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first centuries of the hijra. The example of the wonderful “ kaside on poetry” by Sün- 
bülzade Vehbi, himself a writer of pornographic verse, published and translated in 
another appendix to Silay's book, was not so much a serious defence of the classical 
canon against the contemporary signs of poetic decline — which it pretends to be — as a 
highly humourous satire on literary bores who complain about the decline of contempo- 
rary literature. What we see in the work of Nedim, then, I would say, is not a move 
towards a more liberal literature reflecting a joyous Zeitgeist (although it might have been 
that as well), even less a pre-modern attempt at language reform, but rather a clever and 
elegant adoption of elements from genres not normally associated with the classical 
canon. A good example is his “bathhouse kaside” (hammamiye), quoted by Silay more 
than once, in which the poet chose a genre, the classical ode, normally used for the praise 
of patrons on the highest style level, for the relatively down-to-earth “ narrative ", includ- 
ing dialogue, of flirting. 


Jan SCHMIDT 


Andrzej DZIUBINSKI, Na szlakach Orientu. Handel miedzy Polska a 
Imperium Osmańskim w XVI-XVIII wieku (Sur les voies de 1’ ۰ 
Le commerce entre la Pologne et l’Empire ottoman aux XVI°-X VHI* 
siècles), Wrocław, Leopoldinum, 1997, 326 p., 10 fig. + 3 cartes. 


Bien que son importance ait été soulignée a plusieurs reprises par les historiens fran- 
çais (F. Braudel, R. Mantran, G. Veinstein), le commerce polono-ottoman était resté 
presque totalement ignoré dans le débat international sur le commerce de l’Empire otto- 
man. Il y a à cela plusieurs raisons dont la principale était l'inaccessibilité des archives 
soviétiques. À partir des années 1980 ces archives se sont graduellement ouvertes. 
L'étude d'Andrzej Dziubiński est principalement fondée sur les documents municipaux 
(acta consularia, acta advocatialia, acta castrensia, acta iudicii Armenorum) provenant 
des deux centres commerciaux du sud-est de la Pologne ancienne — Lwów et Kamieniec 
Podolski —, et conservés à présent dans les archives ukrainiennes à L'viv (pol. Lwów) et 
à Kiev. 

N'étant pas turcologue, l'auteur n'a pas pu utiliser les documents arméno-kiptchaks 
qui forment une grande partie des documents arméniens de Kamieniec, ni les documents 
ottomans conservés dans les archives d'Istanbul, Ankara et Sofia. Cependant, il a réussi à 
restituer la riche mosaïque de la vie quotidienne des marchands — sujets du roi Pologne 
— actifs sur les routes commerciales du Levant. Bien qu'en principe ce commerce restát 
le domaine des Arméniens et des Grecs, on trouve aussi parmi les marchands des Italiens, 
des Juifs, des Polonais et des Ukrainiens. 

Le premier chapitre, consacré aux routes commerciales, est vraisemblablement le plus 
original et le plus novateur du livre. Aprés avoir énuméré les itinéraires des marchands 
polonais couvrant un large espace entre Danzig (Gdansk), Moscou, Venise, Istanbul, 
Bursa, Ankara, Trabzon, Alep, Ispahan, et méme Basra et Agra, l'auteur fournit des don- 
nées précises sur les distances et la durée du voyage, les prix et moyens de transport, l'or- 
ganisation des caravanes, les monnaies, les tarifs de douanes (y compris les pots-de-vin), 
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les conditions du négoce et les risques encourus par les marchands. D'aprés Dziubifiski, 
le fret maritime en mer Noire, étant beaucoup moins cher et plus rapide que le transport 
terrestre, joua un róle plus important qu'on ne l'a admis jusqu'à present. Méme les Armé- 
niens — ces « spécialistes des caravanes » — prenaient souvent des itinéraires combinés 
terrestres et maritimes en utilisant les ports d'Akkerman, Galac, Kilia, Sinop et Trabzon 
sur la route de l'Iran. 

Dans le deuxiéme chapitre l'auteur décrit le milieu des marchands, aussi bien les sujets 
du roi de Pologne que les marchands ottomans : Turcs, Grecs et Juifs sépharades. L'orga- 
nisation et les techniques du commerce et du crédit sont présentées dans le chapitre III. 
Le chapitre IV contient une liste détaillée des biens échangés. L'auteur montre l'influence 
profonde des noms des tissus orientaux sur le vocabulaire polonais à l'époque et méme à 
présent. 

Aprés un court chapitre sur le commerce des esclaves, l'auteur conclut son étude par 
trois chapitres chronologiques montrant les changements dans le commerce polono-otto- 
man occasionnés par les guerres du XVII siècle (chapitre VI), le traité de Karlowitz 
(chapitre VII) et le premier partage de la Pologne en 1772 (chapitre VIII). Le livre four- 
nit des tableaux des poids et mesures, une bibliographie et un résumé en frangais 
(6 pages). 

En dehors des documents de L’viv et Kiev, Dziubiñski a su utiliser les documents des 
archives et bibliothèques polonaises et les rapports consulaires français conservés dans les 
Archives Nationales à Paris. En revanche, on peut reprocher à l'auteur l'omission de plu- 
sieurs études modernes sur le róle des villes, du commerce et de la monnaie dans l'éco- 
nomie ottomane, notamment celles de S. Faroghi, H. İnalcık, S. Pamuk, H. Sahillioglu et 
N. Todorov. 

D’après l’auteur, la pax ottomanica régnant dans les Balkans et dans le Proche Orient 
aux XVF et XVIF siècles s'avéra avantageuse pour le commerce polono-ottoman et pour 
le développement de Lwów, Kamieniec, Lublin, Jarostaw, Zamość, Stanisławów et les 
autres villes polonaises situées sur les routes vers l'Orient. Bien que l'importation des 
articles de luxe en Pologne ait eu pour conséquence un déficit de la balance des paiements 
et un flux d'argent vers la Turquie, on peut parler de profits mutuels et d’un «âge d'or» 
du commerce polono-ottoman entre 1550 et 1650. Bien qu'affaible par les guerres et les 
crises internes de l'époque suivante, le commerce polono-otoman joua un grand róle dans 
l'économie des deux pays jusqu'aux partages de la Pologne en 1793-1895. 

Le principal mérite du livre de Dziubiñski est d'avoir su rassembler et analyser les 
documents uniques et peu connus des archives ukrainiennes et d'avoir esquissé un modèle 
« braudélien » des contacts commerciaux entre l'Europe de l'Est et l'Orient musulman au 
début de l'époque moderne. 


Dariusz KOLODZIEJCZYK 


Madeline C. ZILFI, éd., Women in the Ottoman Empire, Middle Eastern 
women in the early modern era, Leyde, Brill, 1997, 333 p. 


Ce qui est immédiatement frappant et appréciable dans ce volume sur « la femme dans 
l'Empire ottoman », c'est que les articles qui le constituent (il en réunit quatorze dus à 
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quinze auteurs) sont porteurs d'une vraie réflexion sur ce que c'est que «faire l'histoire 
des femmes ». Nous n'avons pas ici une simple juxtaposition d'articles sur les femmes 
(piége typique de ce genre de publications collectives): chaque contribution apporte une 
approche constructive au débat. D'une maniére générale, les articles ne traitent pas de la 
femme ottomane comme d'un objet de l'histoire, ni simplement comme d'une victime 
d'une histoire écrite au masculin, mais parviennent à inscrire les femmes dans une his- 
toire ottomane où elles participent pleinement à la société, et apparaissent plus comme 
actrices que comme victimes. A travers le théme de la femme, on nous propose une autre 
approche (inspirée par les travaux de nombreux anthropologues et sociologues, dont 
P. Bourdieu, pp. 50, 55, 106), op la stratification sociale est marquée par l'utilisation d'un 
capital non seulement économique, mais aussi culturel ou social. C'est ainsi que les 
auteurs tiennent compte d'autres critéres définissant le social (régles du mariage, 
maniéres d'habiter ou lois de succession) qui déterminent à leurs yeux l'espace de l'ex- 
périence des femmes (cf. Fatma Müge Göçek et Marc David Baer, pp. 48-65). Ainsi le 
souci principal des auteurs ne se limite pas à décrire les femmes ottomanes ou à évaluer 
leurs conditions de vie ou leur éventuelles richesses, mais ils s'appliquent à saisir les 
femmes ottomanes en mouvement et en action, afin de pouvoir affiner notre approche de 
la vie sociale dans l'espace ottoman. 

Un autre souci majeur de ce volume, qui couvre une période allant de la deuxiéme 
moitié du XVII siècle à la première moitié du XIX* siècle, est de nuancer notre vision de 
cette période, mal connue et souvent interprétée comme «stable», sinon comme une 
période de décadence par rapport à l’âge d'or qui se situerait au XVI siècle. Bien au 
contraire, les travaux ici réunis montrent le mouvement qui se cache sous cette apparente 
« stabilité ». 

Plusieurs articles rendent compte des initiatives prises par des femmes dans le 
domaine du droit, comme celui de Suraiya Faroghi, sur «les crimes, les femmes et les 
biens dans l’Anatolie rurale au XVIIF siècle » : les femmes revendiquent leurs droits ou 
portent plainte devant la justice du sultan. Le travail de S. Faroqhi (fondé sur les Ahkam 
Defterleri) rend bien compte de la complexité de ces démarches, qui dénotent une cer- 
taine mobilité féminine. Dans son article sur «les femmes ottomanes et la tradition de 
chercher justice au XVII siècle », Fariba Zarinebaf-Shahr étudie elle aussi ( à travers les 
Sikáyet Defterleri) les femmes qui demandent justice en faisant appel au divan du sultan 
à Istanbul. Les femmes de Galata au XVIII siècle, étudiées par F.M. Göçek et M.D. Baer 
à travers les registres de cadi dans leur article sur « les limites sociales de l'expérience des 
femmes », témoignent aussi de cette capacité d'initiative. Ce travail rend notamment 
compte de l'espace habité par les femmes et nous les montre connaissant leurs droits, fai- 
sant bouger les limites apparentes de leur espace social. En les suivant dans leurs 
démarches, on est amené à revenir sur une approche trop simpliste de l'espace social oü 
l'action des femmes serait confinée à l'espace public. Le travail de Diana Rizk Khoury 
sur «les espaces domestiques et publics des femmes de Mossoul » renverse également 
cette dichotomie entre espaces privé et public, en montrant que les mémes régles ne doi- 
vent pas étre appliquées à toutes les femmes et que leur mobilité dépendait de leur appar- 
tenance à telle ou telle classe sociale plus que de leur condition de femme. 

Deux articles sont consacrés à l'étude des vagf. Dans son étude sur les femmes et les 
vaqf en Égypte au XVIII siècle, Mary Ann Fay soutient elle aussi que la dichotomie entre 
espace privé et espace public n'est pas pertinente pour les femmes en Égypte au XVIIIe 
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siécle. Elle montre non seulement comment elles pouvaient étre entrepreneurs, mais aussi 
comment elles décidaient de la transmission des biens. M.A.F. souligne que les liens 
matrimoniaux (dont l’élaboration dépendait pour beaucoup des femmes) étaient essentiels 
pour la continuité et la légitimité du système mamelouk (p. 43). L’article de Margaret L. 
Meriwether sur «les femmes et les vagf à Alep (1770-1840) » livre une analyse très fine 
de la relation qu’il y avait entre les femmes et les vagf. Elle étudie toutes les étapes de la 
fondation des donations. Les femmes ne sont pas seulement légatrices, mais aussi admi- 
nistratrices des vagf. Cette étude est d'autant plus précieuse qu’elle essaye de suivre les 
effets à long terme de ces vagf sur la place des femmes dans leurs familles, et par là de 
déceler le sort fait aux filles dans les stratégies familiales. 

Les articles de Madeline C. Zilfi sur le «hul divorce au XVIIIe siècle» et celui de 
Kemal Sılay sur les poétesses ottomanes présentent d'autres aspects de l'activité féminine; 
Le premier décrit comment les femmes peuvent étre actrices dans la procédure du divorce, 
tandis que le deuxiéme analyse ce que pouvait signifier pour une femme écrire des 
poémes dans un style littéraire entiérement marqué et dominé par des clichés masculins. 

Si plusieurs articles étudient l'action des femmes, presque la moitié des textes sont des 
travaux sur les différentes formes de perception des femmes. Autrement dit, ce sont des 
études sur les différents discours ou vocabulaires normatifs relatifs aux femmes à 
l'époque ottomane. L'article de Colin Imber sur «la notion du mehr (don nuptial) dans le 
recueil de fetva de Yenisehirli Abdullah efendi » propose une étude sur une notion légale 
à travers une source du droit ottoman. Le travail de Judith E. Tucker sur «le róle de la 
mère dans la loi islamique en Syrie et Palestine » (à travers les écrits de juristes et les 
registres de cadi) rend compte d'un autre discours normatif. De méme, l'étude d'Amira 
Sonbol sur « la valeur juridique de la notion d'enlévement dans le droit ottoman et égyp- 
tien contemporain » montre qu'une méme notion peut changer de sens au cours du temps, 
méme si elle est toujours justifiée par rapport à la charia ou à d'autres droits qui se veu- 
lent fondés sur la charia. 

Dans son article sur «la majorité, la sexualité et l'ordre social », Leslie P. Peirce étu- 
die le vocabulaire relatif aux sexes à travers trois types de sources: les fetva, les qanun- 
náme et les registres de cadi. Son travail porte donc sur la classification sociale dans le 
langage juridique, qui identifie les individus autant par leur place dans le cycle de la vie 
que par leur sexe. Un autre travail de l'approche normative des femmes est celui de Mer- 
vat F. Hatem sur «la professionalisation de la santé et le contróle du corps des femmes 
dans l'Égypte du XIX? siècle ». 

Cette double série d'articles sur la manière dont les femmes sont perçues ou représen- 
tées, nommées ou contraintes d'une part, et sur la facon dont elles agissent ou prennent 
des initiatives ou agissent d'autre part, est complétée par une étude sur «les femmes dans 
les miniatures ottomanes » due à Nancy Micklewright. L'article de N.M. constitue un 
riche repérage avec une bonne bibliographie sur le sujet, mais laisse un peu sur sa faim 
dans la mesure op il se borne à repérer les sources sans les interpréter. 

Le troisième volume de (Histoire des femmes en Occident, XVI-XVIII? siécles', 
publié en France en 1991, était constitué de trois parties: la femme au quotidien (sa 
condition) ; les discours divers sur la femme (et leur normativité) ; les résistances fémi- 


! Georges Duby et Michelle Perrot éds, Histoire des femmes en Occident, vol. 3, 
Paris, Plon, 1991. 
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nines (autrement dit l'action et les initiatives des femmes). Dans l'introduction du 
volume, Arlette Farge et Natalie Zemon Davis écrivaient (p. 16): «La réalité est telle- 
ment plus complexe qu'il est nécessaire de travailler plus finement: inégalité bien sûr, 
mais aussi espace mouvant et tendu oü les femmes, ni fatalement victimes, ni exception- 
nellement héroines, travaillent par mille moyens à étre des sujettes de l'histoire. Au fond 
cette histoire des femmes est une maniére d'appréhender la femme comme participante de 
l'histoire et non comme un de ses objets ». Publié six ans aprés l'Histoire des femmes en 
Occident, ce volume sur les femmes ottomanes vient conforter avec pertinence cette vision. 


Işık TAMDOGAN-ABEL 


Frédéric HITZEL éd. Istanbul et les langues orientales, Paris, IFEA- 
L'Harmattan-Inalco, 1997, 538 p. (Varia Turcica, XXXI) 


Ce volume contient les actes d'un colloque tenu à Istanbul les 29-31 mai 1995 à l'oc- 
casion du bicentenaire de la création de l'École des Langues Orientales. Les diverses 
contributions — trente-sept au total — ont été réunies par Frédéric Hitzel autour de sept 
thèmes: « Les écoles de l'an III», «La naissance d'un savoir », « Les écoles orientales », 
«L'ére des drogmans », Traduction », « L’interpréte et le voyageur », « L’interprète et la 
diplomatie ». Il s'agit d'un riche ensemble, centré non pas uniquement sur les origines de 
l'École des Langues Orientales, mais également sur la passionnante question des drog- 
mans (ou truchements, du turc terdjiiman), et plus généralement sur divers aspects de la 
«rencontre de l'Occident et de l’Orient ». 

La première partie évoque rapidement le contexte de la création de l'École Supérieure 
des Langues Orientales en 1795, à l'époque de la Convention, peu de temps aprés celles 
de l'École Polytechnique, du Conservatoire National des Arts et Métiers et de l'École 
Normale Supérieure. Le chapitre suivant rappelle quelques aspects de l'apprentissage, de 
la connaissance et de l'emploi des langues «de l'autre » dans les quatre siécles qui pré- 
cédèrent la fondation de l’École, tant en Occident qu'en Orient (carrière d’un drogman au 
service de la Porte à l'époque de Soliman le Magnifique, usage du grec par la diplomatie 
ottomane au tournant du XV* et du XVF siècle, connaissance du turc chez les voyageurs 
occidentaux des XV*-X VE. siècles et apprentissage de cette langue en chrétienté du VI* au 
XVI siècle, les interprètes orientalistes de la Bibliothèque du Roi au XVII siècle, etc.). 
La troisiéme partie est consacrée aux écoles de «Jeunes de Langue » instaurées à Istanbul 
par les puissances occidentales, en l'occurrence par Venise (les « Giovanni di Lingue », dés 
le XVE siècle), entreprises qui précédèrent la fondation de l'École des Langues 
Orientales. Vient ensuite le chapitre consacré aux drogmans, qu'il faut rattacher aux trois 
derniéres parties dans lesquelles l'accent est mis sur certaines des fonctions exercées par 
ces personnages, à savoir la traduction, l'accompagnement des voyageurs occidentaux, et 
leur róle dans la diplomatie. Le volume est complété par une annexe, oü l'on trouve la 
liste des drogmans de France à Istanbul du XVI siècle à 1914. 

L'un des apports importants du volume concerne l'aspect social du drogmanat. Dans 
de nombreuses contributions sont soulignés le probléme d'identité chez les drogmans et 
la question de leur place dans la société. Vecteurs de communication entre deux civilisa- 
tions, entre deux sociétés, entre deux cultures — orientale et occidentale —, pris entre les 
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Turcs d’un côté, les consuls, les négociants et les voyageurs européens de l’autre, les 
drogmans — qu'ils soient chrétiens d'Orient, occidentaux, ou autres — finissent par se 
trouver en porte-à-faux, ou du moins leur statut social reste ambigu. Leur position leur 
permet de transgresser, le cas échéant, leur statut de dhimmi, comme l'écrit Daniel Pan- 
zac (pp. 460, 461 et 466), ou d'Occidentaux (liberté de déplacements, etc.). « On observe 
la complexe identité du traducteur », selon Isabella Palumbo Fossati Casa (p. 113). Les 
drogmans forment d'ailleurs une « classe » à part, qui se distingue extérieurement par un 
habit spécifique, de type oriental (cf. pp. 149-150). Mais leur particularité se manifeste 
surtout à travers des alliances matrimoniales au sein d'une « communauté » des drogmans 
ainsi que par la création de véritables dynasties d'interprétes. Ainsi, les nouveaux drog- 
mans d'origine frangaise vont se lier aux anciennes familles latines d'interprétes, mena- 
cées de perdre leur statut. De là l'un des mécanismes principaux de l'émergence au 
XVIII siècle du milieu levantin stambouliote, comme le montre trés bien l'article de 
Nora Seni. Il est à noter que l’on retrouve un phénomène similaire chez les interprètes de 
la Bibliothéque du Roi, qui forment eux aussi des dynasties (cf. p. 93). 

Cette position particuliére, cette possibilité de passer d'un milieu à l'autre, font du 
drogman un personnage dont la loyauté est remise en cause par les autorités occidentales. 
Au reste cette défiance est à l'origine de la préférence pour les Latins de Pera (catho- 
liques) qui s'instaure aux dépens des « Grecs » (orthodoxes du Phanar, dont les services 
sont principalement utilisés par les Ottomans à partir de la fin du XVII siècle). Elle 
entrainera ensuite la création des écoles d'interprétes, nées en partie de la volonté de rem- 
placer les chrétiens d'Orient par des Européens. De méme, le coup porté par la révolution 
grecque aménera les Ottomans à douter de la fidélité de leurs drogmans grecs et à créer 
un bureau des traductions oü travailleront des interprétes musulmans. Le livre permet 
d'ailleurs de retracer les grandes évolutions de la question « drogmanale » à Istanbul, avec 
son «âge d'or» au XVIII siècle et son déclin au siècle suivant. À ce sujet, voir par 
exemple l'analyse de l'iconographie des drogmans par Catherine Boppe-Vigne (pp. 257 
sqq.). D'un intérét particulier sont les mémoires rédigés à différentes époques, oü sont 
analysés les divers problémes posés par l'origine, la formation (son lieu, son contenu, 
etc.), la fidélité, les compétences, le mariage, l’habit, les possibilités de carrière, les pro- 
blémes financiers, la réputation des drogmans (cf. notamment les contributions d'A.M. 
Touzard, pp. 204-214, sur les mémoires du XVII siècle, et de R.H. Davison, à propos du 
mémoire de Cor, daté du milieu du siécle suivant, pp. 274 sqq.). 

Enfin, s'agissant des fonctions du drogman, les différents articles illustrent le fait que 
celles-ci allaient bien au delà de l'interprétariat et de la traduction de documents diplo- 
matiques; on voit les interprètes jouer le rôle de véritables négociateurs et diplomates, 
tels Tercüman Yunus du côté ottoman au XVI, Gaspard Testa pour les Pays-Bas au début 
du XIX*, ou Mathurin-Joseph Cor du côté français au XIX* siècle. On les voit s'occuper 
de commerce, d'expertise juridique, étre des hommes de confiance. On les voit parfois 
faire de la propagande (propagande catholique, propagande révolutionnaire au tournant 
des XVIII et XIX* siècles). On les voit encore contribuer aux avancées de l'orientalisme 
et de la connaissance de l’Orient du côté européen, et de la connaissance de l'Occident du 
côté ottoman, notamment par le biais de la transmission d'informations politiques, de la 
constitution de bibliothéques et par le canal des traductions. En ce qui concerne ces der- 
niéres, le volume contient deux analyses «croisées» des traductions faites, du turc en 
français, par les Jeunes de langue d'une part, et, du grec ou du français en turc par les 
drogmans phanariotes d'autre part. Gilles Veinstein et Johann Strauss nous y montrent les 
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méthodes de traduction-adaptation (plutót que de traduction) qui prévalaient dans un cas 
comme dans l'autre. 

En conclusion, méme si l'on ne peut cacher que l'ouvrage souffre cà et là de répéti- 
tions — qu'il était certainement difficile d'éviter d'une contribution à l'autre —, et si l'on 
souhaite que son second «n» soit rendu à Martin Hartmann (pp. 421-423), il est clair 
qu'il s'agit d'un livre trés riche, sur deux des rouages essentiels des relations entre l'Oc- 
cident et l'Orient en général, et entre la France et l'Empire ottoman en particulier, à 
savoir l'apprentissage des langues et la fonction de drogman. 


Nathalie CLAYER 


Robert OLSON, Imperial meanderings and Republican by-ways. Essays 
on eighteenth-century Ottoman and twentieth-century history of 
Turkey (Analecta Isisiana, XXIID, Istanbul, The Isis Press, 1996, 332 p. 


Those who might have believed there were two Robert Olsons, The authors of The 
siege of Mosul and Ottoman-Persian relations 1718-1743 and The emergence of Kurdish 
nationalism and the Sheikh Said rebellion, 1880-1925, respectively, will see in the pre- 
sent collection of previously published articles that they are one and the same person. The 
collection divides up neatly between both Olsons without an attempt to fill in the gap in 
time: seven articles deal with aspects of eighteenth-century Ottoman history, eleven with 
the Kurdish question in Republican Turkey ; two articles on Young Turk subjects precede 
the second group. 

Four articles deal with the 1730 and 1740 rebellions in Istanbul and attempt to show 
that a realignment of social forces took place, the Istanbul esnaf being part of the anti-Sul- 
tan coalition in the Patrona Halil rebellion of 1730 and ending up on the other side in 
1740, being so much trusted by the Sultan (Mahmud I) that he armed them against poten- 
tial rebels. The theme of a realignment of the various social and political forces in the 
early eighteenth century runs as a red thread through all the articles in the first part, 
between which there is a considerable degree of overlap. In fact, some of the articles are 
little more than a rehashed version of an earlier one; almost eight pages of article 3 are 
word by word identical to the final pages of article 2. 

Olson takes issue with the analysis of the Patrona Halil uprising in serif Mardin's well- 
known article on center-periphery relations. While accepting the common view that in 
this uprising and the many similar ones that were to follow, certain interest groups 
mobilised the masses against the section of the official elite that attempted to westernise 
military and administrative organization, Mardin emphasized the importance of * the cul- 
tural alienation of the masses from the rulers, of the periphery from the centre ". Noting 
that the important “peripheral” urban group of the esnaf, and especially the non-Muslims 
among them, shifted alliances between 1730 and 1740, Olson concludes that a simple 
center-periphery model is inadequate. Elements from the ulema and the Janissaries more- 
over could after 1730 be found on either side of the fence, depending on the circum- 
stances and strength of the sultan (p. 18). 

The major factor causing the esnaf to take part in the Patrona Halil rebellion had been 
their disaffection because of the high avariz taxes that had been levied in the previous 
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years to pay for the military campaigns in the east (against the Afghan, Ashraf Shah, and 
then against Nadir Shah). Mahmud I promised to lift those taxes, but Olson believes that 
it was because the continuing disorders threatened their business that the esnaf in 1731 
threw their weight behind the sultan and remained a mainstay of his reign. The increasing 
orientation on Europe was another reason for the non-Muslims to support this sultan. The 
arming of esnaf (many of whom were non-Muslims) obviously strengthened their posi- 
tion, and so did the Ottoman-French treaty of 1740, which consolidated and extended the 
earlier capitulations. (This treaty also is the subject of a separate article in this collection.) 
Rephrasing Mardin’s argument, Olson suggests that the unprecedented privileges granted 
to the Christian and Jewish esnaf these years must have contributed much to the alie- 
nation of the ulema and the Muslim masses from the establishment. They certainly 
strained the relations between Muslims and non-Muslims. 

Olson makes much of the case of a remarkably powerful Jewish merchant whom he 
found mentioned in the papers of the British envoy Fawkener. This man was the agent or 
bezirganbaşı of the Janissaries and had acquired such power that he was said to control 
all applications to the Janissary corps. When one of his servants was arrested by the 
vizier’s people for transgressing dress regulations for the non-Muslims, Janissaries at 
once set him free and the janissary Aga intervened on his behalf with the vizier. Remar- 
kable though this case is, I find it hard to follow Olson’s conclusion that it indicates the 
existence of a “close relationship [...] between the Janissaries and the Jews” (p. 26, 
repeated on p. 47). 

There is more on the Ottoman Jews in the first of the “ Young Turk” articles (which 
first appeared in Turcica, XVII, 1986). Reviewing the biography of the Zionist activist 
Jabotinski and other works of revisionist Zionist historiography, Olson suggests that there 
were more contacts between the CUP and the Zionist movement than was hitherto 
accepted by serious historians, and that the role of the Ottoman Jews was altogether more 
prominent in this period (although Zionism hardly found any support among the Jews of 
Salonika). The governors in Jerusalem of the late nineteenth and early twentieth centuries 
had previous experience of Salonika and may have encouraged Jewish settlement in 
Palestine because they associated the Jews with modernity. Several of the American 
ambassadors of the period (Straus, Morgenthau and Elkus) were Jewish and Olson sug- 
gests — but here his evidence is very thin — that they may have been actively involved 
in facilitating Jewish settlement in Palestine. In the decade that has passed since Olson 
published this article, more substantial studies on these events have appeared, notably the 
relevant pages in Stanford J. SHAW's The Jews of the Ottoman Empire and the Turkish 
Republic (London, Macmillan, 1991), based on a far greater wealth of documentation. 

Most of the “Kurdish” articles in the collection were published after Olson's book on 
the Sheikh Said rebellion. A number of them deal again with the Kurdish policies of 
Britain, the Soviet Union and Turkey in the early 1920's, another set with geopolitical 
aspects of the Kurdish question in the 1990's. Inevitably the first group shows a large 
degree of overlap with that book ; the articles focus more on international affairs than the 
book did but they are in fact extended versions of certain sections of the book. One sum- 
marizes and analyzes the correspondence between British colonial secretary Winston 
Churchill and the British High Commissioner in Iraq, Percy Cox in the second half of 
1921, showing how during that critical period the British officials moved from support for 
a Kurdish buffer state between Turkey and Iraq proper to a definitive rejection of that 


COMPTES RENDUS 


ideal in favor of incorporation into Iraq and accommodation with the kemalist movement. 

Another article deals with the resolution of the Mosul question following the Sheikh 
Said rebellion. Olson concludes from the voluminous British archival material on this 
subject that contrary to the claims of many other scholars, oil was not the center of the 
Mosul question, neither for Turkey nor for Britain. Turkey perceived the British policy of 
establishing a “national home for the Kurds” (in some form of autonomy within Iraq, 
presumably) as a major security threat. In the 1926 treaty between Britain and Turkey, oil 
occurs only as a minor issue, compared to control of the border and the Kurdish popula- 
tions on both sides of it. For Turkey, which still was isolated internationally, it was of 
great importance to reach an accommodation with Britain, which also smoothened rela- 
tions with other European countries. Due to the impact of the Sheikh Said rebellion, the 
resolution of the Mosul affair was less favorable to Turkey than it might otherwise have 
been, but Britain implicitly gave up the “Kurdish national home" policy which the 
League of Nations required of it. I am unconvinced, however, by Olson's attempt to show 
that for the British “ethnic and/or racial and strategic interests”, and not oil, were the 
core of the Mosul question. The claims by British policymakers to this effect can hardly 
be considered as credible evidence. 

Here as elsewhere, Olson obviously wishes to show the importance of the Kurdish 
dimension to both international affairs and developments inside Turkey in the early 
1920's. When he began publishing on the Kurds, historical revisionism of the type he 
offers was overdue. For a long time it had been undiplomatic and bad for one's career, in 
politics as well as in scholarship of the region, to mention the unspeakable Kurd, and 
Olson deserves credit for being one of the first Ottomanists to break this taboo. In an 
understandable reaction, he sometimes tends to over-emphasise the importance of the 
Kurdish question to the political actors of that period. 

The final bunch of articles deal with Turkey's foreign policy and the Kurdish question 
in the 1990's and are necessarily more journalistic in tone. Olson makes some interesting 
observations on the impact of the Kurdish question on international relations in the wider 
region, but as a study of developments in Kurdistan and among the Kurds these articles 
are somewhat unsatisfactory. In Lexington, Kentucky, it must be hard to have access to 
primary materials, written or oral, concerning developments on the ground, and Olson has 
to rely too much on the notoriously unreliable newspaper Hürriyet. This has been the 
cause of a series of minor (and occasionally major) errors of fact and flaws in the analy- 
sis, which limits of space prevent me from listing here. 

Finally, this volume is unfortunately marred by a large number of typing errors which 
did not occur in the original articles. 


Martin VAN BRUINESSEN 


Irène FENOGLIO et François GEORGEON éds., /'humour en Orient, Revue 
du Monde musulman et de la Méditerranée, 77/78 (1995), Aix-en- 
Provence, Edisud, 1996, 243 p. 


Rit-on autrement en Orient qu'en Occident? Qu’a-t-il de particulier, cet humour orien- 
tal? Quelles sont ses principales caractéristiques? Dans leur présentation, Iréne Fenoglio 
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et François Georgeon signalent qu'ils ne se veulent guère « orientalistes de l'humour » et 
qu’en lançant cette étude collective sur l’humour en Orient, leur objectif premier était 
d'étudier « dans une traversée géographique précise, les diverses formes d'humour et de 
satire en situation ». Que ce soit en Occident ou en Orient, l'humour n'est pas seulement 
source de rire et d'euphorie, notent-ils ; il « dérange », il « déstabilise », il « dérégle » la 
scène sociale. En Europe comme en Orient, son existence présuppose un espace minimal 
de liberté d'expression. 

Parcours à travers des sociétés qui ont en commun des traits spécifiques comme le 
poids du religieux, des tendances politiques autoritaires ou le pluralisme ethnico-confes- 
sionnel, l'ouvrage ne se contente pas de mesurer le róle subversif du rire dans le champ 
social, il parvient aussi — et surtout — à donner une image précise et nuancée de l'hu- 
mour oriental. 

Celui-ci est, en premier lieu, un humour qui appartient au petit peuple, un humour qui 
se moque des puissants et fait l'éloge des humbles et des soumis. Les personnages de 
Karagóz et de Djoha (figure omniprésente sur le pourtour méditerranéen, connue sous le 
nom de Jeha en Tunisie et de Nasreddin Hoca en Turquie) constituent les meilleurs 
exemples de cet humour fait pour apaiser les souffrances quotidiennes des petites gens. À 
la naïveté de Djoha, qui « ... cherche à construire une société où l'important, le puissant, 
le dignitaire ne peuvent plus se prévaloir de leur dignité pour dominer » (J. Dejeux, p. 47), 
fait pendant la ruse de Karagóz, brave type, qui, en dépit de sa pauvreté, ses charges de 
famille et sa malchance, ne perd jamais son optimisme et sa joie de vivre. Les contribu- 
tions de Jean Dejeux (« Djoha et la nadira», pp. 41-49), Bernard Chanfrault («Jeha en 
Tunisie: de la tradition au modernisme. Approche socio-historique de l'anecdote orale », 
pp. 51-59), Marie-Christine Bornes-Varol (« Djoha juif dans l'Empire ottoman », pp. 61- 
74), Michèle Nicolas («La comédie humaine dans le Karagóz », pp. 75-87), analysent 
avec subtilité ces personnages qui ont déjà fait rire de nombreuses générations de Médi- 
terranéens. 

Dans des sociétés plurielles — ce fut le cas de l'Empire ottoman et celui du Maghreb 
avant la fin du colonialisme —, l'humour est bien souvent, lui aussi, pluriel. Chaque com- 
munauté ethnique et religieuse a ses blagues à elle. Le volume contient plusieurs articles 
consacrés à cet humour «communautaire », souvent non-musulman. Marie-Christine 
Bornes-Varol propose un travail circonstancié sur cette figure composite que fut Djoha 
juif dans l'espace ottoman. A travers une fine analyse du journal satirique grec d’Istanbul, 
Embros, Efthymia Canner (« La presse satirique grecque d'Istanbul au lendemain de la 
révolution jeune-turque : le journal Embros », pp. 111-121) s'intéresse à la diffusion des 
idéaux nationalistes parmi les Grecs peu aprés la révolution jeune-turque. C'est sous le 
méme angle d'approche et pour la méme période qu'Anahide Ter-Minassian nous donne 
une étude trés riche en informations sur les dessins satiriques parus dans le périodique 
arménien Gavroche en 1908-1920 (« Les dessins satiriques dans le périodique arménien 
Gavroche, 1908-1920 », pp. 123-143). 

Grecs et Arméniens ne sont pas les seuls à faire appel à la satire et à l'humour pour 
exprimer leurs idéaux nationaux. Frangois Georgeon (« Rire dans l'Empire ottoman? », 
pp. 89-109) et Palmira Brummett (« Gluttony, cholera and High fashion: Political and 
cultural imperialism in the Ottoman cartoon space », pp. 145-164) nous rappellent que la 
caricature et la presse satirique turcophones abondent en textes et dessins moqueurs à 
l'égard de l'étranger et plus particulièrement de l’Européen. Il ressort de ces deux études 
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que l'humour des musulmans participa, à sa maniére, dans les deux premiéres décennies 
du XX" siècle, à la quête d'une identité nationale. 

À en croire les études réunies par François Georgeon et Irène Fenoglio, le principal 
signe distinctif de l'humour oriental est son caractére fortement politique. Le politique 
constitue, en effet, le théme central pour la plupart des articles du volume. Dans son ana- 
lyse de la nokta (« mot d'esprit») égyptienne, Amr Ibrahim («La nokta égyptienne ou 
l'absolu de la souveraineté », pp. 199-212) en cite plusieurs exemples, qui concernent des 
acteurs du pouvoir; il le fait méme si systématiquement que le lecteur non initié pourrait 
en conclure que la nokta égyptienne est une blague à contenu politique. A travers l'étude 
de deux films comiques récents, Solange Poulet (« Cinéma et politique en Égypte: une 
stratégie du rire », pp. 213-224) propose une réflexion sur la fonction politique du cinéma 
égyptien. D'aprés Aissa Khelladi (« Rire quand-méme : l'humour politique dans l'Algérie 
d'aujourd'hui », pp. 226-237), c'est ce rire politique plus qu'un autre que la situation tra- 
gique de l'Algérie d'aujourd'hui a contribué à éteindre. 

D'habitude, on ne connait pas les auteurs des blagues. Quelquefois cependant, on a 
affaire à des humoristes düment identifiés qui se signalent par un talent particulier. C'est 
ainsi que Kmar Kchir-Bendana (« Kaddour Ben Nitram, chansonnier et humoriste tuni- 
sien », pp. 165-173) retrace l'itinéraire de l'humoriste tunisien Kaddour Ben Nitram, alors 
que Anne Kazazian (« Saroukhan ou la satire amére de l'histoire. Les débuts d'un carica- 
turiste arménien en Égypte 1925-1926», pp. 175-189) nous fait goüter au rire amer des 
Arméniens d'Égypte à travers Saroukhan, le «père» de la caricature politique moderne 
égyptienne. 

Bien qu'il ne soit pas «exhaustif», comme le notent Irène Fenoglio et François Geor- 
geon dans leur introduction, l'ouvrage constitue un panorama trés varié de l'histoire de 
l'humour en Orient au cours des deux derniers siécles. Le lecteur parvient aisément à y 
voir les principaux traits caractéristiques de ce type de langage. Il cerne aussi le passage 
d'une expression multiculturelle à un humour de plus en plus national, chargé de mépris, 
voire d'hostilité à l'égard de l'autre. Mais ce qu'il retiendra surtout c'est le caractère 
extrémement amer de ce rire. À titre d'exemple, qu'il suffise de mentionner ici, parmi 
bien d'autres, une «blague» citée par Amr Ibrahim et qui illustre parfaitement le 
désespoir d'une société à la dérive: « Amr, tu n'as pas entendu la derniére? Ils ont accro- 
ché un panneau à l'aéroport du Caire: “ Que le dernier à partir n'oublie pas d'éteindre la 
lumière. " ». 


Meropi ANASTASSIADOU 


A. BERTA, B. BRENDEMOEN & Cl. SCHONIG éds, Symbolae Turcologicae 
(Hommage à Lars JOHANSON pour son 60* anniversaire), Stockholm & 
Swedish Research Institute in Istanbul, 1996, 246 p. 


Aprés un rappel de la carriére universitaire et scientifique de l'éminent turcologue sué- 
dois, ce beau volume, trés bien présenté, rassemble 25 articles de ses collégues, disciples 
et amis, et s'achéve par la liste considérable des publicatons du dédicataire. Douze des 
articles offerts sont en allemand, douze en anglais, et un en russe. Ils concernent des 
domaines trés variés de la turcologie : neuf portent sur des langues littéraires passées (turc 
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de l'Orkhon, bolgar, kiptchak, tchaghataï, ottoman); un sur l’histoire du kiptchak médié- 
val; quatre sur des langues turques vivantes de l'es-URSS et de la Mongolie; deux sur la 
dialectologie de l'Anatolie; quatre sur la linguistique du turc moderne de Turquie; 
un sur la syntaxe historique; quatre sur l’interaction, au cours de l’histoire, entre le turc 
et d'autres langues. L'ensemble apporte un grand nombre d'informations et de réflexions 
nouvelles qui ne sauraient laisser indifférents les spécialistes de la philologie turque. 


Louis BAZIN 


Edward TRYJARSKI, /n confinibus Turcarum. Szkice turkologiczne, Var- 
sovie, P.A.N., Instytut Archeologii 1 Etnologii, 1995, 176 p. 


Destiné à un assez large public polonais, le livre de E. Tryjarski se présente comme 
une introduction à la turcologie dans le sens le plus strict du terme: son approche est prin- 
cipalement linguistique et ethnolinguistique. 

Les quatorze bréves études qui constituent le volume fournissent d'abord un apercu de 
l'état de la turcologie dans le monde, E. Tryjarski s'attachant à informer le public polo- 
nais des recherches menées et des résultats obtenus en Pologne, mais aussi ailleurs (Rus- 
sie, Allemagne, France, Chine, Turquie, Espagne, Tunisie, Israél, Argentine, Chypre...). 

D'un article à l'autre, sur des sujets parfois assez différents, apparait le fil directeur du 
recueil. E. Tryjarski s'interroge en effet sur le champ d'étude de la turcologie: quels sont 
les peuples concernés? À quoi correspond le vocabulaire employé à leur sujet? Comment 
sont répartis les peuples turcs à travers le monde et que désigne le mot « turc »? Comment 
situer le turc au sein d'une famille de langues, comment classer les langues turques et 
quel sens donner à la distinction entre « dialecte » et « langue »? Dans quelques chapitres, 
ces questions un peu générales sont posées à propos de certains peuples, comme les Avars 
et les Huns. D'autre part, des problémes méthodologiques sont également abordés, 
comme celui (épineux) de la transcription scientifique, ou celui de l'application à la tur- 
cologie de la linguistique contemporaine. 

Ce rapide résumé montre comment E. Tryjarski a accompli le projet qu'il s'était donné: 
traiter, à l'usage de tous ceux qui « ont un peu entendu parler » de la turcologie mais igno- 
rent en quoi elle consiste, de certaines questions « brülantes et délicates » et faire le point 
sur l'état actuel des recherches. C'est sur ce deuxiéme objectif qu'il convient sans doute 
d'insister, car quelque sujet qu'il aborde, E. Tryjarski s'attache toujours à présenter un 
large panorama des recherches et des points de vue turcologiques à travers le monde. Le 
public polonais n'est sans doute pas le seul à avoir besoin d'un tel livre! 

L'auteur du présent compte rendu n'étant pas spécialiste de ces questions, il lui a paru 
utile de compléter cette présentation nécessairement un peu superficielle en fournissant la 
table des matières du livre de E. Tryjarski : 

«La turcologie en Pologne et ailleurs » (pp. 9-18) — « Entre la découverte, l'ethnos et 
la langue » (pp. 19-21) — « * Moyenne” ou “Centrale”? » [Il s'agit de l'Asie] (pp. 23- 
36) — «Du passé asiatique des Avars » (pp. 37-54) — «Des loups et des louves, entre 
légende et préhistoire» (pp. 55-59) — «De l'habitat et des noms des peuples turcs » 
(pp. 71-89) — «L'ethnonyme Türk “Un Turc, turc" et les problémes qui y sont liés» 
(pp. 90-100) — « Langues ou dialectes? » (pp. 101-110) — «Les langues et les écritures 
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de type runique chez les Huns et les Turcs» (pp.111-124) — «La théorie altaique » 
(pp. 125-132) — «L'embarrassant probléme de la transcription scientifique » (pp. 133- 
145) — «En bref, de la classification des langues turques » (pp. 147-154) — « Peut-on 
encore découvrir des peuples et des langues turcs inconnus? » (pp. 155-163) — « Etude 
des langues turques et linguistique contemporaine » (pp. 165-176). 
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